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CHAPITRE   II. 
l'orfiîvberie  dans  l'ehpihe  d'ohiemt. 

i  I". 

I. 

Soui  Conltantin. 
Lorsque  Constantin  voulut  faire  de  Byzance  la  rivale 
de  Rome ,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  élever  de  splendides 
monuments ,  il  appela  dans  la  nouvelle  capitale   les 
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artistes  les  plus  habiles  en  tout  genre ,  afin  de  procurer 
aux  riches  habitants  qu'il  y  attirait  toutes  les  jouissances 
d'une  grande  existence.  Bientôt,  en  efFet,  les  arts  de  luxe 
prirent  dans  cette  ville  un  itnroense  développement;  les 
orfèvres  surtout  s'y  multiplièrent,  et  ce  fat  désormais  à 
Gonstaiitinople  que  se  fabriquèrent,  même  pour  l'Occi- 
dent, les  plus  belles  œuvres  de  l'orfèvrerie. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  pour  l'Orient  un 
livre  comme  le  Liber  ponttjicalis ,  qui  nous  donne , 
règne  par  règne,  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  en 
orfèvrerie  que  les  empereurs  de  Gonstantinople  firent 
febriquer  pour  leurs  palais  et  pour  les  églises ,  et  il  faut 
nous  contenter  des  rares  documents  que  nous  rencon- 
trons dans  les  historiens. 

On  a  vu  que  Constantin,  avant  de  quitter  Borne,  avait 
doté  les  églises  de  pièces  d'orfèvrerie  d'un  trèfr^and 
prix.  Il  ne  fat  pas  moins  libéral  envers  les  basiliques 
qu'il  fit  construire,  en  grand  nombre,  à  Gonstantinople 
et  dans  les  principales  villes  de  l'Orient  '''.  De  toutes  les 
églises  qui  s'élevèrent  à  Gonstantinople,  ce  fat  celle  qu'il 
consacra  aux  saints  Apôtres  où  il  déploya  le  plus  de  ma- 
gnificence :  le  chœur  était  tout  entouré  de  bas-reliefs  de 
bronze  damasquiné  d'or  **'.  L'église  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  et  celles  de  Bethléhem,  d'Antioche  et  de 
Nicomédie,  reçurent  entre  autres  des  pièces  d'orfèvrerie 
d'or  et  d'argent  reliaussées  de  pierres  précieuses  d'un 
prix  inestimable  t'). 


(<)  EcsEBii  PiMTSiLi  De  vita  imp,  Conttantini ,  lib.  I,  cap.  i 
risiis,  165S,  p.  W. 
0>)  Idem,  lib.  IV,  cap.  ltim,  p.  555. 
Pi  Idem,  lib.  III,  cap.  zilTill,  IL,  XLllt  et  l. 
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Ce  De  fiit  pas  seulement  dans  la  confection  des  vases 
sacrés  que  les  orfèvres  trouvèrent  à  exercer  leur  talent. 
Constantin  avait  fait  placer  au  milieu  du  plafond  dans 
le  principal  salon  du  palais  impérial  une  grande  croix 
d'or  '''  enrichie  de  pierres  précieuses.  Nous  avons  dit 
plus  faaut  '*'  qu'il  avait  élevé  dans  le  Philadelphion ,  sur 
une  colonne  de  porphyre ,  une  croix  dorée  enrichie  de 
pierres  fines  et  de  verre  coloré.  Il  avait  aussi  fait  placer 
une  autre  croix  d'or  dans  la  partie  nord  du  Forum '*\ 
Ce  fut  encore  à  des  orfèvres  que  Constantin  confia  la 
confection  du  Labarum ,  cet  étendard  qui  reproduisait  la 
croix  qu'il  avait  vue  d'abord  dans  le  ciel ,  et  ensuite  en 
songe  durant  la  nuit  qui  suivit  la  première  apparition. 
Eusèbe ,  qui  rapporte  ces  visions  de  Constantin  comme 
les  tenant  de  l'empereur  lui-même ,  nous  a  laissé  la 
description  du  Labarum  :  c'était  une  hampe ,  avec  une 
traverse  dans  le  haut,  entièrement  recouverte  de  lames 
d'or.  Une  couronne  d'or,  enrichie  de  pierreries  et  por- 
tant le  monogramme  du  Christ  (un  X  croisé  par  un  P], 
s'élevait  au-dessus  de  la  traverse;  au-dessous  flottait  un 
voile  de  pourpre,  de  forme  carrée,  couvert  de  perles 
fines;  plus  bas  on  voyait  tes  bustes  d'or  de  l'empereur 
et  de  ses  enfants  '*>. 

(0  Ed>smi  PiMPHiLi  Dt  vita  ïmp.  Conttantini ,  lib.  III,  cap.  xliz. 

(1)  Voyet  plui  baoE,  clup.  I,  §  II,  art.  III,  tome  I,  p.  U7. 

^  ComiiDi,  De  lignU;  Boniue,  1848,  p.  S9. 

(*}  EviEtri  De  vita  împ.  Con'laaliui ,  Mb.  I,  cap.  siii.  L'hittoire 
place  la  TÏiian  de  Conitantïn  et  U  conFeclion  du  Labamm  bien  anté- 
ricDremeot  i  la  reconutructioti  de  Byzance;  mail  comme  CoDltantÏD 
avait  fait  faire  pludeun  élCDdardi  aur  le  mjme  modèle,  pour  être  porté* 
i  la  Mte  de  toutes  aea  armée*,  il  y  a  lien  de  croire  que  le  Labarum  ai 
ricbe  qn'Eosébe  avait  tu  à  Cnuatantinople  et  dont  il  doone  U  lieicri^ 
tioD  avait  été  fait  dant  cette  ville. 
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1rs  de  Constantin  jusqu'au  règne  de  Justin  I"', 


L'orfévrerie  eut  encore  une  grande  part  à  la  pompe 
des  lîinérailles  de  Constantin.  Son  corps,  placé  dans  un 
cercueil  d'or,  fut  porté  à  Constantinople  et  déposé  dans 
le  salon  principal  du  palais  sur  une  estrade  élevée  qui 
était  entourée  d'une  grande  quantité  de  candélabres 
d'or;  il  était  revêtu  de  la  pourpre;  sa  tète  était  ceinte 
d'un  diadème'composé  de  pierres  fines  et  de  perles  *'\ 
ornement  dont  Constantin  avait  été  le  premier  des  em- 
pereurs à  taire  usage  '■*K 

Constance  hérita  du  goût  de  son  père  pour  l'orfèvre- 
rie. On  a  vu  plus  haut  ''^  qu'il  était  entré  à  Rome  sur  un 
char  enrichi  d'or  et  de  pierreries;  mais  il  sut  imiter  aussi 
Constantin  dans  ses  libéralités  envers  tes  temples  consa- 
crés au  Seigneur.  La  grande  éghse  édifiée  à  Constanti- 
nople en  l'honneur  de  la  Sagesse  divine ,  sous  le  vocable 
de  Sainte-Sophie,  n'avait  pu  être  terminée  du  vivant  de 
Constantin,  qui  en  avait  jeté  les  fondements;  en  360, 
lors  de  la  dédicace  de  ce  temple.  Constance  y  déposa 
pour  le  service  de  l'autel  une  immense  quantité  de  vases 
d'or  et  d'argent,  et  des  étoffes  tissues  d'or  et  enrichies 
de  pierres  précieuses  (*', 

L'orfèvrerie  artistique  se  signala  par  quelques  grands 
ouvrages  sous  Théodose  le  Grand.  On  doit  citer  entre 

<')  EcïBBll  De  vita   împ.  Conslantini,  lib.  IV,  op.  Livi.  -~  Julii 
PoLLi'cii  Historia  physica;  Monachii  et  Lipsiœ,  1793,  p.  317. 
(4  CItrvnicon  Pascale,  ad  ann.  318(  BonnK,  183S,  p.  3S8. 
<^  Voyez  tome  I,  p.  399. 
W   Chronicon  Pascale,  ad  ann.  360. 


D,B,t,zed.yGOO^Ie 


DANS  L'EMPIRE  D'ORIENT  AU  IV-  SIECLE.  5 
autres  sa  statue  d'argent  qui  s'élevait  dans  le  forum  du 
Taureau  ('^  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  ce  prince, 
dont  la  piété  était  vive  et  sincère,  enrichit  les  églises  de 
dons  d'orfévrerie  considérables. 

Mais  le  goût  pour  l'orfèvrerie  devint  bientôt  une  pas- 
sion générale  ;  la  tabrication  des  vases  sacrés  pour  les 
nouveaux  temples  cessa  d'être  l'objet  principal  des  pro- 
ductions de  cet  art,  et  dès  le  règne  d' Arcadius  (395  7  408) 
le  luxe  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  empereurs  liirent 
les  premiers  k  donner  l'exemple.  Au  diadème  de  pierres 
précieuses  et  de  perles  qu'avait  pris  Constantin ,  ils 
ajoutèrent  de  petites  chaînes  de  pierreries  et  de  perles, 
qui  de  la  couronne  pendaient  sur  les  joues  auprès  des 
oreilles  '^K  Leur  robe  de  soie  brochée  d'or  était  recou- 
verte d'une  chiamyde  de  pourpre  dont  le  tablion  '"'  était 
composé  d'ornements  d'or  rehaussés  de  pierres  fines  et 
de  perles.  Leur  trône  était  d'or  massif.  L'or  brillait  sur 
les  armes  et  sur  les  habits  de  leurs  principaux  ofHciers. 
Leurs  chars  et  les  harnais  de  leurs  chevaux  étaient  enri- 
chis d'or  et  de  pierres  précieuses.  Les  consuls  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne  suivirent  l'exemple  du 
prince ,  et  déployèrent  un  luxe  inouï  dans  leurs  véte- 

(')  Anohthi  De  atitiq.  Constant.,  ap.  BitritCRr,  Imp.  orient.,  lib.  I 
elV,  —  C0DTBna,Ite  lignli;  Bonns,p.  M, 

(^  Cet  bandelettes  rei;ureiil  le  nom  de  catafiéista,  xataatvni,  Coket. 
iMP.,  De  eerlmoniii ,  Ub.  I,p.  583,  et  lib.  II,  p.  888,  el  plus  lard,  celui 
de  «éia,  nin,  dam  la  coifFure  du  despote  et  du  graod  domestique, 
Cotmof,  De  officiiti  Bonne,  p.  13,  17  et  SS2. 

(9  Le  tablion  était  une  pièce  en  forme  de  quadrilatère,  qui  était 
tittée  OD  rai^wrtée  nr  le*  deux  cOtés  de  la  chiamyde  i  la  hauteur  de  la 
poitrine.  Ce  tablion,  exécuté  soit  en  étolTe,  soit  en  orfèvrerie,  rcpro- 
dnisail  MUTent  des  figures.  Celle  de  l'empereur  se  montrait  ordinai- 
rement sur  le  tablioit  des  cblamydea  et  des  tuniques  de  Be«  grands 
officieri. 
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méats  et  dans  leurs  équipages.  Leurs  palais  rivalisèrent 
de  magnificence  avec  les  églises  ;  une  prodigieuse  quan- 
tité de  vases  d'or  et  d'argent  décora  leurs  fiistueuses 
demeures.  L'or,  l'argent,  l'ivoire  devinrent  la  matière 
des  lits  et  des  meubles.  Les  femmes  des  grands  seigneurs 
dépassèrent  dans  leur  parure  et  dans  leurs  bijoux  tout 
ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors  '''.  Saint  Jean  Chryso- 
stome ,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Gonstantinople , 
s'éleva  bien  souvent  contre  ce  débordement  :  •  Toute 
«  notre  admiration  est  aujourd'hui  réservée  pour  les 
•  orfèvres  et  pour  les  tisserands,  »  s' écriait-il  dans 
sa  chaire ,  en  tonnant  contre  l'orgueil  et  le  luxe  des 
grands  *'*. 

Peu  après,  la  dédicace  d'une  statue  d'argent  de  l'im- 
pératrice Eudoxie,  femme  d'Arcadius,  élevée  sur  une 
colonne  de  porphyre  dans  te  forum  Àugustéon ,  fut 
l'occasion  de  danses  et  de  divertissements  dont  le  bruit 
retentissait  dans  l'église  ***.  Saint  Chrysostome  ne  put  re- 
tenir son  indignation,  et  éleva  ses  censures  jusqu'à  l'im- 
pératrice. Celle-ci  poursuivit  de  sa  vengeance  le  saint 
prélat ,  qui  paya  de  sa  vie ,  après  un  dur  exil ,  la  liberté 
de  ses  paroles.  Une  autre  statue  colossale  d'Eudoxie  et 
celles  de  ses  trois  filles,  toutes  d'argent,  s'élevaient  en- 

(<}  MoilTPilicoH ,  Mimairtt  de  l'Acad.  des  inscripl.  et  belles -leUret, 
(.  XIlI,p.  47ft. 

n  S.  Chbijost.,  h  Joan.  hontU.,  69,  alias  68. 

^  Le  faram  AngutLéon  éuit  an«  tbbm  place  igui  renfermait  pluiiran 
rdificM  et  était  décorée  d'un  grand  nombre  de  ilalua.  Elle  «'étendait 
entre  le  flanc  méridional  de  Sainin-Sopfale  et  le  mur  septentrional  da 
palai«,  où  *«  tronvait  l'entrée  principale  par  le  vettibulo  de  la  Cbalcé. 
Le  bruit  qui  «e  faisait  daiu  l'AuguBléon  devait  troubler  les  ofEcei  dans 
l'église.  J.  LiaiHTB,  I^  palaû  impérial  de  ConttantinopU  et  stt  abords; 
Paris,  lUl. 
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core  à  Constantinople  ^'K  Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie 
artistique  de  cette  époque ,  la  plus  importante  était  eer- 
taineraent  cette  statue  d'ar{[ent ,  du  poids  de  sept  mille 
quatre  cents  livres,  qu'Arcadius  avait  élevée  dans  l'Au- 
gustëon  à  son  père  Théodose  le  Grand  '*'. 

On  comprend  que  le  goût  du  luxe  avait  dû  multiplier 
les  orfèvres  à  Constantinople.  Sozomène,  écrivain  con- 
temporain ,  constate  en  effet  qu'en  400 ,  au  moment  où 
Gafnas,  général  des  Goths  au  service  de  l'empereur, 
voulut  piller  la  ville,  les  boutiques  des  orfèvres  étaient 
remplies  de  très-grandes  richesses  qu'ils  étaient  dans 
l'usage  d'exposer  aux  yeux  du  public,  comme  le  Font 
les  orfévres  de  nos  jours  **'. 

Pulchérie,  fille  d'Arcadïus,  ayant  été  chargée  de  la 
tutelle  de  son  jeune  frère  Théodose  II  et  du  gouverne- 
ment de  l'empire,  bien  qu'elle  n'eût  encore  que  quinze 
ans  (414),  avait  fait  vœu  dé  virginité,  a6n  de  se  consa- 
crer entièrement  au  service  de  l'État.  Désirant  que  sa 
résolution  irrévocable  fût  consacrée  par  un  monument 
public,  elle  suivit  le  goût  de  son  temps  et  chargea  un 
orfèvre  de  l'exécuter.  C'était  un  autel  d'or  d'un  travail 
admirable  et  rehaussé  de  pierres  précieuses.  Une  inscrip- 
tion, gravée  sur  lu  face  antérieure,  rappelait  et  son 
vœu  et  le  don  qu'elle  avait  fait  de  cette  magni6que  pièce 
d'orfèvrerie  à  l'église  Sainte-Sophie  '*'. 

Théodose  II ,  qui  cultivait  les  arts ,  leur  accorda  une 
haute  protection.  Les  auteurs  anciens  font  mention  de 

(■}  TsEODOtii  LECT.  Tiiicl,  Je  mul,,  apud  BitmoHi,  Àntl^uit.  Conilant., 
lib.  T,  p.  89. 

m  Joa.  ZoEitHC  Compendiam  hitl.;  Basile»,  t557,  t.  III,  p.  5S. 

(■)  SozoïiEEci  Hist.  eccUi.,  lib.  VIII,  cap.  it;  Pirùils,  1686,  p.  61ft. 

W  Idem,  lib.  IX,  cap.  i,  p.  6ï«. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


8  ORFEVBERtE 

quelques  belles  pièces  d'orfèvrerie  artistique  qui  furent 
faites  sous  son  règne  :  nous  rappelons  ici  la  statue  de 
ce  prince ,  d'or  pur,  que  te  préfet  du  prétoire  Àurélius 
fit  élever  dans  l'enceinte  du  sénat,  avec  les  bustes  d'Ho- 
norius  et  de  Pulchérie  '■'\  Les  auteurs  citent  encore 
comme  un  très-bel  ouvrage  une  grande  croix  d'or  par- 
semée de  pierres  précieuses,  que  Théodose  avait  en- 
voyée à  Jérusalem  pour  être  élevée  sur  l'emplacement 
du  Calvaire  '*'. 

Pulchérie,  devenue  impératrice  a  la  mort  de  son 
frère  Théodose  (450),  construisit  plusieurs  églises  à 
Constan t inopte ,  et  les  enrichit  de  vases  sacres  d'un 
très-grand  prix  *'', 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  l'orfèvrerie 
était  toujours  la  première  industrie  de  Constantinople. 
Les  présents  que  les  empereurs  envoyaient  aux  papes 
et  aux  autres  souverains  se  composaient  toujours,  en 
effet,  de  ses  plus  riches  productions.  C'est  ainsi  que 
Justin  l"  (518  f  527)  envoya  au  pape  saint  Hoimisdas, 
pour  être  déposés  sur  l'autel  de  saint  Pierre ,  une  quan- 
tité considérable  d'objets  d'or  et  d'argent.  Parmi  les 
principaux  que  mentionne  le  Liber  pontijîcalis ,  on  doit 
remarquer  un  évangéliaïre  dont  la  couverture  d'or  était 
chargée  de  pierres  précieuses;  une  patène  d'or,  enri- 
chie d'hyacinthes,  pesant  vingt  livres;  un  grand  vase 
d'or,  entouré  de  la  couronne  impériale,  pesant  huit  livres, 
et  une  lampe  d'or  émaillé  ^'^ 

(1)  Chronicon  PatcaU,  ad  ann.  A15;  Bonne,  183S,  p.  573. 
(^  THE0PBÀRI9  Chrottographia,  ad  ann.  4S0;  BonnB,  1839,  p.  133. 
f)  ZoRUix  CompenJîum  historiarum;  Basileœ,  1557,  p.  38;  —  CoDi- 
Bt»,  De  œdijiciit;  Bonns,  1848,  p.  7S. 
{*)  Liber  poalificalii,  t.  I ,  p.  187. 
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Soui  Jutlinien.  —  Baiîlique  de  Sainte-Sophie, 

Justinien  en  succédsDt  à  son  oncle  Justin  trouva 
dans  le  trésor  impérial,  au  dire  des  historiens,  plus  de 
trois  cent  mille  livres  pesant  d'or,  que  l'empereur  Ana- 
stase  avait  amassées,  et  que  Justin  avait  su  ménager.  Il 
put  donc  se  livrer  facilement  à  son  goût  pour  la  con- 
struction des  édifices  et  pour  les  arts  de  luxe;  aussi  il 
ne  cessa  pas,  durant  un  long  règne,  de  construire  des 
villes,  des  palais  et  des  églises.  Tous  les  arts  furent  ap- 
pelés à  enrichir  ces  bâtiments  de  splendides  décorations. 

L'orfèvrerie  eut  une  grande  part  dans  le  mouvement 
artistique  de  cette  brillante  époque;  il  fallut  bien  four- 
nir un  riche  mobilier  à  tous  ces  palais,  à  toutes  ces 
églises  nouvellement  édifiés.  Ce  fut  surtout  dans  l'église 
Sainte-Sophie  que  cet  art  eut  à  déployer  toute  sa  ma- 
gnificence. 

Lu  grande  basilique  fondée  par  Constantin  avait  été 
incendiée  lors  de  l'émeute  qui  s'éleva  à  Constantînople 
à  l'occasion  de  l'exil  de  saint  Jean  Gbrysostome;  relevée 
par  Théodose  le  Jeune ,  elle  fut  de  nouveau  réduite  en 
cendres,  en  532,  dans  la  fïirieuse  sédition  des  Victo- 
riats ,  qui  faillit  coAter  à  Justinien  la  couronne  et  la  vie. 
L'empereur  entreprit  aussitôt  de  rebâtir  cette  église, 
non  pas  dans  le  genre  des  anciennes  basiliques  romaines, 
qui  avait  été  adopté  par  Constantin  et  Tbéodose,  mais 
dans  un  style  nouveau ,  avec  des  voûtes  qui  devaient  la 
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mettre  a  l'abvi  du  feu.  Il  n'épargna  rien  pour  en  foire 
le  plus  bel  édiBce  de  l'univers.  Il  rassembla  de  toutes 
les  parties  de  l'empire  les  matériaux  les  plus  précieux  et 
les  meilleurs  ouvriers.  Autliémius  de  Tralles  et  Isidore 
de  Mtlet,  les  plus  babiles  architectes  de  ce  temps-là, 
furent  par  lui  choisis  pour  diriger  les  travaux  ''*,  La 
description  de  ce  temple  célèbre  n'appartient  pas  aux 
sujets  (jue  nous  traitons;  nous  devons  seulement  faire 
connaître  en  quelques  mots  sa  distribution  intérieure, 
^n  qu'on  puisse  mieux  comprendre  ce  que  nous  aurons 
il  dire  des  décorations  en  orfèvrerie,  en  marbre  et  en 
mosaïque  dont  il  fiit  embelli  ^*\ 

En  avant  du  temple  est  l'atrium,  cour  de  forme  rec- 
tangulaire environnée  de  trois  côtés  par  des  portiques 
ouverts,  et  fermée  du  côté  du  temple  par  un  premier  ves- 
tibule, l'exonartbex,  dans  lequel  on  pénètre  par  cinq 
portes.  De  ce  premier  vestibule  oo  entre  dans  un  second 
vestibule ,  le  narthex ,  voûté  en  berceau.  Ces  deux  ves- 
tibules s'étendent  sur  toute  la  largeur  de  l'église ,  dans 
laquelle  on  entre  par  neuf  portes ,  dont  trois  donnent 
accès  à  la  nef  et  ti-uis  à  chacun  des  bas  côtés.  Si  l'on  en 
excepte  l'abside  orientale ,  dont  nous  parlerons  plus  loin , 
l'église  est  renfermée  dans  un  espace  rectangulaire  de 
suixante-dix-sept  mètres  de  longueur  sur  soixante  et  onze 

(<1  P4DLf  SiLEHTiiiRii  Detcriptio  s.  Sophiar,  v.  906  et  552;  Bonnie, 
1837.  —  pRocopiuB,  DecedificiU,  lib.  I,  cap.  i;  Boniue,  1838,  p.  174. 

ffl  On  trouvera  le  plan  de  cet  cdiBce  el  de  bonnes  description»  dans 
De  CiKOB,  Conslanlinopolis  chrisliana,  lib.  III;  — B*MDCni,  Imptrium 
oriettlaU,\\h.  IV,  t.  I,  p.  64,  et  t.  II,  p.  744;  PaHiiis,  1711,  et  Bonnœ, 
1837,  p.  157  ;  —  M.  BiTisaiKH,  Histoire  de  Fart  monumental;  Paria,  1860, 
p.  305  ;  —  M.  W.  DB  SiLZEKBEnn ,  ÀU-Chriiliiche  Baudenkmale  uon  Cort- 
^nfi'Ro/>e/,'Bcriin,1854,  p.  15  et  pi.  VI  à  XXXII  ;  — M.  J.LtMiiTB, 
Le  palais  impérial  de  ComtantittopU  et  tet  aborilt,  cbap.  II ,  g  I. 
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mètres  soixante-dix  centimètres  de  largeur,  y  compris 
l'épaisseur  des  murs.  L'intérieur  est  divisé  en  une  partie 
centrale,  la  nef,  et  deux  parties  latérales.  Au  centre  de 
l'édifice  s'élève  une  coupole  de  trente  et  un  mètres  d« 
diamètre  inscrite  dans  un  carré.  Elle  s'appuie  sur  quatre 
grands  arcs  d'une  ouverture  égale  à  son  diamètre,  les- 
(juels  reposent  sur  quatre  gros  piliers.  D'immenses  en- 
corbellements triangulaires,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
pendentif,  se  projettent  sur  le  vide,  remplissent  l'es- 
pace entre  les  grands  arcs  et  viennent  saisir  la  coupole. 
Sur  les  deux  arcs  perpendiculaires  h  la  nef,  l'arc  oriental 
et  l'arc  occidental ,  s'appuient  deux  demi-coupoles  rou- 
vrant des  parties  hémisphériques  qui  prolongent  la  partie 
centrale  de  l'église  à  l'orient  et  à  l'occident,  en  lui  don- 
nant ainsi  une  forme  ovoïde.  Au  contraire,  au  nord  et 
au  midi  de  la  grande  coupole,  les  grands  arcs  sont  fermt'K 
par  un  mur  plein  soutenu  par  des  colonnades. 

Autour  de  l'hémicycle,  que  recouvre  la  grande  demi- 
coupole  orientale,  s'ouvrent  trois  absides  :  au  centre, 
l'abside  principale  qui  se  prolonge  à  l'orient  et  se  ter- 
mine par  une  voûte  en  cul-de-four,  et  deux  absides 
secondaires  à  droite  et  à  gauclie  de  l'abside  principale 
Le  fond  des  deux  absides  secondaires  est  ouvert  sur  les 
bas  côtés ,  et  leur  voûte  est  soutenue  dans  cette  partie 
par  deux  colonnes.  I>e  pourtour  de  l'hémicycte  occiden- 
tal est  pénétré  de  la  même  manière,  mais  l'arcade  cen- 
trale n'est  pas  terminée  en  cul-de>Four;  la  voûte  se  pro- 
longe jusqu'au  mur  de  face,  dans  lequel  sont  percées 
tes  trois  portes  d'où  l'on  sort  dans  le  nartliex.  Les  parties 
latérales,  ou  bas  côtés,  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  la 
naissance  des  grands  arcs;  elles  sont  divisées  en  deux 
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étages  qui  portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  de  catéchu- 
mènes <'*;  de  là  venait  que  la  partie  du  narthex  qui  pré- 
cédait les  bas  côtés  s'appelait  les  catéchumènes  du  nai^ 
thex  *''.  L'étage  supérieur,  qui  recevait  encore  le  nom 
de  gynécée  '*',  s'étend  au-dessus  du  narthcx ,  ce  qui  relie 
entre  elles  les  deux  parties  latérales  supérieures.  Les 
voûtes  sont  soutenues  par  les  quatre  piliers  de  la  grande 
coupole ,  par  les  quatre  autres  piliers  qui  avec  les  pre- 
miers reçoivent  la  retombée  des  arcs  ouverts  dans  les 
deux  hémicycles,  et  par  quarante  colonnes.  On  compte 
soixante  colonnes  dans  l'étage  supérieur,  qui  était  oc- 
cupé en  grande  partie  par  le  gynécée,  où  se  tenaient  les 
femmes  ;  c'est  au  total  cent  colonnes  de  porphyre  ou  de 
marbres  précieux  dont  l'église  est  enrichie  à  l'intérienr. 
Quarante  fenêtres  sont  pratiquées  ù  la  hase  de  la  (jrande 
coupole;  d'autres  fenêtres,  en  grand  nombre,  sont  ou- 
vertes dans  les  murs  qui  remplissent  les  grands  arcs  du 
nord  et  du  midi,  dans  les  demi-coupoles  et  dans  les 
absides.  Tous  les  murs  à  l'intérieur  sont  couverts  de 
marbres  précieux ,  et  les  voûtes  revêtues  de  mosaïques 
aux  brillantes  couleurs. 

C'est  ce  temple ,  déjà  si  magnifique  par  ses  colonnes , 
par  ses  marbres  et  par  ses  mosaïques,  que  Justinien 
voulut  encore  enrichir  non-seulement  de  vases  sacrés 
d'or  et  d'argent,  mais  de  dispositions  architecturales  en 
orfèvrerie. 

Dans  la  partie  circulaire  au-dessous  de  la  grande  cou- 
pole (le  naos),  entre  le  point  milieu  de  l'édifice  et  l'hé- 

<i)  Du  CUnob,  Coiut.  chriu.,  Ilb.  111,  §  38;  Parii.,  p.  33. 
(^  De  Ctr.  aul.  Byt.,  tib.  I,  cap.  i,  g  7;  Sonnai,  p.  80. 
f>)  Dd  CinoB,  Conil.  christ.,  lib.  111 ,  §  42. 
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micycle  oriental  (la  soleii),  s'élevait  l'ambon  ''',  qui  était 
construit  avec  les  marbres  les  plus  rares,  enrichis  de 
pierres  précieuses  et  d'ornements  d'or  émaîllé  '■'^\  Gettf 
tribune,  assez  vaste  pour  permettre  d'y  faire  le  sacre  des 
empereurs  '"',  était  ombragée  par  un  dôme  revêtu  de 
plaques  d'or  rehaussées  de  pierreries;  une  grande  croix 
d'or,  ornée  de  rubis  et  de  perles  rondes,  complétait  la 
décoration  (*'.  Cette  magnifique  construction  fut  écrasée 
sous  les  décombres  de  la  grande  coupole ,  dont  la  partie 
orientale  s'écroula  a  la  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
dans  la  trente-deuxième  année  du  règne  de  Justinien. 
La  coupole  ayant  été  réédifiée,  l'ambon  fut  également 
reconstruit ,  mais  d'une  façon  moins  splendide.  De 
beaux  marbres,  enrichis  d'ornements  d'argent,  furent 
seulement  employés  dans  cette  reconstruction  '"'. 

Après  avoir  traversé  la  solea ,  on  arrivait  à  l'entrée  de 
l'abside  principale,  renfermant  le  sanctuaire,  qui  rece- 
vait des  Grecs  le  nom  de  béma.  C'est  dans  ce  lieu  saint, 
dont  l'accès  n'était  permis  qu'aux  prêtres ,  que  l'orfé- 
vrerie  déployait  toute  sa  magnificence. 

Le  béma  était  séparé  de  la  solea  par  une  clàture  '"' 
composée  d'un  soubassement  qui  portait  douze  colonnes 

(■)  PkVLi  SiLEHTiinii  Deicriplio  ambonit,  v.  30 1  Bonn»,  1837,  p.  50. 

|S)  CoDincs,  De  itructura  templi  S.  Sophùe;  Paris.,  p.  70;  Itonnic, 
IBU),  p.  142. 

P)  GoDiHua,  De  officialibus  palatii  Contt.;  Bunnx,  183»,  p.  89. 

<*''  Ano^VMr  Antiq.  Consl.,  iîb.  IV,  ap.  Bihddki,  Tmperium  orien- 
tale, t.  I,p.  75. 

m  CoDitios,  De  ttruel.  S.  Sopkiir;  Parisiis,  p.  72;  Bonnse,  p.  44. 

{">  Paul  le  Sitenciaire  donne  à  U  clôture  du  béma  le  nom  de  fpx»; , 
Soiomine,  celui  de  Sfû^t-xa  ,  maïs  le  nom  qui  prévalut  plus  tard  fut 
celui  de  XiYxXi^If ,  employé  par  Constantin  Porphyrogénùte  dans  la 
dsKription  qu'il  donne  de  la  M  on  velle- Basilique,  bâtie  par  l'empereur 
Baiile.  Les  Latin*  appelaient  la  clàture  du  sanctuaire  du  nom  de  cancelli. 
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surmontées  d'une  architrave.  Le  tout  était  (J'argent. 
Dans  des  médaillons  elliptiques  creusés  sur  les  colonnes, 
on  voyait  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge  et  celles 
d'une  foule  d'anges  inclinant  la  tête,  et  encore  celles 
des  apôtres  et  des  prophètes  qui  avaient  prédit  la  venui- 
(lu  Messie.  Ces  figures  étaient  rendues  par  une  fine 
gravure  '''.  Sur  le  soiihassement ,  on  avait  aussi  gravé 
le  monogramme  de  Justinien,  celui  de  l'impératrice 
Théodora  et  des  boucliers  orbicuiaires  qui  renfermaient 
l'image  de  la  croix.  Trois  portes  étaient  ouvertes  dans 
cette  clôture  '**. 

L'autel,  auquel  on  montait  par  quelques  degrés  revê- 
tus d'or,  s'élevait  au  milieu  du  béma  '°'.  Le  dessous 
n'était  pas  plein;  la  sainte  table,  dont  la  surbce  était 
toute  d'or  et  enrichie  de  pierres  fines  et  d'émaux,  repo 
sait  sur  des  colonnes  d'or  ornées  de  pierreries,  et  le  sol 
sur  lequel  les  colonnes  s'appuyaient  était  également 
recouvert  de  plaques  du  même  métal  ''\ 

Un  magnifique  ciborium  s'étendait  au-dessus  de  l'au- 
tel et  de  ses  degrés.  Paul  le  Silenciaire,  poète  contem- 
porain ^^\  et  l'auteur  anonyme  qui  a  décrit  les  monn- 

(')  Pauli  SiLBNnÀiiii  Descript.  S.  Sopliiœ;  Parisiia,  II*  par*,  v.  S65  ; 
Bonnx,  1837,  v.  682,  p.  3k. 

(S)  IJem,  v.  71ÎCI  »eq. 

f>)  CoDiKL-i,  ap.  Du  a:<CE,  Constant,  christ.,  lib.  III,  §  54;  Pamii», 
1711,  p.  49. 

(*)  PiiiLi  SiLKKTiAnii  Descript.  S.  Sophiœ;  Paris.,  II*  part,  v.  335; 
Honnie,  T.  75S,  p.  36.  —  Ahoktui  Aat.  Coitit.,  lib.  IV,  ap.  Bihdcri, 
Imp.  orient.,  I.  I,  p.  74.  —  M.  J.  hi.HMTa ,  Recherche!  sur  la  peinture 
en  émail;  Paris,  1846,  p.  102.  Voyez  nnsiû  na  lilre  de  rÉtuiLtsiiiE, 
rhap.  1,  §111,  art.  III. 

W  PtOLi  SiLBBT.  Descript.  S.  Sophiœ;  Paria.,  Il*  pan,  v.  3.^; 
Rnnn»,  t.  7S0,  p.  33. 
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lueats  de  Constantinople  au  onzième  siècle  ''\  en  ont 
laissé  des  descriptions  assez  détaillées  pour  qu'on  puisse 
se  les  représenter  parFtiitement.  Quatre  colonnes  d'argent 
doré  d'une  grande  élévation  portaient  quatre  arcades 
qui  soutenaient  un  dôme  à  huit  pans  de  forme  trian- 
gulaire. Un  cordon  noueux  *'^,  qui  se  déroulait  en 
suivant  la  courbure  des  ar'-ides,  serpentait  à  la  base 
des  pans  du  dame  et  se  redressait  sur  leurs  arêtes 
jusqu'au  &ite.  Ce  dôme  d'argent  rehaussé  d'ornements 
niellés  <*'  se  terminait,  com^ne  on  le  voit,  d'une  façon 
aiguë:  c'était  une  espèce  de  pyramide;  il  portait  à  son 
sQoimet  une  sorte  de  coupe  dont  les  bords  recourbés 
étaient  découpés  sous  la  Forme  de  fleurs  de  lis  ;  cette 
coupe  recevait  un  globe,  image  de  la  sphère  céleste. 
Une  grande  croix  d'or,  enrichie  des  pierres  précieuses 
les  plus  rares,  s'élevait  au-dessus  du  globe  et  dominait 
tout  l'édifice.  Huit  candélabres  d'argent,  placés  à  la 
base  du  dôme,  au  point  où  les  différents  pans  s'unis- 
saient l'un  a  l'autre,  complétaient  la  décoration;  sim- 
ples motife  d'ornementation,  ils  n'étaient  pas  destinés 
à  porter  des  lumières. 

Paul  le  Silenciaire  et  l'Anonyme  écrivaient  tous  deux 
en  présence  du  ciborium,  qui  existait  encore  au  onzième 
siècle  tel  qu'il  avait  été  édifié  par  Justinien  ;  ils  sont 

(>)  Ànti^.  Contl.,  Mb.  IV,  ap.  SiMPDili,  Imp.  orient.,  t.  I,  p.  74. 

(^  Le  .Sllenclairn  dcfligne  d'abord  cet  ornement  (v,  731)  par  le  mot 
^X^  1  V'  iis"ifi"  épine  du  iIob  ,  échine ,  et  par  extension  le  do«  d'une 
feuille,  et  plu*  bas  (t.  739)  par  axav6t(  ,  qu'on  traduit  par  épine,  ptanle 
épineuae,  chardon,  arête  de  poiaion.  L'ornement  d'argent  ainsi  dÊBi^é 
qui  couvrait  la  ligne  de  jonction  des  pans  avec  les  arcades,  devait  Être 
ane  sorte  de  cordon  noueai  ou  de  lortade. 

I?)  'ApY^po^fXEtuatov,  dit  l'Anonyme. 
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d'uccurd  sur  la  description  de  la  partie  arcbitecturale, 
mais  ils  diffèrent  sur  la  nature  des  matières  dont  les 
diverses  parties  étaient  faites.  Le  Silenciaire  dît  que  les 
colonnes,  le  dôme,  le  globe  et  les  lis  étaient  d'argent; 
d'après  l'Anonyme,  les  colonnes  étaient  d'argent  doré, 
le  dôme,  d'argent  niellé,  le  globe  et  tes  lis,  d'or.  Il 
nous  semble  qu'on  peut  concilier  les  deux  récits.  Le 
Silenciaire,  qui  avait  assisté  a  la  construction  de  Sainte- 
Sophie  et  de  son  ciborium,  devait  savoir  pertinemment 
que  la  matière  employée  était  de  l'argent  ;  mais ,  écri- 
vant en  vers,  il  a  pu  négliger  quelques  détails,  comme 
la  dorure  et  les  nielles  dont  l'argent  avait  été  décoré. 
L'Anonyme  n'aurait  pu,  de  son  côté,  décrire  comme 
étant  d'argent  doré  des  colonnes  qui  n'auraient  été 
ipi'en  argent  blanc,  alors  que  ces  colonnes  étaient  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens,  qui  allaient  bre  son  livre. 
Quant  au  dôme ,  qui  laissait  voir  le  fond  d'argent 
rehaussé  seulement  de  nielle,  l'Anonyme  ne  pouvait 
être  induit  en  erreur.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  lis  et  de  la  spbère  placés  à  une  très-grande  élévation  ; 
comme  la  dorure  n'avait  eu  à  souffrir  d'aucun  contact, 
elle  devait  être  parfaitement  conservée  et  simulait  l'or; 
il  s'en  sera  rapporté  à  l'apparence  ou  plutôt  au  dire  des 
jjardiens  du  temple,  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
probablement  que  d'amplifier  la  valeur  des  objets  con- 
fiés a  leur  garde. 

Codin ,  qui  a  donné ,  après  l'Anonyme ,  la  description 

de  Sainte-Sophie,   dit  aussi  que  les  colonnes  étaient 

d'argent  doré,  le  globe  et  les  lis  d'or  ''\  La  sainte  table 

élevée  par  Justinien  n'existait  plus  au  quinzième  siècle, 

\i>  CoDiNL'g,  De  ilruclunt  Umpli  S.  Sophim;  Bonne,  1843,  p.  14!. 
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«■[loque  a  laquelle  vivait  Codin  ;  elle  avait  été  brisée  en 
morceaux  par  les  soldats  croisés  français  et  vénitiens 
qui  étaient  entrés  les  premiers  dans  la  grnndc  éfjlisc; 
mais  te  ciboriuin,  construction  solide,  n'avait  pu  êtro 
démoli  avant  que  les  chefs  de  la  croisade  eussent  mis 
fin  à  fîet  ignoble  pilla(fe,  et  il  est  probable  qu'il  existait 
encore  du  temps  de  Codin,  qui  a  du  le  voir.  On  peut 
donc  regarder  comme  constant  que  les  colonnes,  les  lis, 
la  sphère  et  les  candélabres  étaient  d'argent  doré,  et  \b 
ilôme  d'argent  blanc,  rendu  plus  éclatant  par  une  orne- 
mentation en  nielles. 

11. 

De  la  niellure  par  les  orfèvres  byzantins. 

C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  traduire  le  mot 
fïp/upoéyxauaTov,  qu'emploie  l'Anonyme  pour  exprimer 
tout  à  la  fois  et  la  matière  dont  on  s'était  servi  pour 
thire  le  dôme  du  ciborium  et  l'ornementation  dont  cett» 
matière  avait  été  embellie.  Nous  devons  justifier  cette 
interprétation. 

Ce  mot  est  composé  du  substantif  âpyupo; ,  argent,  et 
de  l'adjectif  èyiucvaT'k ,  qui  qualifie  la  manière  d'être  de 
ce  métal.  Ce  quahficatif,  qui  répond  au  substantif  Cyxov- 
oiî,  a  donc  pour  objet  d'exprimer  que  l'argent  était 
décoré  avec  de  l'encausis.  Ce  mot,  fort  ancien  dans  la 
langue  grecque,  a  reçu  plusieurs  acceptions  :  il  signifie 
inflammation  intérieure,  fcu,  chaleur,  empreinte,  pein- 
ture faite  à  l'aide  du  feu.  Cette  dernière  interprétation 
est  celle  qui  convient  à  notre  sujet;  et  lorsqu'il  s'agit 
d'une  peinture  sur  or  ou  sur  argent,  les  seuls  genres 
qu'on  puisse  admettre  sont  la  peinture  en  émail  et  la 
niellure.  Or  nous  avons  établi  dans  nos  Recherches  sur 
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la  peinture  en  émail  <'>  que  les  Grecs  se  servaient  des 
substantifs  VP^xipov  et  yùfKMati,  et  des  qualificatifs  yiUit- 
Tpivo;  et  ^ii,UEUTgi;,  lorsqu'il  s'agissait  de  peinture  en 
^inail;  le  substantif  ïyKawwç  ne  peut  donc  s'appliquer 
qu'aux  nielles. 

La  niellure  consiste,  comme  on  sait,  a  graver  des 
ornements  ou  des  figures  sur  un  fond  d'argent  ou  d'or, 
et  il  faire  ensuite  pénétrer  par  la  fusion,  dans  les  intailles 
tracées  par  le  burin,  une  matière  noire  composée  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  plomb  et  de  soufre'**. 

Le  nom  d'Eyxauat; ,  donné  par  les  Byzantins  aux 
nielles,  était  donc  parfaitement  logique.  Ce  mot,  en 
effet,  est  composé  de  la  préposition  iv,  sur,  et  du  sub- 
stantif x^^t;,  qui  signifie  l'action  de  brûler.  Or,  dans 
la  pratique,  le  mélange  de  couleur  noire,  qui  doit  pé- 
nétrer dans  les  traits  du  dessin  et  y  adbérer,  après 
avoir  été  pulvérisé  et  répandu  siu-  la  plaque  de  métal, 
est  mis  en  fusion  sur  cette  même  plaque  par  l'action  du 
feu  auquel  elle  est  exposée.  Le  mot  composé  encausis 
exprimait  donc  autant  que  possible  le  procédé  mis  eu 
œuvre  dans  cette  sorte  de  peinture  '"'. 

(1)  Pari»,  1856,  §  III,  Br>.  III,  p.  H2.  Voyez  cl^,.rè«  le  litre  de 
I'Émiillbkib,  chap.  I,  g  III. 

(^>  L'Académie  française  n'a  admit  le  mot  nielle  avoc  relie  acception 
(|ue  depuis  peu  de  temps.  D'après  In  siiième  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  nielle  au  masculin  signifie  les  ornements  ou  figures  que  l'on 
grave  en  creuK  sur  un  ouvrage  d'orfèvrerie,  et  dout  les  traits  sont  rem- 
plis d'émail  noir.  Le  Complément  du  Dictionnaire  (Pari»,  1836)  admet 
nielle  au  féminin  poar  signifier  celte  composition  noire  elle-même,  et 
encore  l'empreinte  en  soufre  ou  sur  papier  tirée  de  la  planche  de  métal. 
Il  admet  niellnrc  pour  art  de  nieller. 

(^  Le  moine  Théopliile  a  décrit  les  procédés  de  la  niellure  IcU  que 
nous  venons  de  les  rapjwrter  dans  sa  Dtuers,  artium  schedula,  livre  III, 
chap.  XXTI,  isvil  et  iitni  ;  édition  de  M.  DR  l'Escilopigh,  p.  131  et  suiv. 
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Une  phrase  de  Jean  Damascène,  rapportée  par  Beiske 
dans  son  Commentaire  sur  le  livre  des  Cérémonies  de  la 
cour  de  Byzance,  vient  au  surplus  démontrer  par  ses 
termes  que  l'encausis  n'était  autre  chose  que  l'orne- 
mentation  en  nielles  appliquée  au  métid.  «  Touchez  et 
•  voyez,  dit  Jean  Daraascène,  sa  grande  patène,  dans 
I  laquelle  le  repas  mystique  du  Christ  et  des  douze 
■  apôtres  est  exprimé  par  une  gravure  en  intaîlle,  avec 
•>  un  beau  travail  en  encausis  ^''.  »  L'auteur  se  sert  du 
veriie  tyjcoJjôtTW ,  qui  signifie  graver  en  intaille,  et  il 
indique  que  cette  gravure  du  métal  était  unie  à  l'encau- 
sis, èyxavorixtKi;  ;  il  est  impossible  de  mieux  indiquer  le 
procédé  d'exécution  des  nielles.  En  effet,  les  intaillcs 
<|ui  ont  tracé  le  dessin  sont  remphes  par  la  matière 
noire  mise  en  fusion  sur  le  métal. 

Reiske,  très-savant  helléniste,  mais  qui  sans  douttr 
avait  peu  étudié  les  procédés  d'exécution  des  différents 
arts,  pensait  que  l'encausis  était  ta  méine  chose  que  la 
chymeusis.  La  description  donnée  par  Jean  Damascèiie 
prouverait  déjà  le  contraire;  car,  chez  les  Byzantins, 
l'émail  n'était  pas  incrusté  dans  des  cavités  creusées 
par  le  burin  sur  une  plaque  de  métal,  mais  bien  dis- 
posé dans  une  petite  caisse  où  les  traits  du  dessin  étaient 
rendus  par  des  bandelettes  de  métal  rapportées  ^*-.  An 
surplus,  les  deux  mots  se  trouvent  rapprochés  l'un  de 

*■'  Tniô^.oov  nal  ISt  tiv  iii-^\atvt  aÙTOÎi  Siaxov,  ttç  Svjrip  ^pcauo- 

3«onAoiv  iiyit*.âi,i-ttVi.   Reiikii   Comment,  ad  Coiiilanl.  Porphjr.  De 
rrrlm.  auta  Byzaat.;  Bonnx,  1830,  I.  li,  p.  205. 

^  J.  LàURTB,  Rtcherchts  sur  la  peinture  en  émail;  Pari»,  1856, 
y.  3.  Voyez  cl-apn'n,  an  liire  de  I'Ém*illbbib,  chap.  i,  §  I  et  §  lEE , 
.irl.  U. 
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l'uiitre  duiis  la  descri|)tion  du  tombeau  de  renipereiu- 
Zimiscès  ''',  qui  était  tout  d'or  et  décoré,  dit  l'Anonyme, 
avec  de  la  cliymeusis  et  de  l'encausis  fondues  dans  l'or. 
Le  rapprnctiement  des  deux  mots  démontre  assez  que 
les  matières  qu'ils  expriment  étaient  différentes.  Constan- 
tin Porphyrogénète ,  dans  lu  description  qu'il  donne  do 
i'oratoire  du  Sauveur  édifié  par  l'empereur  Basile,  se 
sert  aussi,  à  peu  près  dans  la  même  phrase,  des  deux 
expressions^.  «  Le  sol,  dit-il,  était  recouvert  d'une  épaisst; 
feuille  d'argent  enrichie  d'encausis  ^^';  et  un  peu  plus 
loin ,  lorsqu'il  décrit  l'architrave  d'or  qui  surmontait  les 
colonnes  de  la  clôture  du  sanctuaire,  il  explique  qu'on 
y  voyait  en  beaucoup  d'endroits  l'image  de  Notre-Sei- 
{jneur  exécutée  en  chymeusis  '**.  •>  Les  applications  di- 
verses données  à  ces  deux  matières  dans  cet  oratoire 
prouvent  encore  qu'elles  ne  sont  pas  identiques.  Des 
émaux  cloisonnés,  si  fragiles  de  leur  nature,  disposés 
dans  le  métal  qui  couvrait  le  sol,  auraient  été  brisés 
immédiatement  sous  les  pieds  des  prêtres  qui  taisaient 
le  service  de  l'autel  ;  aussi  la  chymeusis  est-elle  employée 
il  reproduire  sur  une  architrave,  à  une  certaine  élévation, 
la  figure  du  Christ.  La  nielle,  au  contraire,  incrustée 
dans  les  fines  intailles  d'une  gravure  exécutée  sur  l'ar- 
gent qui  couvrait  le  sol,  n'avait  rien  à  souffrir. 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut,  sans  crainte  de  se 
tromper,  traduire  par  nielle  le  mot  ÈyKauaii,  chaque  fois 
qu'on  le  rencontre  dans  tes  auteurs  comme  désignant 

(I)  AsoNïMi  A»tlq.  CbiiH.;  Ms-,  BJbl.  imp.,  n»  1788,  f.)l.  9. 

llaiitii  imp.;  Bonnae,  1838,  p.  330. 
(^)  Mita  yutuûaui);  JxTETijiiidfai.  Idfm,  p.  331. 
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une  ornementation   dont  l'or  ou  l'argent  seraient  dti- 
corés. 

Cette  dissertation  nous  a  éloignés  de  notre  sujet.  Re- 
prenons la  description  de  l'orfvvrerie  du  béma  de  Snintr- 
Sophie. 

III. 

Orfèvrerie  de  Sainle-SophU.  (Suite.) 

Au  fond  de  l'abside,  en  arrière  de  l'autel,  s'éleviiit 
le  trône  du  patriarche;  à  droite  et  à  gauche,  des 
sièges  réservés  aux  prêtres  garnissaient  tout  le  pour- 
tour. Quatre  colonnes  entraient  dans  la  décoration  d» 
cet  hémicycle  :  trône,  sièges  et  colonnes,  tout  était 
d'argent  doré  '''. 

Ainsi,  dans  ce  sanctuaire,  les  constructions  qui  ap- 
partenaient à  l'architecture  comme  le  mobilier,  tout 
était  en  métaux  i)récieux.  Procope,  après  avoir  donné 
la  description  du  temple  de  Sainte-Sophie,  dit  qu'il  hit 
serait  impossible  d'énumérer  toutes  les  richesses  dont 
Justinien  le  dota,  et  pour  en  donner  une  idée  à  ses 
lecteurs,  il  ajoute  que  dans  le  sanctuaire  seulement  il  y 
avait  quarante  mille  livres  pesant  d'argent  '*'. 

Une  quantité  considérable  de  vases  sacrés  d'or  et 
d'argent  enrichis  de  pierres  précieuses  tiit  donnée  par 
Justinien  à  la  grande  église,  Procope  le  constate;  mais 
il  est  difBcile  cependant  d'ajouter  une  foi  entière  au 
récit  de  l'Anonyme,  qui  rapporte  que  chacune  des 
douze  fêtes  solennelles  avait  une  orfèvrerie  complète 
toute  d'or,  rehaussée  de  pierreries  et  de  perles,  que  le 

(■)  P.  SiLEHT.  Deicripi.  s.  Sophla,  v.  363;  —  Akontiii  Aiiliq.  Couti.. 
lih.  IV,  ap.  BuDDHi,  fmp.  orient.,  t.  I,  p.  7i. 

1^   Dfnrdificiû,  lib.  I,cap'l;   Plri».,  p.  S  ;   Bonna;,  p.  179. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


32  ORFEVRERIE 

iiumbre  total  des  vases  destin<!s  au  culte  était  de  quarante- 
lieux  mille ,  et  qu'il  y  avait  six  mille  candélabres  d'or  à 
['usage  du  bëma,  de  l'ambon,  des  gynécées  et  du  nar- 
thex.  Il  y  a  sans  doute  là  de  l'exagération  ;  il  faut  ce- 
pendant se  rappeler  ce  passage  de  la  lettre  d'Alexis 
Gomnène  au  comte  de  Flandre''',  où  il  est  dit  que  les 
trésors  des  églises  de  Constant] nople  pouvaient  suffin- 
à  enrichir  toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  et  que  tous 
ces  trésors  réunis  ensemble  n'égalaient  pas  la  valeur  de 
celui  de  Sain  te- Sophie. 

Paul  le  Stienciaire  fitit  connaître  au  surplus  la  richesse 
et  la  diversité  des  lampadaires  que  fit  faire  Justinien 
pour  l'éclairage  de  l'intérieur  de  la  grande  église. 
C'étaient  d'abord  des  disques  d'argent  en  forme  de 
couronne,  qui  pendaient  à  des  chaînes  du  haut  de  la 
romiche  qui  règne  sur  le  pourtour  de  l'édifice,  au- 
dessous  de  la  naissance  des  voûtes;  puis  des  lampes 
disposées  dans  la  forme  d'ifs  ou  de  cyprès  et  placées  au 
haut  de  colonnes  d'argent;  d'autres  lampes  étaient 
suspendues  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
de  manière  à  figurer  les  mailles  d'un  filet;  enfin  on  y 
voyait  encore  de  grandes  croix  percées  à  jour  et  por- 
tant sur  toutes  leurs  faces  une  quantité  considérable  de 
luminaires  '*'. 

L'éghse  Sainte-Sophie  ne  fiit  pas  la  seule  qui  se 
ressentit  des  libéralités  de  Justinien  ;  toutes  celles  qu'il 
construisît  reçurent  de  lui  des  dons  d'orfèvrerie  fort 
importants  ;  il  serait  sans  objet  de  les  nommer  toutes. 
Nous  citerons  seulement  celte  des  Saints- Apôtres ,  dont 

|l)  Voyez  plus  bail! ,  t.  I ,  p.  00. 

W  P.  SiLE^TT.  Deteript.  S.  Sophia,  v.  804  et  aeq. 
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le  sanctuaire,  sauF  l'étendue,  était  en  tout  point  sem- 
lilable  à  celui  de  la  grande  église  <'\ 

Le  goût  de  Justinien  pour  l'orfèvrerie  ne  se  déployait 
pas  uniquement  dans  les  vases  sacrés  dont  il  dotait  les 
églises;  les  différentes  pièces  de  sa  vaisselle  de  table  et 
les  coupes  dont  il  se  servait  pour  boire  étaient  d'or  et 
rehaussées  de  pierres  fines  et  de  peintures  en  émail, 
t|ui  reproduisaient  des  sujets  empruntés  à  ses  guerres 
rontre  les  Barbares  '*'. 

La  passion  de  Justinien  pour  l'orfèvrerie  se  signala 
jusque  dans  un  cercueil  tout  d'or  qu'il  s'était  fait  pré|>a- 
rer.  Il  y  fiât  enseveli'*'. 


Justin  II  (565  ■^  578),  qui  succéda  à  Justinien,  hérita 
du  goût  de  son  oncle  pour  l'orfèvrerie.  Le  trône  qu'il 
fit  élever  dans  le  palais  était  une  production  de  cet  art. 
L'or  et  les  pierres  précieuses  rehaussaient  les  étoffes  de 
pourpre  dont  il  était  couvert.  Ce  trône  était  placé  entre 
quatre  belles  colonnes  qui  su{>portaient  un  dais  en 
forme  de  dôme,  resplendissant  de  l'éclat  de  l'or;  une 
statue  de  la  Victoire,  les  ailes  éployées,  s'élevait  au- 
dessus  du  trône,  tenant  de  la  main  droite  une  couronne 
de  lauriers,  qu'elle  semblait  vouloir  poser  sur  la  tête  de 
l'empereur  **'. 

Les  présents  dont  Justin  II  gratifia  les  ambassadeurs 
des  Avares,   qui   étaient  venus  au   commencement  de 

(I)  CoD».,  Dt  siruct.  S.  Sophiœ;  Bonn*,  p.  147. 

tTl  COKIPPDS,  De  laudibus  Jusiini  minarîs,  v.  100  el  $eq.;  Itom»',  1777. 

f)  Idem,  T.  59. 

{*>  Idem,  V.  104. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


3V  ORFEVRERIE 

suii  règne  réclamer  l'exécution  du  traité  t^ae  Justinien 
avait  foit  avec  eux,  témoignent  encore  de  la  laveur 
(ju'obtenait  l'orfèvrerie  à  cette  époque.  Ces  présents 
consistaient  en  colliers  et  en  bracelets  d'or  et  autres 
bijoux  '''. 

Pendant  cent  années,  les  successeurs  de  Justinien 
.suivirent  son  exemple  et  encouragèrent  les  arts.  Ils 
bâtirent  un  grand  nombre  de  somptueux  édifices  el 
d'églises,  et  élevèrent  de  nombreuses  statues.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  passion  de  l'orfèvrerie  ne  se  soit 
maintenue  durant  cette  période ,  et  que  l'orfèvrerie 
artistique  n'ait  continué  à  trouver  des  sujets  multi- 
])liés  pour  ses  travaux  dans  l'exécution  des  vases  sa- 
crés et  des  saintes  images.  Mais  l'orfèvrerie  était  d'un 
usage  si  général,  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  politique,  ne  voyant  rien  que  d'ordinaire  dans 
l'emploi  qui  en  était  fait,  négligent  de  rapporter  ce  qui 
se  rattache  à  cet  art.  Nous  trouvons  cependant  dans 
l'histoire  que  Théophylacte  nous  a  laissée  de  l'empereur 
Maurice  (582  ■}•  602),  sous  lequel  il  avait  occupé  des 
emplois  honorables ,  quelques  traits  caractéristiques  qui 
justifient  de  la  grande  faveur  de  l'orfèvrerie  à  cette 
époque.  A,  l'occasion  du  mariage  de  Maurice,  des  réjouis- 
sances publiques  eurent  lieu  pendant  sept  jours  dans  la 
ville  de  Constantinople.  Durant  ces  fêtes,  un  grand 
nombre  de  citoyens  exposèrent  aux  regards  du  peuple 
une  riche  vaisselle  de  table  en  argent  '^K 

C'était  à  l'orfèvrerie  que  l'empereur  s'adressait  quand 
il  s'agissait  de  donner  des  récompenses  honorifiques  aux 

iO  Mekind.  ,  Exe.  Ltg.,  cap.  IV. 

r^)  TuEOPHVL.,  Hitt.  rer.  a  Slaurtcio  geil.,  lib.  1,  cap.  li  Pari»,  VUS. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


SODS   THEOPHILE  AU    IX<   SIECLE.  Ï5 

yens  de  guerre.  On  voit  en  effet  Sgurer  des  carquois 
d'or  et  des  casques  d'argent  parmi  les  récompenses  que 
Fhilippique,  général  de  Maurice,  distribua  au  nom  de 
l'empereur  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  s'étaient 
signalés  a  ta  bataille  de  Solacbon,  où  les  Perses  avaient 
été  défaits  (". 

Les  révolutions  incessantes  qui  agitèrent  l'empire 
d'Orient  a  la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  huitième  furent  aussi  défavorables  à  l'orFé- 
A  rerie  qu'aux  autres  arts  ;  puis  vint  le  triomphe  de  l'hé- 
résie des  iconoclastes,  qui  dut  aussi  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  l'orfèvrerie  artistique,  à  laquelle  il  fut 
interdit  de  reproduire,  soit  par  la  peinture  en  émail, 
soit  par  la  ciselure  ou  le  repoussé,  aucune  figure  sur  les 
vases  sacrés,  et  à  bien  plus  forte  raison  d'exécuter  des 
bas-reliefs  religieux  d'or  ou  d'argent,  genre  de  travail 
igui  occupait  antérieurement  les  meilleurs  artistes.  Ce- 
pendant c'est  dans  un  prince  iconoclaste  que  nous  allons 
trouver  le  restaurateur  de  l'orfèvrerie. 

§  m- 

DE  raéopaiLB  (839)  t  «ndhonic  (1183). 

1. 

Sous  Tht'ophiU  et  soui  tonfiU  Michel, 

Nous  avons  dit  que  Théophile  avait  fait  élever  de 
-splendides  édifices,  dont  les  décorations  intérieures  ma- 
nifestaient un  luxe  inouï.  Ce  prince  ne  fut  pas  moins 
passionné  pour  l'orfèvrerie  que  pour  la  magnificence 
des  constructions;  il  fit  faire  en  ce  genre  une  quantité 
'■)  Treophti.,  Uiit.  rer.  a  Maur.  gest.,  lîb.  II,  cap.  Tt. 
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d'ouvrages  non  moins  précieux  par  le  travail  que  par  la 
matière.  ï|anni  les  plus  curieux,  on  doit  placer  les  difîe- 
rentes  pièces  qui  formaient  le  mobilier  du  grand  tricli- 
nium  de  la  Magnaure,  où  il  recevait  les  ambassadeurs 
et  les  princes  étrangers. 

C'était  d'abord  le  trône  impérial  tout  d'or  et  enriclii 
de  pierres  précieuses.  On  y  voyait  des  oiseaux  qui ,  par 
l'effet  d'un  mécanisme  ingénieux ,  faisaient  entendre 
ui)  doux  ramage.  Ce  tr6ne  recevait  le  nom  de  trône 
de  Salomon.  Tout  auprès  s'élevait  une  très-grande 
croix  d'or  couverte  de  pierreries.  Au-dessous  étaient 
placés  des  sièges  d'or  pour  les  membres  de  la  famille 
impériale.  Au  bas  des  marches  de  l'estrade  sur  laquelle 
le  trône  était  établi,  se  trouvaient  deux  lions  qui  se  dres- 
saient sur  leurs  pattes  et  émettaient  les  rugissements 
des  véritables  lions.  Non  loin  du  trône,  des  arbres  d'or 
)>ortaieiit  sur  leurs  rameaux  des  oiseaux  de  différentes 
espèces,  qui  imitaient  le  cliant  harmonieux  des  oiseaux 
dont  ils  empruntaient  les  formes  ''^  Théophile  avait  fait 
Biire  en  outre  pour  la  salle  du  trône  deux  très-grandes 
orgues  d'or  enrichies  de  pierres  précieuses  et  d'émaux. 
Le  moine  George  dit  que  l'auteur  de  ces  instruments  et 
de  ces  mécaniques  était  le  plus  fameux  orfèvre  de  Con- 
stantinople ,  savant  très-distingué ,  qui  était  proche  pa- 
rent du  patriarche  Antoine'*';  Zonaras  '*'  lui  donne  le 
nom  de  Léon. 

(')  ConsTiHT.  PoHPaTR.,  De  txrimonih  aula  Bj^iantintci  BonnK,  18S9, 
i.  I,  p.  507,  567,  5(1»,  595.  —  J.  Laubte,  Le  palais  impérial  de  Coa- 
ttantinople  et  tes  almi-dt,  p.  83  et  185. 

l*t  GBOBori  HONiCHi  Vila  recentionim  imper.,  ap.  Scrtpt.  poa  Tfieo- 
phanem;  ParisiU,  1685,  p.  498;  Bonax,  1S38,  p.  793. 

(3)  ZoRuts,  Compend.  kisKriarumi  Pari).,  1686,  p.  119. 
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Luitprand,  dans  la  narration  qu'il  a  laissée  de  son 
ambassade  auprès  de  Constantin  Porphyrogénéte,  dît 
que  les  arbres  et  les  oiseaux  étaient  de  bronze  duré,  et 
les  lions  de  bronze  ou  de  bois  doré  <'\  On  sait  que 
Luitprand  a  toujours  cherché  à  dénigrer  la  cour  de  Con- 
stantinople  ;  il  serait  possible  néanmoins  qu'au  temps 
de  Constantin  Porphyroyénète ,  toutes  ces  menei lieuses 
pièces  d'orfèvrerie  n'eussent  plus  été  qu'en  bronze  doré, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  Théophile  ne  les  ait  fait 
exécuter  en  or;  car  on  lit  dans  le  continuateur  de  Tbéo- 
phane  que  rem|>ereur  Michel,  fils  de  Théophile,  pour 
subvenir  à  ses  folles  dépenses,  avait  fiitt  fondre  et  con- 
vertir en  pièces  de  monnaie  l'arbre  aux  oiseaux,  les  deux 
lions  d'or  et  les  orgues  '^'.  Le  mécanisme  aura  été  bien 
certainement  conservé,  et  il  se  peut  que  les  arbres  comme 
les  animaux  n'aient  été  refaits  par  la  suite  qu'en  bronze 
doré.  Cependant  Constantin  Porphyrogénète  désigne 
toujours  comme  étant  d'or  ces  différents  oI>jets,  dont  il 
parle  fort  souvent  dans  son  livre  Sur  Us  cérémonies  de 
la  cour  de  Byzance;  il  n'est  pas  à  croire  qu'un  prince 
aussi  magnifique  que  Basile  le  Macédonien,  qui  succéda 
à  Michel,  ait  pu  les  faire  restaurer  autrement. 

L'empereur  Théophile  fit  refaire  également  les  in- 
signes et  les  costumes  impériaux,  et,  pour  renfermer  les 
plus  précieux  bijoux  de  la  couronne,  il  commanda  à 
cet  habile  orfëvre  et  mécanicien  Léon  une  très-grande 
armoire,  qui  était  elle-même  un  objet  de  luxe  et  de 


(I)  LuiTmiïDi  Optra,  lib.  VI,  ap.  pEMi,  Mon.  Ge>-maniw  hi<l.,  t.  V, 
p.  338. 

A  Chronograpkia ,  ap.  Script,  potl  Theoph.;  Piiri!iiia,  168S,  p,  ll)T; 
Bonne,  183S,  p.  173. 
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curiosité'''.  Elle  fût  placée  dans  le  chrysatriclinium, 
salle  du  trône  du  Palais-Sacré  <*^  A  en  juger  par  le  nom 
de  pentapyrgion  qui  lui  frit  donné,  et  par  ce  qu'en 
dit  Constantin  Porphyrogénète  en  difFérents  passages  de 
son  livre  Sur  les  cérémonies  de  la  cour,  on  doit  suppo- 
ser que  cette  armoire,  sorte  de  coffre-fort,  avait  l'aspect 
d'une  citadelle  à  cinq  tours,  dont  quatre  aux  angles  et 
une  an  milieu.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  compar- 
timents. Dans  le  milieu  était  conservé  le  lit  d'or  de 
l'empereur.  Les  couronnes  impériales,  les  armes,  les 
principaux  bijoux  et  les  plus  riclies  vêtements  de  l'em- 
pereur étaient  suspendus  dans  les  différents  comparti- 
ments. On  y  déposait  aussi  la  petite  table  d'or  sur 
laquelle,  après  les  repas  de  cérémonie,  on  servait  à 
l'empereur  des  friandises  sur  des  assiettes  d'or  émaillé  et 
rehaussé  de  pierres  fines.  Le  pentapyrgion  était  ouvert 
et  exposé  aux  yeux  des  hôtes  de  l'empereur  dans  les 
graudes  solennités  '''. 

On  peut  juger  du  luxe  de  Théophile  et  du  goût  de  son 
temps  pour  l'orfèvrerie,  par  le  récit  de  son  entrée  triom- 
phale à  Constantinople,  après  qu'il  eut  vaincu  les  Sar- 
rasins en  Cilicie. 

Les  captifs  et  les  soldats  qui  portaient  les  trophées 
enlevés  aux  ennemis  ouvraient  lu  marche  du  cortège; 
puis  venait,  en  bon  ordre,  un  corps  de  cavalerie  de 
retour   de   l'Asie   avec  rem|)ei-eur  ;   tous  les   cavaliers 

(')  Georou  momchi  Yila  récent,  imp.,  ap.  Si:i-ipt.  post  Thcopk.;  P.i- 
rïsiis,  p.  516;  Bonns,  p.  703. 

W  CORST.  Ponpain.,  De  ûerim.  aulx  Basant.,  t.  [,  p.  92. 

P)  CoHSTiBT.  Pohfbtu.,  De  cerîmontis  auUe  Byzanlina-;  Bonnœ,  18S9, 
t.  I,  p.  91,93,  800,  588,586,597,  et  Cammeni.  Reiskii,!.  II,  p.  171 
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avaient  le  clibanion  ''^  d'or  et  étaient  armés  de  1  epée  et 
de  la  lance.  A  quelques  pas  en  avant  de  l'empereur, 
on  voyait  les  ofBciers  attachés  à  sa  personne  et  les  eu> 
nuques  protospathaires  couverts  d'armures  d'or  et  por- 
tant des  hallebardes.  Théophile  était  monté  sur  un  che- 
val blanc  dont  le  harnais  et  la  housse  étaient  enrichis  de 
pierreries.  Son  costume  consistait  en  une  tunique  tissue 
d'or  qui  recouvrait  sa  cuirasse  ;  son  épée  était  attachée 
à  une  riche  ceinture;  il  avait  sur  la  léte  une  tiare  (riapay) 
et  sa  main  droite  portait  un  sceptre.  Alexis,  gendre  de 
l'empereur,  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  césar,  se 
tenait  à  côté  de  lui  sur  un  cheval  dont  l'équipement  était 
également  chargé  de  pierres  précieuses.  L'armure  com- 
plète qu'il  portait  était  une  œuvre  d'orfèvrerie  :  le  cli- 
banion,  les  gantelets,  les  genouillères  et  le  cimier  du 
casque  étaient  d'or;  son  épée  pendait  ù  sa  ceinture,  et 
sa  main  était  armée  d'une  lance  où  l'or  avait  remplacé 
le  fer.  Les  roeroltres  de  la  famille  impériale  et  les  séna- 
teurs, couverts  de  riches  vêtements  tissus  d'or  que  l'em- 
pereur avait  fait  faire,  suivaient  le  triomphateur  '■'. 

L'exarque  de  la  ville,  qui  attendait  l'empereur  à  la 
[Hirte  Dorée,  lui  offrit  une  couronne  d'or  rehaussée  de 
pierres  fines  et  de  perles  du  plus  grand  prix.  De  la  porte 
Dorée,  l'empereur  se  dirigea  vers  Sainte-Sophie  pour 
y  faire  sa  prière.  De  l'église  il  passa  dans  le  forum  Au- 
gustéon,  grande  place  qui  s'étendait  entre  Sainte-Sophie 
et  le  palais  impérial,  et  se  porta  vers  le  vestibule  de  la 
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Chaicé,  en  avnnt  duquel  on  avait  élevé  une  estrade.  Le 
trône  d'or,  la  grande  croix  d'or  gemmée  et  l'orgue  d'or 
y  avaient  été  disposés.  Dès  que  Théophile  y  fut  assis, 
le  chef  des  magistrats  de  la  ville  se  présenta  et  lui  offrit 
des  bracelets  d'or.  Théophile  les  accepta,  en  le  remer- 
ciant par  quelques  paroles  gracieuses,  et  les  attacha  à 
ses  bras.  Après  un  discours,  dans  lequel  il  raconta  et 
les  combats  qu'il  avait  livrés  et  l'heureuse  issue  de  la 
guerre ,  il  descendit  de  son  trône  aux  acclamations  de  la 
foule  et  entra  dans  son  palais  '''. 

Quel  luxe  et  quel  déploiement  de  richesses!  On  croi- 
rait lire  un  conte  des  fées;  mais  on  ne  saurait  cepen- 
dant douter  de  la  vérité  de  ces  récits,  car  ils  sont  faits 
par  plusieurs  écrivains  sérieux.  On  s'en  étonnera  moins, 
au  surplus,  si  l'on  fait  attention  que  depuis  le  règne 
(l'Auguste  les  empereurs  romains  avaient  dépouillé  le 
monde  entier,  et  que  les  empereurs  d'Orient  étaient  de- 
venus possesseurs  de  tous  ces  trésors. 

Bien  que  Michel  III  (842  f  867),  fils  et  successeur  de 
Théophile,  eût  fuit  fondre  les  plus  importantes  des 
pièces  d'orfèvrerie  de  son  père,  il  n'en  participa  pas 
moins  au  goût  de  son  époque,  et  sous  son  règne  l'art  de 
l'orfèvrerie  ne  dégénéra  pas.  Le  continuateur  de  Théo- 
phane  cite  en  effet  un  calice  et  sa  patène  offerts  par 
Michel  h  l'éghse  Saint«-Sophie  comme  étant  supérieurs , 
soit  pour  l'élégance  des  formes,  soit  pour  la  valeur  de 
la  matière,  à  tout  ce  qu'on  avait  &it  antérieurement; 
et  encore,  comme  ne  le  cédant  à  aucun  autre,  un  lustre 
d'or  qui  recevait  le  nom  de  polycandélon  :  il  était  fait 
en  forme  de  couronne  et  portait  un  grand  nombre  de  lu- 
(')  CoMT.  Poaravn.,  De  cer.  aulœ  Byz.,  t.  I,  p.  503  et  aeq. 
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iiiières  '''.  Constantin  Porphyrogénète  rend  compte  aussi 
du  don  que  Michel  III  avait  fait  à  Sainte-Sophie  d'un 
très-grand  vase  d'or  enrichi  Je  pierres  fines  et  de  perles. 
Ce  vase  avait  été  porté  à  l'église  par  le  spathaire-orfevre, 
dignité  qui  avait  été  créée  sans  doute  vu  l'importance 
de  l'orfétrerie  de  l'empereur  <*'. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  Liber  ponttficalis  la  men- 
tion de  dons  d'orfèvrerie  que  l'empereur  Michel  fit  aux 
papes  Benoit  III  (f  858)  et  Nicolas  I"  (f  867).  Parmi 
ces  bijoux,  le  chroniqueur  signale  surtout  un  évangé- 
liaire  dont  les  ais  d'or  pur  étaient  enrichis  de  pierres 
précieuses;  un  calice  d'or  couvert  de  pierreries  et  orné 
d'un  réseau  de  perles  fines  d'une  grande  beauté  qui 
pendait  des  bords  de  la  coupe;  un  autre  calice  d'or, 
également  rehaussé  de  pierres  fines,  au  bord  duquel 
étaient  suspendues  des  hyacinthes  attachées  à  des  fils 
d'or,  et  une  patène  d'or  enrichie  de  perles,  d'émeraudes 
et  d'hyacinthes.  Ces  détails  font  apprécier  jusqu'à  un 
certain  point  le  style  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque  '*^ 


Soui  Baille  le  Macédonien. 

Lorsque  Basile  le  Macédonien  monta  sur  le  trône  (867) , 
il  trouva  donc  à  Constantinople  un  grand  nombre  d'or- 
fèvres très-habiles,  auxquels  il  put  confier  les  travaux 
d'orfèvrerie  qu'il  fit  faire  pour  les  nombreuses  églises 

(1)  Chronographia,  ap.  Script,  post  Theoph.;  Pariaîii,  p.  131}  Bonnx, 
p.  210. 

(^  CoHgiiRT.  PoBPBTB.,  Dt  ceritit.  aulie  By%,,  t.  I,  p.  6U. 

<3)  Liber  poMificalU,  I.  111,  p.  166  et  181. 
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qu'il  restaura  ou  construisit,  soit  dans  la  capitale,  soit 
dans  les  autres  villes  de  l'empire. 

On  a  vu,  dans  la  description  que  nous  avons  donnée 
de  la  Nouvelle- Basilique  élevée  par  ce  prince ,  qu'il  avait 
fait  exécuter  en  argent  doré,  rehaussé  de  pierres  fines 
et  d'émaux,  la  clôture  du  béma  et  tout  ce  que  le  sanc- 
tuaire renfermait,  et  que  l'autel  était  d'or  émaillé  '■'K 
Les  vases  sacrés  et  le  mobilier  de  cette  église  répondi- 
rent il  la  magnificence  de  la  construction  ;  les  auteurs  ne 
nous  en  ont  pus  laissé  le  détail ,  mais  nous  trouvons 
dans  le  récit  de  la  réception  des  ambassadeurs  du  calîfe 
par  l'empereur  Constantin  VII,  que  pour  décorer  le  tri- 
clinium  de  la  Magnaure,  où  elle  eut  lieu,  et  d'autres 
siilles  du  grand  palais,  la  Nouvelle-Basilique  seule  avait 
fourni  soixante-deux  de  ces  grands  lampadaires  d'ar- 
gent,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  polycandélon  (*'. 

Mais  rien  ne  saurait  égaler  la  magnificence  que  Basile 
déploya  dans  l'oratoire  qu'il  consacra  sous  le  nom  du 
Sauveur.  La  construction  tout  entière  était  une  œuvre 
d'orfévrerie,  et  nous  ne  pouvons  mieux  la  faire  con- 
naître qu'en  traduisant  littéralement  la  description  que 
Constantin  Porphyrogénète  nous  a  donnée  de  ce  petit 
lemplc  dans  la  vie  de  son  aïeul  :  «  Près  de  cet  édifice  (le 
«  temple  d'Élie  Thesbite)  se  trouve  un  oratoire  bâti  par 
n  lui  sous  le  nom  de  Notre-Sauveur.  La  magnificence  et 
••  l'éclat  en  sont  incroyables  pour  qui  ne  l'a  pas  vu ,  tant 
"  est  grande  la  quantité  d'or,  d'argent ,  de  pierres  pré- 
X  cieuses  et  de  perles  qui  se  trouve  amassée  dans  son 

(■)  Voyez  plua  baul,  au  tiu«  de  la  Sculpture,  chap.  I",  g  11,  art.  IV, 
l.  I ,  p.  5«. 

(%  Co38T.  PonpUTn.,  De  ceiim.  aula  Bjn,,  t.  I,  p.  570  et  «eq. 
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"  enceinte.  Le  pavé  tout  entier  est  d'argent  massif  trn- 

■  vaille  au  marteau  et  enrichi  de  nielles.  Les  murs ,  à 

■  droite  et  à  gauche ,  sont  aussi  revêtus  d'épaisses  feuilles 
»  d'argent  damasquiné  d'or  et  rehaussé  de  l'éclat  des 

■  pierres  précieuses  et  des  perles.  Quant  à  la  clôture  qui 
>•  ferme  le  sanctuaire  dans  cette  maison  de  Dieu,  que 
<•  de  richesses  elle  réunit!  Les  colonnes  en  sont  d'argent, 
»  ainsi  que  le  soubassement  qui  les  porte;  l'architrave  <'' 
"  qui  s'appuie  sur  leurs  chapiteaux  est  d'orpur,  et  chargée 
n  de  toutes  parts  de  ce  que  l'Inde  entière  peut  offrir  de 
1  richesses.  On  y  voit  en  beaucoup  d'endroits  l'image  de 
«  Notre-Seigneur,  le  Dieu-Homme,  exécutée  en  émail. 
»  Pour  ce  qui  est  des  splendides  décorations  du  sanc- 
»  tuaîre  et  des  vases  sacrés  qu'il  renferme,  comme  en  un 
"  lieu  spécialement  affecté  à  la  garde  des  trésors,   le 

■  discours  refuse  son  ministère  pour  les  déciire ,  et  veut 
o  les  laisser  comme  choses  dont  nul  n'approche.  Lorsque 
>  la  parole  ne  peut  que  rester  au-dessous  du  sujet, 
V  mieux  vaut  se  taire  (*'.  » 

Maudite  soit  lu  paresse  de  l'auteur  qui  aime  mieux 
se  rejeter  sur  une  phrase  banale  d'admiration  que  de  se 
donner  le  soin  de  faire  la  description  de  l'autel  et  de 
son  ciborium,  et  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  les 
ciselures,  les  repoussés,  les  émaux,  les  nielles  et  les 
pierreries  dont  les  vases  sacrés  de  ce  riche  oratoire  de- 
vaient être  décorés  ! 

(')  DaDS  la  descHptiun  de  la  Nouvelle-BaiilUc(ue,  ConatantiQ  s'éuil 
serri  du  mot  ËTcepOupa  pour  désigner  le  couronnement  des  colonnes, 
■ci  il  emploie  le  mol  Sonéi ,  poutre.  Voyez  le  mol  Trabei,  au  Moiilien 

BSLIOIEDI. 

t*)  ConST.  PonPBtlI.,  De  vita  Basilii,  ap.  Script,  poil  Tkeoph.;  Pari- 
siii,  p.  303;  Bonne,  p.  330. 
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Il  est  iitiitile  de  s'étendre  davantaj^e  sur  la  richesse  de 
l'ornementation  des  édifices  religieux  élevés  par  Basile 
le  Macédonien  ;  nous  ne  devons  pas  omettre  cependant 
le  pavé  de  l'oratoire  de  Saint-Paul,  que  les  orfèvres 
avaient  concouru  à  construire,  puisqu'il  était  composé 
d'une  mosaïque  de  marbre  dont  tous  les  compartiments 
étaient  bordés  d'argent  ''*. 

Ge  n'était  pas  uniquement  dans  la  décoration  des 
temples  et  dans  l'exécution  des  vases  sacrés  que  les  or- 
fèvres avaient  à  déployer  leur  talent  :  le  goût  pour  les 
bijoux  et  le  luxe  s'était  encore  accru  depuis  le  règne 
de  Théophile.  Constantin  Porphyrogénète  a  donné  la 
t-elation  de  l'entrée  triomphale  de  Basile  à  son  retour  de 
la  campagne  contre  les  Pauliciens;  nous  n'en  rapporte- 
rons pas  les  détails,  le  cérémonial  ayant  été  à  peu  près 
le  même  que  pour  le  triomphe  de  Théophile;  mais  nous 
signalerons  les  costumes  impériaux  comme  étant  beau- 
coup plus  riches  que  trente-huit  ans  auparavant.  Ainsi , 
Basile  portait  par-dessus  sa  cuirasse  une  tunique  ou 
cotte  d'armes  ^'^  en  étoffe  tissue  d'or,  entièrement  recou- 
verte d'un  treillis  de  perles  fines,  et  dont  le  bas  était 
orné  d'une  bordure  composée  de  perles  d'une  beauté 
et  d'une  grosseur  extraordinaires.  Il  avait  sur  la  tète  la 
couronne  fermée,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  caesa- 
ricion.  Son  fils  Constantin,  qu'il  s'était  donné  pour  col- 
lègue à  l'empire,  portait  une  armure  non  moins  belle 
que  celle  du  gendre  de  Théophile,  et  sa  lance  était  plus 
riche  :  on  ne  s'était  pas  borné  à  convertir  le  fer  en  of, 

(t)  CoNST.  PoMHTB.,  De  utltt  Basïtii,  ap.  Scripi.  post  Theoph.;  Pari- 
«iia,  p.  S03;  Bonn»,  p.  331. 

W  Ce  vêtement  portail  le  aom  dlùmalian. 
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le  bois  ^laît  couvert  de  perles.  Dans  cette  cérémonie,  les 
deux  empereurs  ne  se  contentèrent  pas  non  plus  d'un 
seul  costume;  arrivés  au  Forum,  ils  descendirent  de 
cheval  et  entrèrent  dans  l'e'glise  consacrée  à  la  sainte 
Mère  de  Dieu ,  où  le  patriarche  s'était  rendu  à  la  tête  du 
clei^é  de  Sainte-Sophie.  Après  avoir  fait  leur  prière,  ils 
quittèrent  leur  habillement  militaire  pour  prendre  une 
longue  tunique  de  pourpre,  une  chiamyde  en  étoffe 
tissue  d'or,  et  les  brodequins  rouges.  Dans  ce  costume , 
ils  se  rendirent  à  Sainte-Sophie.  Devant  eux  on  portait 
les  vases  sacrés,  les  labarums,  les  drapeaux,  les  éten- 
dards, qui  recevaient  le  nom  de  flamoula<'\  et  une- 
très-grande  croix  d'or  chargée  de  pierres  fines  d'une 
valeur  prodigieuse  **'. 

III. 

Sout  Contlanliu  PoFphyrogénite, 

L'art  de  l'orfèvrerie  ne  put  que  s'améliorer  sous  Con- 
stantin Porphyrogénète  (911  f  959),  qui,  durant  les 
trente-trois  années  qu'il  porta  la  couronne  sans  parti- 
ciper au  gouvernement  de  l'empire ,  s'occupa  exclusive- 
ment de  l'étude  des  lettres  et  des  arts.  Il  était  devenu  le 
meilleur  peintre  de  Constantinople  ;  mais  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  cette  branche  de  l'art,  et  il  sacrifia 
à  la  passion  dominante  de  son  temps  pour  l'orfèvrerie, 
en  exécutant  de  ses  mains  plusieurs  beaux  ouvrages. 
L'auteur  anonyme  qui  a  écrit  la  vie  de  cet  empereur 
cite  entre  autres  les  portes  d'argent  du  cbrysotriclinium, 

fl)  CmiiMDl,  De  officittlibat  palatii  Conit,,  cap.  ti  ;  Bonne  1839, 
p.»7. 

<*)   CoMTtMT.  POKPBTB.,  De  Ctrim.  auUt  BjTl.,  p.  408  Cl  leq. 
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OÙ  l'on  voyait  la  figure  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge  <'', 
et  une  table  d'argent  décorée  de  plaques  de  dif^rentes 
matières  qu'il  ayait  faite  pour  la  réception  de  ses  hôtes; 
elle  était  si  belle,  dit  le  chroniqueur,  que  sa  vue  causait 
plus  de  plaisir  aux  convives  que  les  mets  exquis  dont 
elle  était  chargée.  Le  livre  que  Constantin  écrivit  SurUs 
cérémonies  de  la  cour  constate  qu'il  exécuta  une  grande 
croix  pour  l'église  Sainte-Marie  du  Phare  ^*'.  Il  6t 
encore  une  fontaine  pour  le  vestibule  de  la  chambre  à 
coucher  impériale.  Le  réservoir  était  entouré  de  colonnes 
de  marbre  d'un  poli  admirable  ;  le  tuyau  des  eaux  était 
caché  par  un  aigle  d'argent,  qui,  le  ccu  tourné  de  côté, 
et  avec  l'air  superbe  d'un  chasseur  heureux ,  étreignait 
un  serpent  dans  ses  serres.  Ce  vestibule  était  en  outre 
décoré  de  mosaïques  dont  les  âgiires  et  les  couleurs 
étaient  disposées  avec  beaucoup  d'art  <'\  Enfin  Con- 
stantin nous  apprend  qu'il  était  l'auteur  de  trois  cou- 
ronnes d'or  éraaillé  supportées  par  des  colombes,  et 
desquelles  pendaient  des  croix.  Il  les  avait  faites  pour 
les  églises  des  Saints-Apôtres ,  de  Sainte-Marie  du  Phare 
et  de  Saint-Démétrius  '•'K 

Constantin  fit  faire  pour  les  églises  une  quantité  con- 
sidérable de  pièces  d'orfèvrerie,  car  jamais  il  n'entrait 
dans  un  lieu  consacré  au  Seigneur  sans  y  déposer  soit 
un  vase  sacré,  soit  une  riche  éto^e  enrichie  de  pierreries 

.  (!)  JcW^Mrei  poft  r^eo^iA.;  Paris.,  p.  281s  Bonna-,  450;— ScTLiTZBS, 
ap.  Cbdreiium;  Pariaiis,  1647,  p.  604. 

(')  'O  vtiKŒ-KWxeuaTiw  otaupôç  KwvirtBvtivou  toû  nopçupOY*v*i|TOu 
^iXfbiï.  De  cer.  au/.  Bj-i.,  p.  OU). 

P)  A.KO«iv.,  De  Conttant.  Poi-phjr.,  ap.  Scripl.posl  Tkeopk.fVAt.yi  ; 
PariaiU,  p.  S8I,  Bonn»,  p.  450  et  451. 

(*)  CoMiTlKT.  PonFBTn.,  De  ctrim.  aula  Byz.,  l.  I ,  p.  58S. 
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et  de  perles  ^'K  Le  samedi  veille  de  la  fête  des  Rameaux, 
il  déposait  sur  les  marches  de  l'autel  de  Sainte-Sophie 
cent  livres  d'or,  et  sur  la  sainte  table  des  pièces  d'orfë- 
vrerief'.  Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  qu'il 
doDDa  aux  églises ,  on  doit  citer  des  ornements  et  des 
bas-réliels  d'or  dont  il  6t  décorer  le  tétraconque  de 
Saint-Paul  l'Apôtre''!. 

L'orfèvrerie  de  table  de  Constantin  était  d'une  grande 
richesse  et  d'un  poids  considérable  ;  elle  était  décorée  de 
ciselures,  de  figures  et  d'ornements  exécutés  au  re- 
poussé, et  de  peintures  en  émail'*'.  Lorsque,  suivant 
l'usage,  il  invitait  le  patriarche  à  sa  table,  le  cinquième 
jour  de  la  fête  de  Pâques,  le  repas  était  servi  dans  le 
chrysotriclinium ,  sur  une  table  d'or  et  dans  des  vases 
d'or.  L'empereur  était  assis  devant  le  pentapyrgton  sur 
un  siège  d'or;  le  patriarche  était  à  sa  gauche,  sur  un 
siège  un  peu  moins  élevé  ^^K 

Constantin  déployait  à  peu  près  autant  de  luxe  lors- 
qu'il donnait  à  dîner  à  des  ambassadeurs.  Pour  ne  pas 
toujours  puiser  nos  citations  dans  les  auteurs  grecs,  qui 
pourraient  paraître  suspects  d'exagération ,  nous  laisse- 
rons paHer  Luitprand ,  qui  avait  été  envoyé  par  Béren- 
ger,  marquis  d'Ivrée,  en  ambassade  à  Constantinople, 
et  qui  fut  invité  à  la  table  de  l'empereur.  Après  avoir 

(')  AxoaiK. ,  De  ContUtnl.  Porphyr.,  ap.  Script,  poil  Theoph., 
lib.  VI;  Pariaiis,  p.  98t;  BonpK,  p.  iSÏ.  —  ConaTunT.  Pohphtb.,  De 
ctrim.  aulœ  By%.,  t.  I,  p.  lU. 

(I)  Co:i«TiiiT.  PoRFBin.,  Dt  cer.  aula  By%.,  t.  I,  p.  81, 

P)  AnoHTw.,  De  Contt.  Porphyr.,  ap.  ScripI,  poit  Theoph.;  Bonnx, 
p.  UO. 

<•)  CoBlT.  PoRFD.,  De  ctrim.  aula  Bys.,  p.  581,  581,  SH,  587,  592 

(^]  Idem,  p.  M  et  seq. 
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appris  à  ses  lecteurs  que  le  repas  s'était  donné  dnns  une 
magnifique  salle  nommée  le  grand  Triclinium  des  dix- 
neuf  lits  '■'\  parce  qu'il  s'y  trouvait  en  effet  dix-neuf 
tables  et  autant  de  lits,  pour  que  les  convives  y  man- 
geassent couchés,  selon  l'usage  de  l'antiquité,  il  ajoute  : 

0  Le  service  de  la  table  fiit  fait  uniquement  en  vaisselle 
»  d'or.   Après  le  repas,   on  servit  les  fruits  dans  trois 

1  vases  d'or,  qui ,  à  cause  de  leur  poids ,  ne  furent  point 
B  apportés  à  main  d'bommes,  mats  sur  des  chariots  cou- 
■  verts  de  pourpre.  Deux  de  ces  vases  furent  mis  sur  la 

•  table  de  cette  manière  :  trois  cordes  enveloppées  de 
»  peau  dorée  descendaient  du  plafond  par  des  trous  qui 
n  y  étaient  pratiqués;  on  engagea  les  anneaux  d'or  dont 
»  elles  étaient  munies  dans  les  anses  des  vases,  puis  à 
»  l'aide  de  quatre  hommes,  ou  plus  peut-être,  placés 

•  au  bas,  on  les  enleva  par  le  moyen   d'une  poulie 

•  établie  au-dessus  du  plafond ,  et  on  les  déposa  sur  la 
»  table  Cl.  » 

Lorsque  l'empereur  allait  en  guerre,  on  n'emportait 
certainement  pas  toute  sa  vaisselle  de  table,  et  cepen- 
dant il  fallait  quatre-vingts  mulets  pour  celle  qui  était 
affectée  à  son  service  pendant  la  campagne  '*!. 

IV 

Lei  diadèmes  et  let  cowonnet  impériales. 

Constantin ,  à  son  avènement  au  gouvernement  de 
l'empire,  fit  refaire  les  diadèmes,  iuàififtaxa,  et  les  cou- 

(').  *0  (liyac  Tp(x)tivo(  tûv  iS'  ijkkou^îtiov. 

<n  LniTTiumi  Opéra,  lîb.  VI,  ap.  Pbmtz,  Mon.  Gerru.  hitt.,  (.  V, 
p.  3S8. 

(^  ConaTART,  PoHram.,  De  cerim.  aulte  Byt.,  I.  I,  p.  W3. 
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i-onaes,  axiftiut^a.,  ainsi  que  les  costumes  impériaux, 
que  le  temps  avait  usés  '''.  À  cette  occasion ,  nous  allons 
examiner  quels  étaient  les  diadèmes  et  les  couronnes  en 
usage  à  cette  époque ,  où  le  luxe  était  extrême  dans  la 
maison  impériale. 

Le  diadème  était  une  sorte  de  bandeau  dont  les  bouts 
pendaient  derrière  la  tète,  où  il  se  liait.  Les  premiers 
empereurs  romains  l'avaient  adopté,  et  on  le  rencontre 
dans  la  plupart  de  leurs  médailles.  On  le  retrouve  encore 
sur  certaines  médailles  de  Constantin  et  de  ses  enfants ''>, 
et  sur  plusieurs  de  celles  des  empereurs  qui  régnèrent 
au  quatrième  siècle  et  au  cinquième  ;  on  le  voit  même 
sur  quelques  médailles  de  Justtnien  '*'  :  mais  bien  que 
l'auteur  de  la  vie  de  Constantin  Porphyrogénète  ait  in- 
diqué les  diadèmes  parmi  les  bijoux  que  cet  empereur 
fit  refaire,  ce  genre  d'ornement  était  fort  peu  en  usage 
depuis  le  règne  de  Justinien  :  il  avait  été  remplacé  par 
la  couronne,  qui  portait  le  nom  de  stemma. 

Cette  couronne  était  formée  d'un  cercle  d'or  de  huit 
à  dix  centimètres  de  hauteur,  qui  était  rehaussé  de 
perles,  de  pierres  précieuses  et  d'émaux.  De  chaque 
côté  pendaient,  du  bord  inférieur,  deux  fils  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses  qui  tombaient  sur  les  joues  :  ils 
portaient  le  nom  de  cataséista  Le  stemma  était  ordi- 
nairement fermé  au  sommet  de  la  tête  par  une  pièce 
d'étoffe  enrichie   de  pierreries   et  de   perles.    C'est  le 

(I)  AirOEiTH.,  De  Consl.  Porphyr,,  ap.  Script,  past  Theoph.,  lib,  VI  j 
Parifflii,  p.  S78  ;  Bonn»,  p.  447. 

(')  DepnU  CantUDUn,  les  diadèmes  étaienl  formés  d'un  ou  de  plu- 
sieurt  rangs  de  perles,  aouvenl  entremêlés  de  pierres  précieiuel. 

(^  Dd  CtHOE,  Ilistoria  Byiantîna. 
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stemma  que  porte  Justinien  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne;  ou  le  voit  sur  la  tête  de  l'empereur, 
prosterné  au  pied  du  Christ,  dans  la  ^ande  mosaïque 
de  Sainte-Sophie,  que  reproduit  la  planche  GXVIII  de 
notre  Album;  on  le  rencontre  dans  presque  toutes  les 
médailles  des  empereurs  byzantins  jusqu'au  treizième 
siècle.  L'empereur  Basile,  représente  si  sourent  dans 
les  miniatures  des  commentaires  de  saint  Grégoire  de 
Nazîanze,  en  a  presque  constamment  la  tête  ceinte.  Du 
temps  de  Constantin  Porphyrogënète ,  le  stemma  était 
véritablement  la  couronne  impériale,  c'était  celle  que 
le  patriarche  posait  sur  la  tête  de  l'empereur  à  son 
couronnement,  et  dont  celui-ci  couronnait  l'impëra- 
trice  '"', 

Les  stemma  étaient  en  grand  nombre  dans  le  trésor 
de  Constantin  Porphyrogénète  :  il  y  en  avait  de  verts, 
de  bleus,  de  rouges  et  de  blancs.  On  trouve  souvent 
(rette  phrase,  ou  des  phrases  analogues,  dans  le  livre 
écrit  par  ce  prince  Sur  les  cérémonies  de  la  cour  de 
By&ance  :  «  Si  l'empereur  est  sorti  le  matin  avec  le 
<•  stemma  blanc ,  à  son  retour  il  prend  le  stemma  rouge  ; 
«  s'il  a  quitté  le  palais  avec  le  stemma  rouge ,  il  met  le 
»  stemma  blanc  pour  y  revenir  '*'.  «  Ces  différentes  cou- 
leurs n'étaient  autre  chose  que  des  émaux  translucides, 
souvent  cloisonnés  de  dessins  d'or,  dont  le  fond  d'or  de 
ces  couronnes  était  recouvert.  Les  deux  bords  de  la  cir- 
conférence des  stemma  étaient  enrichis  d'une  ceinture 

(I)  CoMSTHEiT.  PonpaTii.,  Z>e  cer.  aulœ  Byi.,  t.  I,  p.  193,  194,  209. 
Les  deux  empereurs  figures  dan»  notre  planche  LXXXHI  el  le  DsTJd  de 
noire  planche  LXXXII  w>nl  couronnée  du  stemma. 

«)  CossiiST.  Poni-BTii.,  t>e  cer.  aula  Byx.,  l.  r,  p.  187, 189, 190, 581. 
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de  perles  ou  de  pierreries ,  et  le  milieu  était  émaiUé  ;  sur 
l'émail  même  on  posait  des  pierres  fines  serties  dans  des 
chatons,  qui  étaient  rattachés  par  des  filaments  d'or 
aux  bords  supérieurs  et  inférieurs.  On  trouve  un  très- 
beau  spécimen  d'un  stemroa  vert  dans  la  couronne  de 
fer  du  trésor  de  Mooza,  dont  nous  donnerons  plus  loin 
la  description  ''*.  Souvent  les  stemma  étaient  surmontés 
sur  le  devant  d'une  croix  ou  de  tout  autre  appendice  en 
pierreries. 

Lorsque  l'empereur  quittait  les  longues  tuniques  et 
lu  chiamyde  pour  prendre  un  habillement  militaire ,  il 
n'ornait  pas  sa  tête  du  stemma,  mais  d'une  couronne 
fermée,  sorte  de  casque  sans  visière  qui  était  enrichi, 
sur  le  bord  inférieur,  d'un  diadème  de  deux  rangées  de 
perles  dont  les  bouts  retombaient  derrière  la  tête,  et  au 
sommet,  d'une  espèce  de  cimier  qui  formait  une  houppe 
à  laquelle  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  tufu.  L'usage 
de  cette  coiHure,  que  l'on  appelait  camélaucîon,  avait 
été  introduit  par  Constantin  le  Grand ,  au  dire  de 
Constantin  Porpliyrogénète  '•>.  On  la  retrouve  dans 
({uelques-unes  des  médailles  de  Constance,  de  Gratien, 
de  Valentinien  II,  de  Théodose,  de  Léon  le  Grand,  de 
Zenon ,  d'Anastase  et  de  Justinien  ;  elle  se  perpétua 
sous  les  successeurs  de  ce  prince,  et,  pour  nous  rappro- 
cher de  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  nous  fini- 
rons nos  citations  par  celle  d'une  médaille  de  Basile  le 
Macédonien,  où  ce  prince  est  reproduit  avec  le  camé- 
laucion.  Elle  a  été  donnée  par  Du  Cange  dans  son  Histo- 

<•)  Voyei  ci-après  te  §V. 

(>)  Cobitjiht.  PonPBfii.,  lie  adm.  imper.,  pari  II,  cap.  ini,  ap.  Bkt- 
uDli,  ïmp.  orient,,  t.  1,  p.  63. 
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ria  Byzanlina.  D'après  les  citations  que  ce  savant  em- 
prunte à  Tzetzès,  à  Scylitzès  et  à  Zonanis  '■'\  il  n'est  pas 
douteux  que  le  camélaucion  ne  fût  identique  avec  la 
tiare  qui  ornait  la  tête  de  l'empereur  Théophile  lors  de 
son  entrée  triomphale  à  Constantinople  '*^  Nous  pen- 
sons même  que  le  csesaricion  que  portait  l'empereur 
Basile,  avec  la  cuirasse ,  lors  de  son  triomphe  '"',  n'était 
autre  non  plus  que  le  camélaucion.  La  médaille  que 
nous  venons  de  citer  le  prouve.  Le  nom  de  cette  sorte 
de  couronne  aura  changé  suivant  les  temps. 

Il  y  avait  encore  la  couronne  qui  recevait  le  nom  de 
stéphanos.  Du  Gange  pense  que  c'était  celle  qui  était  ac- 
cordée aux  enfants  de  l'empereur  et  aux  dignitaires  qui 
approchaient  le  plus  près  du  tràne,  comme  le  despote, 
le  sébastocrator  et  le  caesar  ^*K  Le  texte  de  Codinus  sur  le 
couronnement  de  ces  dignitaires  et  la  description  des 
différentes  couronnes  faite  par  Anne  Comnène  viennent 
à  l'appui  de  cette  opinion,  puisque  ces  auteurs  donnent 
le  nom  de  stemma  à  la  couronne  que  porte  l'empereur, 
et  celui  de  stéphanos  à  celles  que  l'empereur  remet  au 
despote,  au  sébastocrator  et  au  cœsar^"'.  Cette  distinc- 
tion pouvait  avoir  été  admise  dans  les  derniers  siècles 
de  l'empire  byzantin  ;  mais  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  le  stéphanos  était  encore  une  couronne  impé- 
riale, car  les  couronnes  que  l'exarque  et  les  magistrats 


(!)  DUiertatiom  lur  l'histoire  de  taint  Louit,  KXIV'  disMrt.,  dans  le 
Glou.  mediœ  et  in/,  latin.;  édit.  Didot,  t.  V[l,  p.  98. 
P)  Voyez  plus  baul,  p.  29. 
?}  Voyez  pluï  haut,  p.  34. 

(*>  Gtùit,  ad  script,  med.  et  inf.  Crtecilatîs,  y"  ^TCipava;. 
^)  CoDiN.,  De  off.  palat.  Constant.,  cap.  xviii  et  m;  BoniiK,  p.  100 
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de  la  ville  offrirent  à  Théophile  et  à  Basile  le  Macédonien , 
à  leur  entrée  triomphale  à  Gonstantiuopte ,  reçoivent 
de  Constantin  Porphyrogéoète  le  nom  de  stéphanos  '*>. 
Â.  partir  d'Alexis  Comnène  (1081),  la  couronne  impériale 
fut  toujours  fermée.  Voici  la  description  qu'en  donne  sa 
fille  Anne  :  >  La  couronne  impériale,  comme  un  hémi- 

■  sphère  arrondi,  entoure  la  tête  de  tous  les  c6tés;  elle 
«  est  ornée  de  pierres  précieuses  :  les  unes  y  sont  en- 

■  chassées,  les  autres  pendent  en  dehors.  De  chaque 
«  côté  des  tempes,  en  effet,  sont  suspendues  des  rangées 
>  de  pierres  précieuses  et  de  perles  qui  caressent  les 
•)  joues.  Les  couronnes  du  sébastocrator  et  du  caesar  sont 

■  clair-semées  de  pierres  et  de  perles  et  ne  sont  pas  fer- 
»  mées  en  forme  de  sphère  **',  » 

V. 

Soui  Constantin  Porphyrogéoète.  (Suïle.) 

On  a  vu  plus  haut,  dans  la  description  que  nous 
avons  donnée  des  entrées  triomphales  de  Théophile  et 
de  Basile  à  Constantinople,  que  les  armes  portées  par 
les  empereurs  étaient  des  pièces  d'orfèvrerie.  Aux  armes 
que  nous  avons  décrites ,  il  faut  ajouter  deux  boucliers 
d'or  émaîllé  qui  étaient  conservés  dans  l'oratoire  de 
Saint-Théodore,  ii  l'époque  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète  :  l'un  était  enrichi  de  perles,  l'autre  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  '''. 

Cet  empereur  avait  aussi  (ait  faire  de  très-heaux  hijoux 

<')  CoMiTiHT.  PonpaTH.,  De  cer.  aulœ  Byx.,  t.  I,  p.  501  et  507. 
<*}  Ansi  Cohsbui,   Syntagma  rer.  ah  Alexio  Comn.  gesf.,  lib.   111, 
g«;  Bonn»,  p.  IhT. 

(1)  COHiTinT.  PouFflTii.,  De  cer.  aula  Bjs.,  t.  I,  p.  ft40. 
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pour  les  principaux  ofGciers  de  son  palnis.  Ainsi,  les 
eunuques  protospathaires  '''  avaient  tous  des  colliers  d'or, 
et  quatre  d'entre  eux  portaient,  dans  les  réceptions,  des 
hallebardes  d'or  enrichies  de  pierreries  '*'.  Les  ostiaires, 
au  nombre  de  quatre,  chargés  d'ouvrir  les  portes  de  la 
salle  du  trdne  et  d'introduire  les  personnes  que  l'empe- 
reur recevait,  portaient  des  verges  tout  en  or  enrichies 
de  pierres  fines  et  de  perles'''.  Les  épées  des  spathaires 
de  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur  avaient  la  poi- 
(jnëe  d'or. 

Quant  aux  divers  -vêtements  impériaux,  ils  étaient,  n 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  d'une  grande  variété 
et  d'une  extrême  richesse.  Dans  chaque  fête  l'empereur 
changeait  plusieurs  fois  de  costume.  Les  pièces  supé- 
rieures des  principaux  de  ces  costumes  étaient  chargées 
de  pierreries  et  de  perles. 

Il  était  d'usage  à  Constantiuople ,  le  jour  de  la  fête  de 
Pâques  '*',  et  aussi  lors  de  la  réception  d'ambassadeurs 
étrangers,  de  faire  dans  le  palais  habité  par  l'empereur, 
et  dans  celui  où  avait  lieu  la  réception,  une  exposition 
publique  des  objets  qu'on  regardait  comme  les  plus 
riches  et  les  plus  curieux.  Or,  rien  ne  montre  mieux  que 
ces  expositions ,  auxquelles  les  autres  palais  impériaux , 
les  églises  et  les  artistes  eux-^némes  fournissaient  leur 
contingent,  quels  étaient,  à  l'époque  où  régnait  Con- 
stantin Porphyrogénète,  les  objets  les  plus  appréciés  que 

(')  Lei  Bpathaire«  étaient  lea  gardes  du  corps  de  l'empereur,  le)  protu- 
spalbaires  étaient  lea  premiers  de  ce  coipa  d'élite,  probabtenienl  les  ofS- 
cien;  les  eunuques  spatkairesétaienl  Us  gardesdesappartemenuintérieni-s. 

W  CosAtnT.  PoRPHTR.,  Dt  txr.  aula  Syt.,  t.  I,  p.  574. 

ffl  [dtm,DtceT.  aul.  Byi.,  lib.  Il ,  cap.  it,  p.  567. 

<4)  Idem,  Dt  cer.  aulœ  Bjt.,  t.  I,  p.  580. 
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produisaient  les  arts.  Àiosi,  on  n'y  rencontre  ni  sta- 
tues, ni  statuettes,  et,  à  l'exception  de  queltjues  mo- 
saïques de  petite  proportion,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  on  n'y  trouve  même  de  peinture  d'aucun  genre; 
tout  l'art  est  concentre  dans  l'orfèvrerie  et  dans  la  fabri- 
cation des  riches  étofFes  dont  les  produits  sont  seuls 
exposés.  Ainsi,  il  y  eut  une  exposition  de  ce  genre  lors 
de  la  réception  qui  fut  faite,  dans  le  triclinium  de  lu 
Magnaure,  par  Constantin  Porphyrogénète  et  son  61s 
Romain ,  des  ambassndenrs  sarrasins  qui  étaient  venus  ti 
Constantinople  pour  traiter  de  la  poix  et  de  l'échange 
des  prisonniers.  Constantin  a  donné  un  compte  rendu 
de  cette  exposition.  Il  serait  impossible,  sans  tomber 
dans  des  redites  inutiles,  de  rapporter  ici  le  détail  de 
tout  ce  qui  avait  été  offert  à  l'admiration  du  public  dans 
le  palais  de  la  Magnaure  et  dans  les  différents  portiques 
et  tricliniums  par  où  devaient  passer  les  ambassadeurs  ; 
nous  nous  contenterons  de  résumer,  aussi  brièvement 
que  possible,  les  détails  de  l'exposition  installée  dans  la 
salle  du  trône,  qui  portait  le  nom  de  ch r y so triclinium. 
C'était  une  vaste  salle  bntie  snr  un  plan  octogone,  dont 
chacun  des  pans  était  pénétré  par  une  arcade  qui  don- 
nait naissance  à  une  demi-coupole  couronnant  une  pièce 
en  hémicycle  :  on  avait  donc  là  huit  absides  rayonnant 
autour  de  la  salle  octogone  ''\  Les  pièces  d'orfèvrerie 
les  plus  importantes  et  les  plus  riches  vêtements  impé- 
riaux avaient  été  placés  dans  le  chrysotriclinium ,  et  nos 
lecteurs  auront,  par  la  relation  <le  cette  partie  de  l'expo- 
sition ,  une  idée  des  richesses  du  trésor  impérial.  Dans  le 
portique  de  la  salle ,  on  voyait  les  deux  orgues  d'or  de 

(')  J.  LiBiHTE ,  Le  palaii  imp.  de  Constant.,  p.  75  et  161 . 
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l'empereur,  et  les  deux  orgues  d'argent  des  factions  du 
cirque.  L'abside  orieutale,  où  se  trouvait  ordinairement 
le  trône  de  l'empereur,  renfermait  les  plus  précieux 
bijoux  du  trésor  impérial.  Au  grand  urc  qui  donnait 
naissance  à  la  voûte  en  demi-coupole  de  cette  abside , 
étaient  suspendues  trois  magniGques  couronnes  d'or 
émaillé  soutenues  par  des  colombes ,  et  du  centre  des- 
quelles pendaient  des  croix  ;  la  première ,  en  émail  vert 
émeraude,  appartenait  à  l'église  des  Saints-Âpdtres;  les 
deux  autres,  en  émail  bleu  d'azur,  étaient  la  propriété 
de  Sainte-Marie  du  Phare  et  de  Saint-Démétrius.  Ces 
trois  belles  couronnes,  ainsi  placées  dans  la  plus  noble 
partie  du  chrysotriclinium ,  étaient  des  ouvrages  d'or- 
fèvrerie sortis  des  mains  de  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogénète.  A  chacun  des  grands  arcs  des  sept  autres 
absides  étaient  suspendus,  attachés  à  des  chaines  d'ar- 
gent, trois  de  ces  grands  lustres  auxquels  on  donnait  te 
nom  de  polycandëlon.  Ils  étaient  d'argent  et  provenaient 
de  l'église  Sainte-Marie  du  Phare,  qui  était  élevée 
auprès  du  chrysotriclinium,  et  qu'on  pouvait  regarder 
:  la  chapelle  du  palais.  Ces  trois  grandes  cou- 
i  et  ces  vingt  et  un  lustres ,  qui  décoraient  ainsi 
la  circonférence  de  la  grande  salle  a  coupole  du  chryso- 
triclinium, devaient  produire  un  très-bel  effet  '''. 

Au  fond  de  l'abside  orientale  était  placé  le  pentapyr- 
gion  '*',  dont  les  portes  ouvertes   laissaient  voir  toutes 

(>}  CoMTiiiT.  PoRFurn.,  De  cer.  aula  Byi.,  p.  581  et  582. 

{^  Idem,  p.  58S.  Constantin  parle  de  l'exposilioii  ilu  pcnlapyrgion , 
en  tr.iitanl  de  In  décoration  qn'avait  reçue  l'abside  orientale,  ce  qui 
indique  déjà  suffisamment  ijue  cette  grande  armoire  s'y  trouvait  plai;ée; 
mais  an  surplus,  dans  la  relation  par  lui  faîte  du  dîner  qu'il  donnait  au 
patriarche  le  cinquième  jour  de  la  fête  de  Pâques  dans  la  grande  salle 
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les  richesses  qui  s'y  trouvaient  renfermées.  Dans  les 
cuses  du  milieu  de  la  tour  centrale  et  des  tours  de  droite 
et  de  gauche ,  sur  le  devant ,  on  avait  suspendu  d'excel- 
lents ouvrages  en  mosaïque  '''  tirés  de  Saint-Démétrius 
et  du  trésor  impérial,  et  en  haut,   sur  les  parois,  les 

du  chrysatrielînîiiin,  il  dît  que  r^mperenr  étant  assis,  était  placé  vis4-vis 
du  pentapyrgion ,  iftitposOiv  «ù  itfvtaitupY^ou  (De  cer.,  p.  62),  et  on 
peu  pliu  loin ,  il  ajoute  que  l'empereur  el  le  patriarclie  élatit  assis  à  côté 
l'un  de  l'autre,  avaient  le  visage  tourné  vers  l'orient:  pXélCOVTeî  Itpèî 
àvatoloU  (De  cer.,  p.  9k);  le  pentapyrgioQ  devait  donc  être  placé  dans 
l'abùde  orientale. 

(■>  Le  texte  imprimé  par  Reiske  (édition  de  Bonn,  p.  582)  porte  $ta- 
ipopa  ipyvxoiinM.  Ce  «avant,  dans  son  comment.-) ire  (l.  tl,  p.  687),  dit 
qu'il  faut  reconnaître  là  une  teuvrc  d'art,  i  cause  du  inot  fpfov,  ouvrage 
on  oeuvre  d'art,  qui  entre  dans  In  composition  du  mot  JpY^fiaûxtci , 
mais  qu'il  renonce  à  expliquer  cette  terminaison.  On  voit  aisément  que 
la  le(;on  que  Ri^iske  a  copiée  était  fautive,  mais  il  nous  semble  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  l«  rélalilir,  et  en  lisant  iplO)/.i)\j^a.xi<i  au  lieu  de 
^pYOtiOÛxio,  ta  traduction  par  ouvrage  de  mos.iïque  est  toute  simple. 
Lorsque  l'art  de  la  mosaïque  eut  varié  ses  productions,  que  les  artistes 
en  ce  |>enre  ne  se  furent  plus  (contentés  de  décorer  les  murs  et  qu'on  en 
eut  fait  des  tableaux  portatifs  et  mcime  des  bijoni ,  comme  de  nos 
jours,  le  mot  '{^iipfi;,  par  lequel  on  désiguaïl  les  grandes  mosaïques  exé- 
cutées sur  les  murailles  el  sur  les  voûtes,  ne  parut  plus  sufHsant,  et  la 
basse  grécité  créa  les  mots  [/OUOCÏOi,  fj.OUTaîOV,  [xauiifiopLCt  et  [xou^oxtdv. 
Cudin  se  sert  de  ce  dernier  mot  dans  la  description  qu'il  donne  du  cos- 
tume du  despote  :  •  Ses  brodequins,  dit-il,  sont  ornés  dans  le  haut  de 
>  mosaïques,  (JLOuE^aKtôiv  .  (De  off.  pat.,  cap.  m,  édit.  de  Bonn,  p.  13). 
Greuer  et  Meursius ,  qui  n'avaient  pas  tu  de  leur  temps  de  petites 
mosaïques  montées  en  bijoux,  ont  traduit  [/oul^^xiiùv  par  quasi  de  musi- 
vis  pictos.  Le  P.  Goar  s'est  moqué  de  leur  traduction,  k  laquelle  Du 
Cange  a  donné  raison  (Gloss.  GrŒC.)  Les  savants  commentateurs  auraient 
dâ  Iradnire  plus  littéralement  el  ne  pas  ajouter  quasi ,  qui  n'est  pas  dans 
le  telle;  ils  auraient  alors  été  tout  ^  fait  dans  le  vrai.  Ce  mot  [xsul^axio'v 
s'appliquait  donc  aux  mosaïques  de  petites  proportions,  et  lorsque  nous 
trouvons  des  Jpfououi^Gixiii  dans  le  pentapyrgion ,  nous  croyons  rendre 
fidèlement  le  sens  par  ouvrages  de  mosaïque,  que  ces  ouvrages  fussent 
des  bijoux,  des  vases  et  des  instruments  du  culte,  ou  bien  encore  de 
petits  tableaux  portatif  comme  celui  qui  est  au  Louvre,  dont  notre 
pUoche  CXX  donne  la  reproduction. 
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ceintures  de  mariage  enrichies  de  pierres  Bnes  et  de 
perles  qui  appartenaient  aussi  au  même  trésor.  En  bas , 
à  droite,  se  trouvait  le  trône  d'Arcadius,  et  à  gauche 
celui  de  Constantin  le  Grand  '■'K 

Des  deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  salle 
centrale  du  chrysotriclinium ,  on  avait  disposé  les  autres 
trônes  impériaux  et  les  deux  lits  d'or  de  l'empereur  '■*>. 
On  avait  aussi  mis  en  place  les  deux  thyrses  d'argent 
qui  soutenaient  les  portières  de  l'abside  occidentale  '■*K 
Constantin  fait  obsener  que  la  table  d'or  n'avait  pas  été 
exposée  :  c'était  celle  sans  doute  que  nous  avons  déjà 
signalée ,  et  qui  était  dressée  dans  le  clirysotriclinimn 
lorsque  l'empereur  recevait  de  grands  personnages, 
comme  le  patriarche  le  cinquième  jour  de  la  fête  de 
Pâques  '*'.  Nous  devons  ajouter,  pour  ne  rien  oubUer 
des  meubles  en  orfèvrerie  du  trésor  impérial ,  que  le  plus 
important  des  trônes,  celui  que  Théophile  avait  fait 
faire,  et  dont  nous  avons  donné  lu  description  plus 
haut,  ne  faisait  pas  partie  de  l'exposition  du  chrysotri- 
clinium ,  parce  qu'il  avait  été  dressé  dans  le  palais  de  la 
Magnaure,  où  s'était  faite  la  réception  des  ambassa- 
deurs sarrasins.  L'orgue  d'or  de  cet  empereur  y  avait 
été  aussi  transporté  '*'. 

(■I  CottST.  PonPHTn.,  De  cer.  aulie  Byz.,  p.  580,  587. 

P)  C'éLtient  des  lils  de  repos  sur  Ie»quel9  l'empereur  se  tenait  i  demi 
coaché,  hi  la  manière  orientale.  On  voit  l'empereur  sur  l'un  de  ces  lit» 
dan«  les  miniatnrea  du  manascrit  de»  Commentaires  de  laint  Gré^ire 
de  Naiianze,  au  folio  435  v°,  et  dans  l'une  des  miniatures  de  la  plan- 
che LXXXVI  de  notre  Album. 

(*)  ConST.  PoRPHïB.,  De  cer.  aulœ  Syi.,  p.  587. 

W  Ibidem.  1)  n'est  pas  possible  de  supposer  cjue  cette  table,  qui 
devait  être  ■aseïfjrande,  fût  eiitièremenl  d'or;  elle  était  sans  doute  recou- 
erte  d'une  placpie  d'argent  doré. 


Ifi>  Utm, 
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Le  pentapyrgion  et  les  trois  courounes  ^maillées,  avec 
leur  croix  et  leur  colombe,  composaient  donc  l'exposi- 
tion faite  dans  l'abside  orientale.  Celle  des  sept  autres 
absides  consistait  en  couronnes  d'or  tirées  de  différents 
oratoires  ou  chapelles  du  palais  impérial ,  et  en  ouvrajjps 
d'or  ématllé  appartenant  au  trésor  de  l'empereur.  Ces 
objets  étaient  alternativement  disposés  :  à  la  suite  d'une 
couronne  venait  une  pièce  d'orfèvrerie  d'or  émaillé, 
puis  une  couronne,  puis  un  objet  d'or  émaillé,  et  ainsi 
de  suite.  L'abside  occidentale  où  se  trouvait  l'entrée  du 
chrysotriclinium  offrait  en  outre  aux  regards  trois  grands 
missoires  d'or  ''',  espèces  de  bassins  sur  lesquels  on 
déposait  les  mets.  On  voyait  encore  dans  l'une  des  ab- 
sides un  cerf  d'or  enrichi  de  perles  qui  appartenait  à 
l'oratoire  de  Saint-Pierre  ^*\  Enfin ,  au  grand  polycjm- 
déton  qui  pendait  au  milieu  du  chrysotriclinium,  on 
avait  suspendu  différents  bijoux  destinés  aux  impéra- 
trices :  ils  appartenaient  au  trésor  impérial. 

Dans  la  galerie  supérieure  qui  contournait,  au-tlessus 
des  arcs  des  absides,  la  grande  salle  du  chrysotriclinium, 
on  avait  suspendu  les  grands  missoires  et  les  grands 
bassins  de  milieu,  tous  d'argent  et  enrichis  de  sculptures 
en  relief;  et  au-dessus,  dans  les  seize  fenêtres  de  la  cou- 
jHile,  les  petits  plateaux  également  d'argent,  avec  des 
sailptures  en  rehef  qui  appartenaient  aux  grands  mis- 
soires et  aux  grands  bassins.  Ils  étaient  au  nombre  de 
sept  dans  chaque  fenêtre  '*'. 

Indépendamment  de  ces  pièces  d'orfëvrerie ,  l'exposi- 

")  CoHST.  PonroT*.,  De  ter.  aula  Bji.,  p.  580,  581,  587,  588. 

(^  /(fem,p.  580. 

(3)  Mrm.p.  58«etS86. 
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tinn  se  composait  encore  de  magnifiques  tentures  en 
drap  d'or  <'*,  de  divers  vêtements  impériaux,  et  de 
quelques  ornements  en  étoffes  de  soie  où  l'on  voyait  des 
figures  d'animaux  '■*K 

Nous  terminerons  ce  qui  a  rapport  à  l'orfèvrerie  sous 
Constantin  Porphyrogénète  en  signalant  un  fait  qui 
prouve  encore  combien  cet  art  était  en  honneur  de  son 
temps  :  c'est  que  le  cadeau  que  fit  l'empereur  aux  deux 
ambassadeurs  sarrasins,  après  leur  réception,  consista, 
pour  chacun  d'eux,  en  un  bassin  d'or  enrichi  de  pierres 
précieuses  qui  était  rempli  de  pièces  de  monnaie  d'or  '■'K 
La  princesse  Elga  de  Russie,  qui  fiit  également  reçue 
par  ce  prince  dans  une  autre  occasion,  accepta  un  sem- 
blable présent  f*'. 

VI. 
Sous  kl  successeurs  de  Constantin  Porpkyroginète. 

Le  goût  pour  l'orfèvrerie  ftit  loin  de  s'éteindre  après 
la  mort  de  Constantin  VII ,  et  nous  trouvons  dans  les 
auteurs  quelques  faits  qui  établissent  que  sous  son  fils 
Romain  11 ,  et  sous  Nicéphore  et  Zimîscés ,  qui  occu- 
pèrent le  trône  impérial  durant  la  minorité  des  deux 
fils  de  Bomain ,  cet  art  demeura  fort  en  honneur  ii 
Constantinople.  Ainsi  l'impératrice  Hélène,  veuve  de 
Constantin  VII,  étant  morte,  son  fils  Romain  la  fit  pla- 

(')  CoNST.  PoHPQiii.,  De  cer.  aube  Byz.,  p.  587, 

<^  Idem,  p.  560  et  581.  Le  récit  de  celte  exposition,  écrit  par  Con- 
stanlin  Porphyrogénèle,  est  réparti  dans  deui  chapitres  difTéreolt.  La 
méthode  n'e)l  pas  c«  qui  dislingue  le  narrateur  couronné.  Nous  avons 
cherché  i  raeltre  un  peu  d'ordre  dans  notre  analyse,  en  puisant  dans  les 
deux  chapitres  sans  rien  ajonter  ni  retrancber. 

(3)  t<Um,p.  S8S. 

(1)  Idem,  p.  598- 
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cer  dans  un  cercueil  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses 
et  de  perles  <'\  Niccphore  s' étant  emparé  de  la  ville 
d'Edesse,  en  968,  en  rapporta  une  tuile  qu'on  y  con- 
servait depuis  longtemps,  et  qui  portait,  disait-on, 
l'empreinte  de  ta  figure  du  Sauveur;  l'empereur  la  fit 
renfermer  dans  une  châsse  d'or  rehaussée  de  pierreries, 
et  la  déposa  dans  l'église  Sainte-Marie  du  Phare  <*'. 
Jean  Zimiscès  ayant  vaincu  les  Russes  en  972,  c'est  à 
l'orfévrerie  que  iîit  confié  l'emhellissement  de  sun 
triomphe.  Une  grande  foule,  composée  des  premiers 
citoyens  de  la  ville,  se  porta  à  sa  rencontre  et  lui 
oflrit  des  couronnes  et  des  sceptres.  IJn  char  dont  tous 
les  ferrements  étaient  d'or,  et  qui  renfermait  un  siège  de 
ce  métal  précieux,  lui  avait  été  préparé  ;  mais  il  refusa 
d'y  monter  et  y  fit  placer  une  image  de  la  Vierj-e  qu'il 
avait  rapportée  de  son  expédition  en  Mésie  '*'. 

C'est  encore  à  l'orfèvrerie  que  le  même  empereur 
confia  l'exécution  de  son  tombeau ,  qui  fiit  élevé  dans 
le  temple  du  Sauveur.  Ce  tombeau  tout  d'or  était  enrichi 
de  nielles  et  d'émaux  <**. 

Des  artistes  grecs  avaient  suivi  en  Allemagne  la  prin- 
cesse Théophanie ,  petite-fille  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  lors  de  son  mariage  avec  Othon  II,  en  972,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  à  des  orfèvres  byzan- 
tins les  bas-reliefs  d'or  de  la  couverture  de  l'évangé- 
liaire  de  Saint-Émerand  de  Ratisbonne ,  et  ceux  de  la 
reliure  du  beau  manuscrit  de  Gotha,  lesquels  fournissent 

(■}  Ahomtm.,  in  Romino,  §  6i  ap.  Script,  poil  Theoph.;   Pariiiis, 
16B5,  p.  S9e. 
O  Leokii  Ducom  Sitioriœ  librl,  lib.  IV,  §  10;  Bonnn,  18S8,  p.  7t. 
<?i  Idem,  lib.  IX,  §  IS,  p.  157. 
W  ÂntiijuU.  Coastanl.,  Mi.,  fiibl.  imp.,  d°  1788,  fol.  B  V. 
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des  preuves  évidentes  de  la  grande  habileté  des  artistes 

de  cette  époque  ('', 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ce  fût  précisément 
l'année  de  la  mort  de  Jean  Zimiscès  (976)  que  fut  exé- 
cutée ,  à  CoDstantinople ,  la  plus  précieuse  pièce  de  l'or- 
tevrerie  byzantine  qui  soit  venue  jusqu'à  nous  :  nous 
voulons  parler  de  ce  parement  d'autel  que  le  doge 
Orséoto  donna  à  l'église  Saint-Marc,  et  qui  est  entré 
dans  la  composition  du  magniBque  retable  qui  a  reçu 
le  nom  de  Pala  d'Oro  '■*'>. 

Le  onzième  siècle  lîit  encore  une  époque  très-bril- 
lunte  pour  les  arts  industriels  à  Constantinople ,  et  sur- 
tout pour  l'orfèvrerie,  qui  continuait  même  à  entrer 
dans  les  décorations  architecturales  des  édifices.  C'est 
ainsi  que  l'empereur  Romain  III  Argyre  (1028  f  1034) 
fit  exécuter  en  argent  les  chapiteaux  des  colonnes  de 
l'église  Sainte-Marie  de  Blaqiiernes  <'>.  En  1068,  Didier, 
le  célèbre  abbé  du  Mont-Cassln,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Victor  III ,  ne  trouvant  pas  en  Italie  d'ouvriers  assez 
habiles  pour  exécuter  les  pièces  d'orfèvrerie  dont  il  vou- 
lait doter  le  sanctuaire  de  son  église,  envoya  à  Constan- 
tinople |>lusieurs  de  ses  moines  et  trente-six  livres  pesant 
d'or,  et  ceux-ci  en  rapportèrent,  entre  autres  objets, 
un  parement  d'autel  d'or,  rehaussé  de  pierres  pré- 
cieuses, où  l'on  voyait  des  tableaux  d'émail  reproduisant 
des  scènes  tirées  de  l'Évangile  et  les  principaux  miracles 
de  saint  Benoit ,  et  de  grands  médaillons  d'argent  ren- 

I')  Voyez  plus  haut,  à  la  Sct'LPTVnE,  chap.  I,  §  II,  art.  IV,  t   I, 
p.  75,  et  notre  planche  XXKIV. 

(')  Voyei  BU  lit™  de  l'ÉMiiLicaiii ,  cbap.  I",  §  I". 
f*)  CsDaERl  Compendium  hist.;  Parii.,  1647,  p.  4tV. 
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fermant  des  images  en  relief'.  C'est  encore  ù  Constan~ 
tioople  que,  deux  ans  après,  le  consul  de  Rome,  Puntii- 
léon,  faisait  fondre  les  fameuses  portes  de  bronze  damas- 
quiné d'argent,  de  l'église  Saint-Paul  hors  des  murs  ^''. 

On  a  vu  par  la  lettre  d'Alexis  Comnène  au  comte  de 
Flandre  '*',  quelle  énorme  quantité  d'orlevrerie  ren- 
fermait Constantinople  à  la  fin  du  onzième  siècle.  Mal- 
gré les  guerres  incessantes  dans  lesquelles  l'empire  fut 
engagé  au  douzième,  l'orfèvrerie  ne  cessa  pas  d'être 
cultivée  et  foit  en  vogue,  et  lorsque  les  empereurs  de 
Constantinople  faisaient  des  cadeaux  aux  princes  de 
l'Occident,  ces  cadeaux  consistaient  toujours  en  orfè- 
vrerie. Ainsi  Alexis  Comnène  {1081  +  1118),  voulant 
s'assurer  l'appui  de  l'empereur  d'Allemagne  contre  Ro- 
bert Guiscard,  lui  envoyait  de  magnifiques  pièces  d'or- 
fèvrerie, parmi  lesquelles  on  remarquait,  entre  autres 
objets,  une  croix  pectorale  d'or  enrichie  de  perles  fines, 
une  châsse  d'or  renfermant  de  précieuses  rehques,  un 
calice  de  cristal  de  roche  avec  sa  patène  en  sardonyx'*-. 
Le  triomphe  de  Jean  Comnène  (^1118  f  1143),  après 
qu'il  eut  vaincu  les  Turcs,  donna  encore  aux  orfèvres 
une  occasion  de  se  signaler  :  un  char,  entièrement  d'ar- 
gent doré,  lui  avait  été  préparé;  mais,  a  l'exemple  de 
Jean  Zimîscès,  il  n'y  voulut  pas  monter;  il  y  fit  placer 
une  image  de  la  Vierge,  et  marcha  devant  le  char  en 
tenant  une  croix'*'. 

(I)  Léo  On.,  Clii-oit.  mon.  Casin.;  Lui.  Paris.,  lâflS,  p.  361. 
(î)  Voyez  pliu  haul,  i  la  Sul!l.PT^I^E,  cbap.  I,  §  IJ,  art.  V,  I.  1,  y.  87. 
(°>  Voyez  j  la  Sct^ij^OBG,  chap.  I,  g  II,  art.  VI,  t.  I,  p.  90. 
(*)  An^A  Comme»,  Sjnlagma  rer.  ab  Alex.  Comn.  yesl.,  lib.  111,  g  10  ; 
BoQD*,  p.  173. 
<^)  CiniUMi  Bittoriarum  libri,  lib.  1,  §  5 1  BooniE,  1836,  p.  13. 
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Manuel  Comnène  (1143  f  1180),  qui  succéda  à  Jean, 
ue  déploya  pas  moins  de  luxe  que  les  empereurs  du 
neuvième  siècle  et  du  dixième,  lorsqu'il  reçut  à  Constan- 
tinople  le  sultan  Arz-Eddin.  Le  trône  sur  lequel  l'empe- 
reur était  assis,  au  moment  où  le  sultan  fut  introduit 
devant  lui,  était  entièrement  d'or  et  enrichi  d'un  nombre 
considérable  de  pierres  Sues  qui  étaient  toutes  entou- 
rées d'un  cercle  de  perles  d'une  blancheur  éblouissunte. 
Le  dais  qui  couvrait  le  trône  n'était  pas  moins  riche- 
ment décoré.  Manuel  portait  une  robe  de  pourpre  semée 
du  haut  en  bas  de  perles  et  de  pierreries  de  diverses 
couleurs,  disposées  avec  autant  d'art  que  les  fleurs  dans 
un  beau  parterre,  dit  l'historien  Cinname,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails.  A  son  cou  pendait,  attaché  il 
une  ciiaine  d'or,  un  rubis  étincelant  ayant  la  forme  d'une 
pomme,  et  la  splendeur  de  cette  rayonnante  parure  était 
encore  surpassée  par  l'éclat  de  la  couronne  '''. 

Le  faste  de  Manuel  ne  se  démentit  pas  lorsque,  après 
avoir  vaincu  les  Hongrois ,  il  rentra  en  triomphe  à 
Constantînople  ;  un  char  d'argent  avait  suffi  à  son  père, 
ce  fut  un  char  entièrement  d'or  qui  lui  fut  préparé  *-^. 

§  IV. 

Toutes  ces  splendeurs  s'éteignirent  avec  les  Comnène, 
.  et  nous  n'avons  plus  à  constater  que  des  désastres.  Le 
tyran  Andronic,  après  avoir  fait  périr  le  jeune  fils  de 
Manuel  Comnène,  est  à  son  tour  détrôné  par  Isaac 

{■)  CiirKiMi  Bittor.  lUr!,  lib.  Y,  g  3,  p.  80i. 
(!)  Idem,  lib.  V,  §  17,  p.  S49. 
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l'Ange,  dont  il  avait  ordonné  la  mort.  Le  peuple  en 
portant  le  nouvel  empereur  au  palais  ne  lui  laisse  que  la 
couronne  et  pille  tout  ce  qui  s'y  trouve,  sans  épargner 
même  les  lieux  saints  (1185), 

Ce  désordre  paiiiel  n'anéantit  pas  cependant  le  mou- 
vement des  arts  industriels  à  Gonstantinople;  mais,  peu 
d'années  après,  la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés 
(1204)  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  se  relevèrent  ja- 
mais. Les  empereurs  français  ne  régnèrent  que  sur  des 
ruines,  et  nous  n'avons  rien  à  constater  relativement  à 
l'exercice  de  l'orfèvrerie  pendant  la  courte  durée  de  la 
dynastie  française. 

L'empereur  grec  Michel  Paléologue  ayant  repris  Gon- 
stantinople en  1261,  chercha  à  réparer  les  désastres 
causés  par  le  pillage  des  croisés;  il  fournit  a  l'église 
Sainte-Sophie  de  nouveaux  vases  sacrés ,  des  ornements 
pour  les  ministres  du  culte  et  des  tapisseries  d'un  grand 
prix;  il  fit  restaurer  l'enceinte  du  téma  et  l'ambon  '''; 
il  s'efforça,  ainsi  que  ses  successeurs,  de  foire  revivre 
les  antiques  splendeurs  de  la  cour  impériale.  Codin ,  qui 
vivait  encore  au  quinzième  siècle,  a  laissé  dans  son 
livre  :  Les  Offices  de  t église  et  du  palais  de  Constanti- 
nople,  de  curieux  détails  sur  les  costumes  des  grands 
dignitaires,  qui  étaient  encore,  à  l'en  croire,  fort  riches 
et  surtout  d'une  grande  variété. 

Le  pillage  de  1 204  avait  répandu  en  Europe  un  assez 
grand  nombre  de  châsses  et  de  reliquaires  byzantins 
d'une  admirable  exécution,  qui  fournirent  d'utiles  leçons 
aux  artistes  de  l'Occident.  La  prise  de  Gonstantinople 
parles  Turcs,  en  1453,  amena  en  Italie  ce  qui  restait 

[■}  PicaniKRi  Hist.,  lib.  111,  cap.  m  VeneliU,  1724,  p.  S98. 
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d'artistes  grecs,  et  ceux-ci,  quoique  n'étant  plus  ù  vrai 
dire  que  des  ouvriers,  y  portèrent  les  procédés  méca- 
niques de  leur  profession ,  dont  les  habiles  artistes  de  la 
Péninsule  ne  manquèrent  pas  de  faire  leur  profit. 


I. 

Oaiii  le  tiésor  de  Fêglite  de  Monta. 

Les  monuments  de  l'orfèvrerie  byzantine  sont  assez 
rares,  mais  ceux  qui  sont  conservés  dans  l'Europe  occi- 
dentale sont  en  général  d'une  bonne  époque  et  anté- 
rieurs au  treizième  siècle.  Nous  avons  déjà  signalé 
cmnme  lui  appartenant,  l'épée  de  Childéric,  la  plupart 
des  bijoux  sortis  du  tombeau  de  ce  prince,  et  quelques 
autres  pièces  du  même  style  '''.  Après  ceux-ci,  les  plus 
anciens  sont  conservés  dans  la  cathédrale  de  Monza, 
ville  située  a  cinq  Ucues  de  Milan. 

On  trouve  là,  dans  le  trésor,  1'  une  croix  pectorale 
d'or  de  soixante- quinze  millimètres  de  hauteur  sur 
soixante-cinq  millimètres  mesurés  sur  les  croisillons  ;  elle 
a  une  épaisseur  d'un  centimètre  environ.  Le  contour  et 
l'anneau  de  suspension  sont  décorés  d'un  cordonnet 
}>erlé;  la  tranche  est  enrichie  de  rinceaux  rendus  par  des 
fils  d'or  granulés.  Cette  croix  sert  d'écrin,  pour  ainsi 
dire,  à  une  plaque  d'or  en  forme  de  croix  qui  en  remplit 
tout  l'intérieur.  La  représentation  du  Christ  attaché  à  la 
croix  est  rendue  sur  cette  plaque  par  une  fine  gravure 
")  Voyez  plus  haut,  diap.  I,§II,  arl.  III  el  iV,  t.  I,  p.  &50  c(  491 
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dont  les  intailles  sont  remplies  d'émail  noir.  Le  Christ 
est  représenté  vêtu  de  l'ancien  colobium,  tunique  sans 
manches,  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds;  sa  tête  est 
nimbée  du  nimbe  crucifère,  mais  elle  ne  porte  pas  la 
couronne  d'épines;  ses  bras  sont  étendus  horizontiilc- 
ment;  ses  pieds,  séparés  l'un  de  l'autre,  reposent  sur 
une  tablette  (suppedaneum) .  Le  titre  de  la  croix  porte 
les  signes  ordinaires  IG  XC;  au-dessus,  le  soleil  et  la 
lune  sont  représentés  sous  les  formes  d'un  disque  et 
d'un  croissant.  Les  figures  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
sont  à  chacune  des  extrémités  des  branches  de  la  croix. 
Au-dessous  des  bras  du  Christ,  on  lit  l'inscription 
abrégée  que  voici  :  lAEOTCCy  lAyUMPCtf ,  qu'il  faut 
rétablir  ainsi  :  \ic  ô  u(ô<;  omt  —  ï^ù  /  fj-'/mf  aou  <''  :  «  Voilà 
ton  fils,  voilà  ta  mère»,  paroles  adressées  du  haut  de 
la  croix  à  la  Vierge  et  à  saint  Jean.  L'émail  est  recou- 
vert d'un  cristal  de  roche.  Au  revers  de  la  lame  d'or 
se  trouve  un  petit  renfoncement  qui  a  dû  ser\*ir  à  placer 
une  relique  (*>. 

2'  Une  couverture  d'évangéliaîre  de  trente-quatre 
centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  vingt-six  cen- 
timètres. Les  deux  ais  d'or  de  cette  magnifique  couver- 
ture sont  contournés  d'une  bordure  formée  de  petits 
cercles  d'or  divisés  intérieurement  par  des  segments  de 
cercle.  Ce  cloisonnage  est  rempli  par  des  grenats  rouges 
taillés  en  table.  Une  croix  pattée,  forme  ordinaire  des 
anciennes  croix  grecques,  occupe  le  champ  de  chacun 
des  ais.  Sur  le  fond  de  cette  croix  sont  établis  des  cha- 

(')  EPttngiU  de  saint  Jean,  texte  grec,  m,  17. 

(^  Fusi,  Mtmorie  slariche  di  Monia,  Milano,  17M,  a  donné  la 
gravure  de  cette  croix. 
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tons  d'or  qui  sertissent  de  belles  pierres  fines  et  des  perles. 
Les  qnatre  parties  dn  champ,  formées  par  les  branches 
de  la  croix,  sont  bordées  d'un  cordonnet  granulé,  or- 
nement que  l'on  retrouve  dans  la  croix  pectorale  que 
nous  venons  de  décrire ,  et  qui  se  rencontre  dans  tous 
les  bijoux  grecs  de  cette  époque.  Elles  sont  enrichies 
chacune,  dans  les  deux  aïs,  d'un  camée  antique  ''*  en- 
cadré de  deux  côtés  dans  un  gamma  grec  qui  se  trouve 
renversé  dans  les  compartiments  au-dessous  des  bras  de 
la  croix.  Ce  genre  d'ornement  était  fort  en  vogue  à 
Constantinople,  et  il  en  est  très-souvent  fait  mention 
dans  le  Liber  poniificalis,  aux  époques  où  les  artistes 
grecs  avaient  trouvé  un  refuge  auprès  des  papes  contre 
les  persécutions  des  iconoclastes'''.  Ces  gamma  sont  rem- 
plis de  petits  cercles  et  de  segments  de  cercle  cloisonnant 
des  grenats  rouges  en  table,  comme  dans  la  bordure; 
mais  l'angle  de  chacun  des  gamma  offre  une  petite  étoile 
composée  dans  l'un  d'une  cmeraude  au  centre  et  de  quatre 
petits  rayons  de  saphirs,  et  dans  les  autres,  d'un  saphir 
au  centre  et  de  rayons  d'émeraudes.  Un  listel  d'or,  qui 
a  été  évidemment  rapporté  après  l'entière  confectiori  de 
cette  pièce,  existe  sur  le  fond  de  chacun  des  comparti- 
ments du  champ,  au-dessus  et  au-dessous  des  branches 
de  la  croix;  il  contient  une  inscription  ainsi  conçue  : 

De  DONIS  DeI  OFFEBIT  ThEODELISDA  BEGINA  GLORIOSISSIIU 
SiNCTO    lOHANNI   BAPTISTE   IN   BASILICA    QL'AU    IPSA   FUNDAVIT 

(')  Deui  des  camées  qui  avaient  été  enlevés  ont  été  remplacés,  en  1773, 
par  des  camées  modernei  en  jaspe  sanguin,  représenlani  le  Christ  et  la 
Vierge. 

'^  Dn  CinoB,  Glossarium  med.  et  inf.  lai.;  —  Liber  pontificalts,  in 
Leone  III,  t.   II,  p.   »1,  2ï3  et  passim  ;  ~-  CuxPINI,    Vttera  mon.. 
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iw  MoDiaA  PBOPE  pALATiDK  sucM.  Nous  donnons  la  re- 
production de  l'un  des  côWs  de  cette  belle  couver- 
ture d'évangéiiaire  dans  la  planche  XXXIII  de  notre 
Album. 

3°  Deux  amulettes  d'or,  de  forme  ovale,  de  cinq  cen- 
timètres environ  de  hauteur,  composces  d'un  encadre- 
ment dont  le  bord  est  décoré  d'un  cordonnet  granulé 
semblable  à  celui  qui  contourne  la  croix  pectorale  et  à 
celui  qui  borde  les  huit  compartiments  des  champs 
dans  la  couverture  d'évangéliaire.  Cet  encadrement  ren- 
ferme une  plaque  d'or  sur  laquelle  sont  reproduites  des 
Bgures  avec  des  inscriptions.  Sur  une  des  amulettes,  le 
Christ  est  attaché  à  la  croix  par  quatre  clous,  mais  sans 
tablette  sous  les  pieds  ;  au  revers  on  lit  une  longue 
inscription  grecque.  Sur  l'autre,  la  croix  du  Rédemp- 
teur manque  de  tête  et  ne  forme  plus  qu'une  sorte  de 
tau.  Les  bras  du  Christ  sont  un  peu  plies  et  ne  conser- 
vent pas  une  horizontalité  parfaite  ;  les  pieds,  disjoints, 
snot  posés  sur  une  tablette;  la  tète  est  chargée  de  la 
couronne  d'épines.  Au-dessous  des  branches  de  la  croix 
sont  les  Bgures  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean ,  avec  l'in- 
scription grecque  abrégée  :  Ï3e  ô  wis  aoi>  —  13oi  k  (u'.mp 
oou.  Dans  la  première  des  amulettes,  le  Christ  est  vêtu 
du  colobium  à  manches;  dans  la  seconde,  du  même 
vêtement  sans  manclies.  Les  plaques  historiées  sont  re- 
couvertes des  deux  côtés,  dans  chacune  des  amulettes, 
de  cristaux  de  roche  convexes ,  ce  qui  leur  laisse  la  forme 
d'olives  composées  de  deux  pièces  de  cristal  serties 
d'or  (■>. 

(')  La  gravure  de  ces  deux  pièces  est  donnée  par  Pnisi,  Memorîe  sta- 
rieht  di  Mtmia,  t.  I  et  III. 
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Le  trésor  de  Monza  possédait  CDcore,  avant  la  prise 
de  Milan  par  les  Français,  en  1859,  la  célèbre  couronne 
si  connue  sous  le  nom  de  couronne  de  fer.  Cette  cou- 
ronne, qui  est  d'or,  a  la  forme  d'un  cercle,  de  la  hauteur 
de  sept  centimètres  environ ,  qui  n'est  surmonta  d'aucun 
Qeuron  ou  appendice  quelconque.  Elle  est  divisée  en  six 
plaques,  qui  sont  séparées  pur  des  piliers  ou  montants 
composés  de  trois  grosses  pierres  fines  cabochons  dispo- 
sées verticalement  au-dessus  les  unes  des  autres.  Chaque 
plaque  est  recouverte  en  totalité  d'un  bel  émail  vert 
émeraude  semi-translucide,  enrichi  de  Qeurs  rouges, 
hleues  et  blanc  opaque,  dont  les  dessins  comme  les  tiges 
sont  rendus  par  de  minces  filets  d'or  disposés  suivant  les 
procédés  du  cloisonnage.  Sur  ce  fond  d'émail  sont  éta- 
blies des  pierres  fines  cabochons  serties  dans  des  cha- 
tons et  des  fleurons  d'or. 

A  l'intérieur  de  la  couronne  se  trouve  incrusté  dans 
l'or  un  cercle  de  fer  de  quinze  millimètres  environ  de 
hauteur,  qui  passe  pour  avoir  été  forgé  avec  l'un  des 
clous  qui  attachèrent  le  Christ  à  la  croix  '''. 

Tous  ces  bijoux  passent  pour  avoir  été  donnés 
ù  l'église  de  Monza  par  la  célèbre  reine  des  Lom- 
bards, Théodelinde  {-f  625),  fondatrice  de  cette  église. 
La  tradition  veut  qu'elle  ait  reçu  la  plupart  de  ces 
beaux  objets  du  pape  Grégoire  le  Grand ,  qui  au- 
rait notamment  rapporté  la  couronne  de  Constanti- 
nople,  où  il  l'aurait  reçue  en  présent  de  l'empereur 
Constantin -Tibère,  lorsqu'il  fiit  envoyé  auprès  de  ce 

{')  La  couronne  de  fer  a  élé  publiée  par  Mdiutori,  Rerum  Italicarum 
tcriptores,  t.  I,  p.  MOi  par  Fniai,  ouvrage  cilé,  pL  Tll  ;  et  ptr  Dr 
SouiiEHATiD ,  Allium,  10*  série,  pi.  XIV. 
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{irînce  comme  t^at  du  pape  Pélajje  II  (-j-  590],  son 
prédécesseur  '"'. 

Des  discussioDS  très-sérieuses  se  sont  élevées  sur  la 
question  de  savoir  si  la  couronne  de  fer  avait  servi  de- 
puis le  règne  des  Lombards  au  couronnement  des  rois 
d'Italie,  et  si  la  bande  de  fer  intérieure  avait  été  forgée 
avec  l'un  des  clous  de  la  passion  du  Christ.  Muratori  *'*, 
sans  contester  à  cette  couronne  son  ancienneté  et  sa 
provenance,  a  soutenu  la  négative.  Son  opinion  a  été 
combattue  par  le  cardinal  Tolomei ,  Pierre-Paul  Rosca , 
le  P.  Allegranza,  Giusto  Fontanini,  archevêque  d'An- 
cyre  *'',  et  Frisi  '*'.  Un  décret  de  la  congrégation  des 
Rites,  du  7  août  1717,  confirmé  par  le  saint-siége  le  10 
du  même  mois,  a  tranché  la  question  en  faveur  de  l'au- 
thenticit^  de  la  relique.  Aussi,  depuis  cette  époque,  la 
célèbre  couronne  n'était  plus  conservée  dans  le  trésor 
de  l'église;  les  chanoines  n'en  faisaient' voir  là  qu'une 
copie.  La  couronne  elle-même  était  renfermée  dans  un 
reliquaire  de  cristal  de  roche,  en  forme  de  croix,  qui 
était  placé  au-dessus  d'un  autel  ii  droite  du  chœur.  Pour 
la  voir  (c'était  en  1847),  il  nous  a  fallu  une  permission 
du  gouverneur  autrichien  de  Milan.  En  conséquence  de 
cette  autorisation ,  le  reliquaire  u  été  descendu  de  l'em-  ' 
placement  qu'il  occupait  par  un  prêtre  accompagné 
d'acolytes  portant  la  croix ,  les  chandeliers  et  l'encen- 
soir, avec  la  récitation  des  prières  d'usage. 

I')  I.e  P.  ALLEORitnii ,  Lettre  sur  la  touronne  de  fer,  np.  Fniil,  ouvr. 
cité,  t.  I,  p.  161. 

m  Aiiecd.  ei  Âmbroi.  Bibt.  cod.,  t.  Il,  p.  274,  886,  309,  345; 
Annati  d'Italia,  t.  IV,  p.  8. 

^  De  eoroaa  ferrea ,  cap.  ii,  p.  34'i  Roma,  1717. 

W  OuTrage  cilc,  p.  160  et  gaiTanlci. 
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Après  la  célèbre  victoire  remportée  à  Magenta  par  l'ar- 
mée française,  les  Autrichiens,  en  évacuant  Milan  et  Monza, 
ont  emporté  la  couronne  de  fer,  qui  cependant  n'appar- 
tenait pas  à  l'Autriche,  mais  bien  a  l'église  de  Monza. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  deux  questions 
débattues  par  Muratori,  nous  ne  considérons  ici  les 
objets  que  nous  venons  de  citer  qu'au  point  de  vue  de 
l'art,  et  nous  en  recherchons  l'âge  et  la  provenance.  La 
tradition,  lorsqu'elle  est  isolée,  n'est  certainement  pas 
suffisante  pour  guider  l'archéologue  dans  ses  recherches, 
elle  est  souvent  d'une  date  récente  et  de  l'invention  des 
cicérone;  mais  lorsque  la  tradition  est  appuyée  sur  des 
textes  anciens  qui  se  sont  constamment  succédé  d'âge 
en  âge,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  la  forme 
et  le  caractère  des  objets  auxquels  elle  s'applique,  elle 
devient  tout  à  fiiit  respectable  et  mérite  croyance  :  c'est 
ici  le  cas.  Paul  Warnefride,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Diacre,  qui  écrivait  dans  le  huitième  siècle  son 
Histoire  des  Lombards,  constate  les  dons  nombreux 
d'objets  d'or  et  d'argent  que  Théudelinde  avait  faits  ù  la 
basihque  de  Monza,  qu'elle  avait  bâtie  '•'K  Une  huile  de 
Calixte  11,  de  1120,  et  une  bulle  d'Innocent  II,  de 
*  1 1 35 ,  en  font  aussi  mention  ''\  Buonincuntru  Morigia , 
écrivain  du  quatorzième  siècle,  qui  nous  a  donné  l'his- 
toire des  vicissitudes  du  trésor  de  Monza,  ne  manque 
pas  de  rappeler  les  présents  faits  par  saint  Grégoire  le 
Grand  à  la  reine,  et  par  celle-ci  à  l'église  de  Monza; 
il   cite  nommément  les   couronnes  d'or  qui  y  étaient 

(0  P*ru  W*«KBFHiDi  DUCONI  De  gest.  Lanyob.,  lili.  IV,  cap.  xlili, 
ap.  MtrniTOni,  Eer.  liai,  teript.,  t.  I,  p.  &59. 

W  Ellr9  sont  rapportées  par  FniSi,  Mem.  itor.  di  Monia ,  t.  Il,  p.  48. 
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conservées  <'\  Sigonius,  au  seizième  siècle,  rappelle  la 
tradition  f'. 

Quant  à  la  croix  pectorale  et  à  l'^vangëliaire ,  la  tra- 
dition s'appuie  en  outre  sur  un  titre  fort  respectable  : 
c'est  une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  '*',  rapportée 
par  Muratori  '■*'  et  par  Baronius  '"',  dont  les  termes  sont 
trop  importants  pour  que  nous  négligions  de  les  rappe- 
ler. Théodelinde  avait  annoncé  au  pape  la  naissance  et 
le  baptême  de  son  fils  Adaloald  (603),  et  le  pape  lui  ré- 
pond :  ■  Excellentissimo  autem  lîlio  nostro  Adulovvaido 
régi  transmittere  filaterîa  curavimus;  id  estcrucem  cum 
ligno  sancti  crucis  Domini  et  lectionem  sancti  evangelii 
theca  persica  inclusam.  " 

Ces  documents  sont  bien  forts  à  l'appui  de  la  tradi- 
tion ;  la  croix  pectorale  et  l'évangéliaire  paraissent  en 
effet  dénommés  spécialement  dans  la  lettre  de  saint  Gré- 
goire. Au  surplus,  le  long  vêtement  du  Christ  sur  la 
croix  du  phylactère,  l'horizontalité  des  bras,  tout  en  un 
mot  dénote  une  représentation  du  Christ  en  croix  des 
premières  époques.  On  pourrait  objecter  que  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  septième  siècle  que  les  évéques  grecs,  dans 
une  assemblée  connue  sous  le  nom  de  concile  In  trullo , 
autorisèrent  la  représentation  du  crucifix;  mais  on  sait 
que  les  évêques  grecs  n'avaient  fait  qu'approuver  un 
usage  déjà  établi  depuis  longtemps  ^'\  ce  que  vient  con- 

C)  BoRinconTfio  Mor:cu,  Chronicon 
bùl.  Krift.,  I.  XII,  col.  1069,  1071  e 

(1)  Hia.  de  regno  Ilatlce,  lib.  IV,  anno  691. 

(>}  Lib.  XII,  ep.  VII,  ind.  7, 

(4)  Rer.  Itat.  script.,  t.  I,  p.  Ï6I. 

(t)  àitnaUs  tccles.;  Luce,  174S,  i.  XI,  p.  «9. 

(■)  Gobi,  Symiola  ItOeraria,  t.  III,  p.  104  et  luiv. 
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firmer,  pour  l'Orient ,  le  manuscrit  syriaque  de  la  Bi- 
bliothèque laurentienne  de  Florence,  ^crit  en  586  dans 
le  monastère  de  Saint  Jean  en  Mésopotamie,  où  l'on  trouve 
une  miniature  qui  reproduit  un  Christ  en  croix  vêtu  du 
colobium  sans  manches,  comme  sur  le  phylactère  du  tré- 
sor de  Monza  f'>;  et,  pour  l'Occident,  le  témoignage  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  parle  d'une  peinture  existant 
dans  l'église  Saint-Geniès,  à  Narbonne,  qui  représentait 
le  Christ  sur  la  croix  (*^  Saint  Agnello,  archevêque  de 
Ravenne  au  milieu  du  sixième  siècle ,  avait  aussi  donné 
à  son  église  une  grande  croix  d'argent  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  figures  du  Christ  et  de  plusieurs  saints  <'^ 
Quant  a  la  couronne  qui  est  relatée  par  son  nom  de 
curona  Ferrea  dans  un  inventaire  du  trésor  de  Monza  de 
1275,  publié  par  Frisi '*',  il  existe  un  monument  de 
l'époque  de  Théodelinde  qui  vient  confirmer  la  tradi- 
tion :  c'est  un  bas-relief  de  l'église  primitive  que  ta  reine 
avait  fait  construire  en  595.  Il  est  fort  heureux  que 
Matteo  del  Campione,  qui  reconstruisit  le  temple  de 
Monza  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  n'ait 
pas'eu  pour  ce  bas-relief  le  mépris  que  témoignent  Mu- 
ratori  et  d'Agincourt,  qui  l'auraient  fait  certainement 
briser'"'.  L'architecte  du  quatorzième  siècle,  pour  sa- 

(<>  non»  la  reproJuiMn*  dan»  U  planche  LXXX  Je  notre  Album. 

(^  De glor,  mart.,  \\h.  I,  cnp.  ixllii. 

'?)  '  Laquai  munîKceiiza  fu  imiuta  da  S.  A|;nello  di  cui  fu  Aaao  la 
iiabile  e  gran  croce  di  ai^cnln,  chc  ancor'  Ojjgi  si  Tcdc  ail'  altnr  maggiore, 
in  cui  effigiate  «ono  le  iinaQini  di  moki  «ami,  e  in  me»0,  quella  di 
Christa  reauscitatu.  •  F*mi,  Lt  layre  memorie  di  Bavenna  antica;  in 
Venetia,  1666,  p.  SO. 

i»)  Onvraflecité,  I.II,  p.  131. 

ra  II  cat  reproduit  par  McHtToni,  Rer.  liai,  script.,  t.  I,  p.  M(0,  et 
par  d'Aoidcodht,  Sculjilurc,  pi.  XXVI,  n.  8. 
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tisfaire  à  la  vénération  que  les  habitants  de  Monza  por- 
taient à  la  célèbre  reine  des  Lombards,  conserva  ce 
bas-relief  et  le  Gt  placer  au-dessus  de  la  porte  principale 
du  nouveau  temple.  Cette  sculpture,  malgré  sa  médio- 
crité au  point  de  vue  de  l'art,  est  un  monument  archéo- 
logique des  plus  intéressants.  Cinq  personnages  y  sont 
représentés  :  Théodelinde,  Àgilulfe  son  mari,  Adaloald 
leur  fils,  et  Gondeberte  leur  6lle,  tenant  dans  leurs 
mains  les  présents  qu'ils  offrent  à  saint  Jean-Baptiste. 
La  reine  porte  une  couronne  et  une  croix,  et  le  saint 
tient  dans  les  mains  ceux  des  présents  qu'il  a  déjà  reçus, 
qui  paraissent  être  un  livre  posé  à  plat  et  un  vase.  L'ar- 
tiste, en  arrière  des  personnages,  a  sculpté  trois  cou- 
ronnes :  celle  du  roi,  celle  de  la  reine  et  la  couronne  de 
fer,  ainsi  que  tous  les  autres  objets  dont  la  tradition 
attribue  la  donation  à  Théodelinde.  Muratori,  qui  avait 
examiné  ces  pièces  lorsqu'elles  subsistaient  toutes  encore 
dans  le  trésor,  reconnaissait  que  la  sculpture,  malgré 
sa  rudesse,  reproduisait  parfaitement  la  forme  des  bijoux 
conservés  dans  le  trésor  comme  dons  de  Théodelinde  ^'K 

Nous  devons  ajouter  que  la  couronne  de  fer  est  sem- 
blable, pour  la  forme,  à  celle  que  porte  Justinien  dans 
les  mosaïques  de  Saint-Vital  et  Saint- Apollinaire  in 
classe,  de  Bavenne,  qui  datent  de  la  fin  du  sixième 
siècle  '*' . 

La  tradition  est  donc  ici  appuyée  sur  une  foule  de 
documents  importants.  Nous  devons  dire  cependant  que 
les  deux  amulettes  recouvertes  de  cristaux  de  roche  pa- 
raissent plutôt  provenir  de  la  chapelle  de  Bérenger  1"' 

(■)  MuuToni,  Ser.  Ital.  script.,  t.  I,  p.  460. 

(^  CuMMSi,  Vttera  monumenta,  t.  Il,  p.  73  et  89,  pi.  XXII  et  XXV. 
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(888  f  924]  que  de  Théodelinde.  On  trouve  en  effet, 
dans  l'inventaire  de  cette  chapelle  ''',  une  mention  qui 
se  rapporte  à  ces  deux  amulettes  :  »  Cristatlos  III  cir- 
cumaraictos  auro  i ,  et  comme  Bérenger  avait  fait  don  de 
la  plupart  des  objets  de  sa  chapelle  à  l'église  de  Monza , 
on  peut  bien  supposer  que  les  deux  amulettes  de  cristal 
proviennent  des  dons  de  ce  prince. 

Le  caractère  grec  de  tous  ces  monuments  est  incon- 
testable. Les  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  le  phylac- 
tère et  sur  les  deux  amulettes  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute.  Quant  à  la  couronne,  nous  croyons  avoir  établi, 
dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  ''',  qu'an 
temps  de  Grégoire  le  Grand  les  procédés  de  t'émaillerie 
n'avaient  pas  encore  pénétré  en  Itahe ,  et  que  les  Byzan- 
tins en  étaient  alors  seuls  en  possession**'.  L'expression 
de  theca  persica,  dont  se  sert  saint  Grégoire  pour  dési- 
gner la  riche  couverture  qui  servait  d'écrin  au  texte  des 
Évangiles  qu'il  envoyuit  à  Adaloald,  semble  bien  indi- 
quer un  travail  oriental.  Le  voyage  de  saint  Grégoire  à 
Gonstantinople  est  d'ailleurs  un  fait  constant.  On  com- 
prend dès  lors  qu'il  en  ait  rapporté  des  objets  précieux 
qui  ne  se  febriquaient  pas  encore  en  Italie,  et  qu'en 
envoyant  des  présents  à  la  reine  Théodelinde,  si  ardente 
à  propager  la  foi  catholique,  il  ait  choisi  des  pièces 
rares  qu'elle  ne  pouvait  se  procurer  auprès  des  artistes 
italiens. 

Le  savant  M.  de  Lasteyrie  '*'  ne  veut  voir  que  du 
verre  rouge,  et  non  des  grenats,  dans  l'ornementation 

0)  Dccouverl  et  publié  par  Fmai,  ouvr.  ciié,  t.  111,  p.  7X. 

<3)  §  III,  art.  III;  Paris,  1846,  p.  96  et  sulv. 

(?)  Voyez  au  litre  de  I'Émailleiiie,  chapitre  I",  §  I",  art.  III. 

<•)  Description  du  trétor  de  Guarraiar;  Paris,  1860,  p.  27  et  auiv. 
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de  l'ëvangéliaire  de  Monza  ;  il  regarde  cette  mugniSijue 
pièce  d'orfèvrerie  comme  une  production  de  l'art  nordo- 
germanique  apportée  par  Théodelinde,  princesse  de 
Bavière ,  qui  épousa  dans  le  dernier  quart  du  sixième 
siècle  le  roi  des  Lombards  Âutharis  {f  590),  et,  après 
la  mort  de  ce  prince ,  le  duc  de  Milan  Agîlulfe ,  auquel 
elle  donna  la  couronne. 

Il  est  certainement  presque  impossible  à  celui  qui 
n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  des  pierres  précieuses,  de 
discerner,  à  la  première  vue ,  le  grenat  taillé  en  tables 
minces  du  verre  rouge,  si  fréquemment  employé  dans 
la  bijouterie  du  moyen  âge;  mais  comme  il  était  d'une 
grande  importance  de  déterminer  la  nature  de  la  matière 
rouge  employée  dans  la  belle  couverture  de  l'évangéliaire, 
nous  avons  voulu  ne  conserver  à  ce  sujet  aucun  doute. 
Après  la  publication  de  l'opinion  de  M.  de  Lasteyrie, 
nous  étions  retournés  à  Monza  en  1862,  et,  après  avoir 
examiné  de  nouveau  l'évangéliaire  de  Théodelinde,  nous 
avions  acquis  la  conviction  que  la  matière  rouge  ne  pou- 
vait être  que  du  grenat  ou  de  l'émail.  Ne  voulant  pas 
néanmoins  nous  en  rapporter  à  nous  seul,  et  ne  pou- 
vant rester  que  quelques  heures  à  Monza ,  nous  avons 
prié  M.  l'abbé  Fossati,  custode  du  trésor  de  Monza,  et 
M.  l'abbé  César  Aguilhou ,  professeur  de  rhétorique  au 
gymnase  de  Monza,  savant  archéologue,  d'examiner  la 
question  et  de  la  résoudre.  Ces  messieurs  ont  soumis  la 
pièce  à  un  habile  orfévre,  M.  Pascal  Galbiati,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  pierres  dures ,  et  après  un  exa- 
men attentif,  cet  artiste  s'est  convaincu  que  la  matière 
rouge,  cloisonnée  d'or,  était  bien  du  grenat  rouge  taillé 
en  table. 
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Nous  pouvons  dire  d'ailleurs  que  la  vue  seule  de  la 
pièce  repousse  l'origine  barbare  que  M.  de  Lasteyrie 
veut  lui  donner,  et  qu'elle  porte  au  contraire  avec  elle 
le  cachet  de  l'orfèvrerie  grecque.  Le  petit  cordonnet  gra- 
nulé dont  les  orfèvres  byzantins  ne  manquaient  pas  de 
border  leurs  pièces,  se  retrouve  sur  l'évangéliaire,  comme 
sur  la  croix  pectorale  et  sur  les  deux  amulettes  dont 
l'origine  grecque,  à  cause  des  inscriptions  qu'on  y 
lit,  ne  saurait  être  contestée.  Les  pierres  fines  sont 
disposées  avec  la  symétrie  qu'affectent  les  orfèvres  byzan- 
tins. Les  beaux  camées  antiques,  accompagnés  de  gamma 
grecs,  ne  sauraient  non  plus  être  sortis  de  la  Bavière 
barbare.  Enfin,  le  travail  d'orfèvrerie,  d'une  délicatesse 
achevée  dans  toutes  ses  parties,  dénote  un  art  très- 
avancé,  et  n'a  pu  être  exécuté  dans  un  pays  tout  à  fait 
étranger  aux  arts  à  cette  époque,  et  qui  n'a  jamais  rien 
produit  d'analogue.  Nous  avons  fait  connaître  les  bijoux 
importés  par  les  envahisseurs  sortis  de  la  Germanie  *'', 
et  nous  avons  reproduit  dans  notre  planche  XXXI  les 
plus  beaux  de  ces  bijoux  qui  aient  été  trouvés.  Sous 
ferons  connaître  aussi  le  calice,  d'une  ornementation 
rude  et  quasi  barbare ,  qui  fut  exécuté  pour  le  duc  de 
Bavière,  Tassilo,  près  de  deux  siècles  cependant  après 
Théodelinde  (*^  Il  sera  donc  facile  à  nos  lecteurs  de 
faire  la  comparaison ,  et  de  se  convaincre  que  la  cou- 
verture de  l'évangéliaire  de  Monza  ne  peut  appartenir  à 
l'industrie  barbare  de  la  Germanie  au  sixième  siècle  ; 
elle  ne  pourrait  même  provenir  de  l'Italie,  puisque  les 

(I)  Voyez  plus  haut,  cbap.  I,§II,art.  III,  t.  I,  p.  «73  et  »uiv. 
(^  Nous  l'avoni  fait   reproduire  dans  le  cuI-de-Umpe  qui  termine 
notre  préface. 
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arts  y  étaient  dans  une  complète  décadence  à  l'époque 
de  Tliéodelinde. 

L'église  de  Monza  possédait  trois  évangéliaires  dési- 
gnés simplement,  dans  un  inventaire  de  1275,  par  ces 
mots  :  Tria  testa  evangellia.  Dans  un  acte  de  restitution 
d'une  partie  du  trésor  de  Monza,  daté  de  1277,  un  volume 
donné  à  l'église  par  Théodelinde  y  était  compris  sous  la 
dénomination  de  Talliacore,  qui,  d'après  Frisi,  serait 
formée  des  mots  tallus  cbori ,  table  à  l'usage  du  chœur. 
Frisi  avait  cru  reconnaître  dans  le  Talliacore  l'évangé- 
liaire  que  nous  venons  de  décrire  <'\  et  nous  avions  eu 
le  tort  de  reproduire,  sans  l'avoir  examinée,  l'allégation 
du  savant  historien  de  l'église  de  Monzu  '*'.  Partant  de 
là,  M.  de  Lasteyrie  qui  trouvait,  d'après  les  énonciations 
de  l'acte  de  1277,  quelque  différence  entre  le  Talliacore 
et  notre  évangéliaire ,  en  a  conclu  que  si  le  livre  auquel 
on  donnait  le  nom  de  Talliacore  provenait  de  Grégoire 
le  Grand,  l'évangéliaire ,  qui  subsiste  encore,  ne  pou- 
vait avoir  la  même  origine.  La  conséquence  n'était  pas 
rigoureuse.  Frisi  avait  eu  tort  de  voir  dans  l'évangéliaire 
qui  subsiste  le  Talliacore  désigné  dans  l'acte  de  1277, 
et  en  effet,  un  livre  à  l'usage  du  cbœur  n'est  pas  un 
évaiigéliaire,quiest  l'un  des  instrumentsdu  saint  sacrifice 
de  la  messe  et  qui  appartient  à  l'autel ,  mais  voilà  tout  ; 
et  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  un  évanj^éliaire 
renfermé  dans  une  riche  couverture  que  le  saint  pape 
Grégoire  avait  envoyé  à  Théodelinde,  lectionem  sancti 
evangelii  theca  persica  inclusam;  c'est  un  évangéliaire 
que  possède  encore  le  trésor  de  Monza ,  et  la  tradition 

(>)   Uemorie  tloriche  di  Monta,  l.  III,  p.  58. 
W  Bechenhes  sur  la  peinture  en  imail,  p.  15. 
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qui  s'est  transmise  d'âge  en  âge  a  attaché  le  nom  de 

saint  Grégoire  à  ce  riche  bijou. 

Frisi  avait  reconnu  dans  la  couverture  de  l'évangé- 
liaire  un  travail  grec,  di  greco  lavoro,  et  il  devait  se 
connaître  en  œuvres  byzantines,  puisqu'il  en  existait 
plusieurs  dans  le  trésor  de  l'église  dont  il  «-tait  chanoine. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  l'opinion  de  Frisi  que  nous  avons 
formé  la  nôtre  ;  nous  avions  vu  et  touché  l'évangéJiaire 
avant  de  connaître  l'ouvrage  de  Frisi  sur  l'église  de 
Monza.  Nous  avons  étudié  de  nouveau  cette  belle  pièce, 
après  avoir  examiné  bon  nombre  de  monuments  de  l' or- 
fèvrerie byzantine  conservés  en  Europe  dans  différents 
musées ,  églises  et  collections  particulières ,  et  nous 
avons  acquis  la  conviction  que  l'évangéliaire  de  Monza 
ne  pouvait  être  sorti  que  de  la  main  d'un  orfèvre  grec, 
et  qu'il  devait  remonter  à  une  époque  très-reculée. 

Nous  en  dirons  autant  d'une  autj-e  pièce  d'orfèvrerie 
que  possède  encore  le  trésor  de  l'église  de  Monza,  à 
savoir  le  reliquaire  d'or  qui  renferme,  dit-on,  des  che- 
veux et  une  dent  de  saint  Jean- Baptiste.  Ce  reliquaire 
se  présente  sous  la  forme  d'une  boite  plate,  de  vingt-cinq 
centimètres  de  hauteur,  portée  par  quatre  petits  pieds 
en  forme  de  griFFes.  Elle  est  rectangulaire  dans  sa  partie 
inférieure ,  mais  elle  se  rétrécit  un  peu  dans  le  haut.  La 
fece  principale  est  couverte  de  pierres  fines  disposées 
avec  une  grande  symétrie,  au  milieu  d'ornements  com- 
posés de  filets  d'or  granulés.  Sur  le  haut,  sont  deux 
petits  lions  affrontés  qui  semblent  mordre  un  chaton 
sertissant  une  grosse  pierre  fine  ;  des  pierres  fines  en- 
châssées dans  de  beaux  chatons  s'élèvent  en  arrière  des 
lions.  Nous  avons  lait  photographier  ce  beau  bijou,  et 
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nous  donnons  la  {rravure  du  cliché  photographique  dans 
le  cul-de-4ampe  qui  termine  ce  chapitre.  Le  revers  de  ta 
boite  est  fort  intéressant  :  on  y  a  reproduit  te  Christ  sur 
la  croix ,  ayant  à  sa  droite  Ja  Vierge ,  à  sa  gauche  saint 
Jean,  et,  plus  près  de  lui,  un  Juif  te  frappant  de  la  lance, 
et  un  autre  tenant  l'éponge  au  haut  d'un  roseau.  La  tête 
du  Christ  est  auréolée  du  nimbe  crucifère,  mais  iJ  ne 
porte  pas  de  couronne  d'épines;  ses  bras  sont  étendus 
dans  une  horizontalité  parfaite;  ses  pieds  sont  cloués 
séparément.  La  croix  n'a  pas  d'inscription  sur  le  titre. 
Au-dessus  des  bras  de  la  croix  sont  des  médaillons  qui 
reproduisent  deux  bustes  figurant  le  soleil  et  la  lune.  Le 
dessin  de  cette  composition  a  été  obtenu,  sur  la  feuille 
d'or  du  fond ,  par  un  poinçon  frappé  au  marteau  ;  ce 
poinçon  6gure  un  petit  cercle.  Malgré  le  mode  fort  im- 
paHàit  employé  pour  reproduire  le  dessin  du  sujet, 
on  s'aperçoit  cependant  que  l'artiste  qui  a  décoré  le 
revers  du  reliquaire  était  un  dessinateur  assez  habile. 
Les  deux  bustes  du  soleil  et  de  ta  lune  ont  un  cachet 
antique.  La  fifpire  du  Christ  est  plus  grande  que  les 
autres,  mais  toutes  les  proportions  sont  exactes  et 
les  contours  réguliers.  On  voit  facilement  que  si  l'artiste 
avait  dessiné  ses  figures  au  trait  avec  un  burin,  il  aurait 
produit  une  œuvre  très-correcte.  Ce  dessin  indique  donc 
une  bonne  époque.  Le  fond  est  marqueté  de  petits 
ronds  qui  se  joignent  et  qui  ont  été  faits  au  poinçon ,  de 
même  que  tes  traits  du  dessin  ;  mais  pour  le  laisser  res- 
sortir, l'artiste  a  ménagé  autour  des  figures  et  de  la  croix 
un  espace  lisse  que  le  poinçon  a  respecté. 

Suivant  l'opinion  la  plus  générale ,  ce  reliquaire  serait 
celui  qui  est  désigné  en  tête  de  l'inventaire  de  la  cha- 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


7t  ORFEVRERIE 

pelle  de  Bérenger,  roi  d'Italie,  sous  la  dénomination  de 
Gapsa  aiirea,  et  dans  l'inventaire  de  1275,  sous  celle 
de  Cassa  de  auro  cum  gemmis  ad  honorent  beati  Johan- 
nis  Baptiste;  mais  plusieurs  archéologues,  et  entre  autres 
H.  l'abbé  César  Aguilhou  de  Monza,  ont  pensé  que  ce 
reliquaire  était  plus  ancien  et  avait  dû  faire  partie  des 
dons  de  la  reine  Théodelinde.  M.  l'abbé  Aguilhou  se 
fonde  sur  ce  que  dans  les  anciens  temps  il  n'était  pas 
permis  d'élever  un  temple  sous  l'invocation  d'un  saint 
sans  en  posséder  quelque  relique.  Or,  la  basilique  de 
Monza,  édifiée  par  Théodelinde  sous  te  vocable  de  saint 
Jean-Baptiste,  n'aurait  jamais  possédé  d'autres  reliques 
du  saint  précurseur  que  celles  qui  sont  contenues  dans 
cette  boite,  d'où  l'on  devrait  supposer  qu'elle  est  pos- 
sédée par  l'église  depuis  sa  fondation. 

Cette  opinion  pourrait  bien  être  l'expression  de  la 
vérité.  Dans  tous  les  cas,  la  symétrie  parfuite  qui  règne 
dans  l'agencement  des  pierres  fines,  la  correction  du 
modelé  des  petits  lions  du  couvercle,  le  style  du  dessin 
de  la  scène  reproduite  sur  la  seconde  face  du  reliquaire, 
les  filets  d'or  granulés  qu'on  trouve  sur  cette  belle  pièce 
d'orfëvrerie,  dénotent  la  meilleure  époque  de  l'art  byzan- 
tin. Le  reliquaire  peut  bien  être  venu  de  Constantinople 
avec  la  couronne  de  fer,  et  avoir  été  offert  par  Théode- 
linde à  la  basilique  qu'elle  avait  édifiée. 


Daas  le  trésor  de  l'église  Saint-Marc  de   YeniÈt. 

L'église  Saint-Marc  possède  de  très-belles  produc- 
tions de  l'orfèvrerie  byzantine.  Les  Vénitiens,  après 
les  avoir  enlevées  pour  la  plupart  de  Constantinople,  en 
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Ii04,  ont  eu  le  bon  esprit  de  les  conserver  avec  soin. 
Il  faut  dire  cependant  qu'un  incendie  qui  dévora  les 
rhambres  du  trésor,  en  1231,  dut  anéantir  plusieurs 
objets  ;  mais  ce  trésor  est  encore  si  riche  en  pièces  d'or- 
ft-vrcrie  byzantine,  qu'il  faut  bien  qu'un  certain  nombre 
d'entre  elles  ait  échappé  au  feu,  ou  que  les  chefs  vénitiens, 
qui  avaient  eu  leur  part  du  butin,  aient  tait  des  dons  à 
Saint-Marc  pour  réparer  les  pertes  causées  par  l'incen- 
die. Les  chambres  du  trésor  sont  situées  au  midi ,  dans 
le  bas  de  l'égiise.  On  y  entre  par  une  porte  surmontée 
d'une  élégante  décoration,  où  l'on  voit  la  croix  byzan- 
tine à  double  traverse  exécutée  en  mosaïque.  Les  pièces 
d'orfèvrerie  qui  contiennent  des  reliques  sont  dispo- 
sées  dans  les  armoires  vitrées  d'une  petite  chapelle  assez 
obscure  située  à  gauche  de  la  salle  principale  du  trésor. 
Il  est  très-difficile  de  se  faire  ouvrir  ces  armoires,  et  il 
faut  ordinairement  se  contenter  de  voir  les  objets 
qu'elles  contiennent,  à  travers  les  vitres  et  d'une  ma- 
nière imparfaite.  Les  autres  pièces,  au  contraire,  qui 
sont  exposées  dans  cette  salle,  dans  une  montre  vitrée 
taisant  face  à  la  fenêtre  et  dans  une  armoire  fermée 
avec  des  glaces,  peuvent  être  parfaitement  vues,  même 
par  les  personnes  auxquelles  les  armoires  ne  sont  pas 
ouvertes. 

Nous  citerons,  parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes, 
1'  un  reliquaire  d'argent  doré  ayant  la  forme  d'une 
église  grecque.  Le  plan  est  un  carré  sur  chaque  face 
duquel  saillit  un  hémicycle ,  ce  qui  donne  à  l'ensemble 
la  forme  d'une  croix  à  quatre  branches  égales.  Une  cou- 
pole s'élève  au  centre  du  monument.  Des  coupoles  plus 
petites,  séparées  par   des  tourelles  carrées,   dominent 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


74  ORFÉVBERIE 

chacune  des  branches  de  In  croix.  Une  porte  ouverte 
dans  l'un  des  hémicycles  est  décorée  sur  cliacun  de  ses 
deux  battants  d'une  figure  en  pied  :  un  saint  {ruerrîer  et 
une  sainte.  On  voit  une  tête  de  Hon  au-dessus  de  cette 
porte,  et  à  la  base  du  monument,  des  lions,  des  griflbns 
et  autres  animaux  :  ces  bas-reliefs  sont  exécutés  au  re- 
poussé. A  l'intérieur,  une  ampoule  d'or  est  suspendue  a 
la  coupole  centrale;  elle  est  remplie,  dit-on,  du  snnj; 
qui  était  sorti,  en  l'année  320,  d'une  figure  du  Christ 
conservée  à  Beyrouth  en  Syrie. 

2°  Un  reliquaire  de  cristal  de  roche,  monté  en  or, 
ayant  la  forme  d'une  croix  à  quatre  branches  égales:  il 
est  rempli  par  un  morceau  de  la  vraie  croix  d'environ 
trente  centimètres  de  hauteur.  Une  inscription  grecque , 
divisée  sur  les  quatre  branches  de  la  croix  d'or,  constate 
que  ce  reliquaire  avait  été  donné  à  une  église  par  l'im- 
pératrice Irène  Ducas ,  alors  que ,  veuve  d'Alexis  Gom- 
nène  (f  1118),  elle  s'était  retirée  dans  un  couvent  qu'elle 
avait  fondé  et  où  elle  avait  embrassé  la  vie  monastique'''. 
Le  pied  sur  lequel  est  placée  ta  croix  est  d'un  mauvais 
travail ,  et  probablement  beaucoup  moins  ancien  que  le 
reliquaire. 

3°  Un  tableau  d'argent  doré ,  au  centre  duquel  est  in- 
crustée une  croix  de  cristal  à  double  traverse  qui  renferme 
un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Au-dessus,  s'élève 
un  petit  vase  enrichi  d'un  médaillon  où  se  trouve  repré- 
senté le  Christ  en  buste.  Ce  petit  vase  contiendrait  du  sang 
de  Jésus-Christ,  si  l'on  en  croit  l'inscription  grecque  qui 
s'y  trouve  gravée.  Une  inscription  en  caractères  grecs, 

(I)  L'inscriplioii  a  élé  déckifFiiie  et  (raduilcpar  MoNTFiOCOir,  Dîariutn 
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existant  sur  la  bordure  du  tableau,  attribue  à  une  impé- 
ratrice du  nom  de  Marie  le  don  de  ce  reliquaire,  sans 
indiquer  l'église  donataire.  Montfeucon ,  qui  a  traduit 
l'inscription  '■'\  suppose  que  cette  Marie  était  la  femme 
de  Nicéphore  Botoniate  {f  1081). 

4'  Un  reliquaire  en  forme  de  tableau ,  dont  le  fond , 
d'argent  doré,  est  encadré  dans  une  bordure  d'or  char- 
gée de  pierreries.  Sur  le  fond,  une  croix  à  double  tra- 
verse, creusée  dans  le  méttd,  renferme  un  très-grand 
morceau  de  la  vraie  croix.  Quatre  figures  d'or  occupent 
les  angles  :  en  haut,  les  figures  de  saint  Gabriel  et  de 
saint  Michel  archanges;  en  bas,  celles  de  Constantin  et 
d'Hélène.  Une  inscription  grecque,  gravée  au  revers  du 
tableau,  constate  qu'il  avait  été  exécuté  sur  l'ordre  du 
patrice  Constantin ,  général  des  galères.  L'auteur  qui 
a  décrit  le  trésor  de  Saint-Marc  dans  le  grand  ouvrage 
Venetia  e  le  sue  lagune,  publié  par  ta  municipalité  de 
Venise  '*',  prétend,  d'après  Tiepolo  ''',  que  ce  Con- 
stantin était  frère  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas 
(7  969).  Un  crucifix  d'or  est  fixé  sur  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Nous  le  soupçonnons  d'invention  vénitienne  et 
postérieur  au  reliquaire,  qui  pourrait  bien  appartenir 
au  dixième  siècle. 

5°  Une  boite  d'argent  doré  de  forme  oblongue.  Le 
couvercle  est  décoré  d'un  bas-relief  exécuté  au  repoussé, 
dans  le  style  de  celui  de  la  boite  du  Louvre,  dont  nous 
donnons  la  reproduction  dans  la  planche  XXVI  de  notre 
Album.  On  y  voit  le  Christ,  assis  sur  un  trâne,  distri- 

(I)  Diarium  ilalicum,  p.  5Ï. 

Pi  Veneiia,  18ft7:  vol.  II,  parte  Il>,  p.  73. 

(1)    TraUalO  dtlU  santissime  retii/uit  délia  chUsa  di  San  Marco,  1617. 
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btier  des  couronnes  à  saint  Eugène  de  Trébizonde,  à 
saint  Achille,  à  saint  Ganidios  et  à  saint  Valerien,  <}ui 
se  tiennent  à  ses  côtés.  Une  longue  inscription  grecque 
en  l'honneur  de  ces  saints  contourne  la  boite. 

6°  Une  boite  d'or  de  vingt-sept  centimètres  de  lon- 
gueur, vingt-trois  centimètres  et  demi  de  largeur  et  cinq 
de  hauteur,  renfermant  des  reliques.  Le  couvercle  est 
bordé  d'une  ceinture  de  pierres  fines.  Une  seconde  bor- 
dure intérieure  est  décorée  de  six  bustes  de  saints  ciselés 
sur  or;  cette  bordure  encadre  une  représentation  du 
Christ  en  croix,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  sous  les 
branches  de  la  croix,  et  deux  anges  au-dessus.  Ces 
Hgures  sont  exécutées  en  émail  cloisonné  dans  l'épaisseur 
de  l'or  qui  sert  de  fond  au  tableau.  Le  dessous  de  lu 
hoite  est  rempli  par  une  croix  au  milieu  de  feuillages 
exécutés  au  repoussé. 

7'  Un  tableau  d'or  et  d'argent  doré,  de  quarante-sept 
centimètres  de  hauteur  sur  trente-cinq  de  largeur,  enri- 
chi d'émaux  et  de  pierres  fines.  Au  centre,  on  voit  le  buste 
de  face  de  saint  Michel,  exécuté,  en  bas-relief,  au  re- 
poussé :  il  a  la  main  droite  étendue  sur  la  poitrioe,  de 
la  gauche  il  tient  un  sceptre.  La  tête,  le  cou  et  les  ailes 
sont  d'or;  le  buste  est  enrichi  d'émail  et  de  pierres  fines. 
Le  nom  de  l'archange  est  écrit  en  caractères  grecs  au- 
dessus  de  la  tête,  et  un  peu  plus  haut  sont  deux  médail- 
lons d'émail  cloisonné ,  où  l'on  voit  le  Christ  et  saint 
Simon.  Le  fond  du  tableau  est  entouré  d'une  étroite 
bordure  d'éroail  où  sont  reproduits,  avec  une  extrême 
délicatesse,  des  fleurs  et  des  ornements.  Le  bas  repose 
sur  une  bande  d'ornements  renfermant  trois  médail- 
lons d'émail  avec  des  figures  de  saints;  une  bande  dé- 
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Corée  de  la  même  &çon  existe  dans  le  haut  ;  le  tout  est 
encadré  dans  une  large  bordure  enrichie  de  seize  mé- 
daillons circulaires  renfermant  également  des  saints  en 
buste.  Les  figures,  dans  tous  les  médaillons,  sont  toujours 
accompagnées  de  leurs  noms  en  majuscules  grecques. 
Le  revers  du  tableau  est  couvert  d'une  feuille  d'argent 
doré,  où  l'on  a  reproduit,  en  léger  relief,  une  croix  dont 
le  milieu  et  les  extrémités  sont  décorés  de  bustes  de 
saints  ;  elle  est  encadrée  dans  deux  bordures  :  l'une  ren- 
ferme des  bustes  de  saints,  la  seconde  des  rinceaux  de 
feuillage. 

8'  Un  magnifique  tableau  d'or,  de  quarante-six  cen- 
timètres de  hauteur  sur  quarante  de  largeur,  où  est 
reproduit,  en  demi-relief,  l'archange  saint  Michel  en 
pied.  L'or  du  visage  et  du  cou  est  recouvert  d'un  émail 
rose  très-fin  et  très-poli ,  ce  qui  peut  faire  supposer  que 
la  fece  est  taillée  dans  une  pierre  dure.  Les  boucles  des 
cheveux,  qui  sont  rendues  par  de  l'émail  noir,  sont  des- 
sinées par  des  cloisons  d'or.  L'archange  porte  la  brigaii- 
dine  à  écailles  carrées ,  terminée  par  une  sorte  de  cotte 
qui  couvre  les  cuisses,  et  des  grevières.  La  brigandine 
est  d'or,  les  grevières  d'argent  doré ,  lu  cotte  en  émail 
cloisonné.  C'est  cette  armure  dont  est  revêtu  Basile  II 
(976  f  1025)  dans  la  grande  miniature  d'un  manuscrit 
grec  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  dont 
nous  donnons  la  reproduction  dans  la  planche  LXXXV 
de  notre  Album.  Saint  Michel  tient  de  la  main  droite 
une  longue  épée ,  et  de  la  gauche  un  globe  crucigère 
d'émail  blanc  cloisonné  de  dessins  d'or.  L'épée  et  le 
globe  font  entièrement  saillie  siu*  le  fond.  Cette  belle 
figure  en  pied  se  détache  sur  un  fond  d'émail  bleu  lapis 
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foncé,  enrichi  de  fleurettes  rouges,  vertes  et  lilancbes 
d'un  goût  exquis  et  d'une  délicatesse  achevée  ;  le  dessin 
est  rendu  par  des  cloisons  d'or  d'une  finesse  extrême. 
Le  tableau  est  encadré  dans  une  large  bordure  décorée 
de  pierres  fines  et  d'émaux  cloisonnés  sur  or.  Dans  le 
haut,  trois  émaux,  en  médaillons  circulaires,  renferment 
les  bustes  du  Christ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Minas; 
les  médaillons  correspondants ,  au  bas  du  tableau , 
sont  veufs  de  leurs  émaux.  Quatre  autres  émaux,  de 
forme  ovale ,  disposés  par  deux  sur  les  grands  côtés  de 
la  bordure,  reproduisent  chacun  les  figures  en  pied  de 
deux  saints,  dont  les  noms  grecs  sont  inscrits,  en  cloi- 
sonnage d'or,  sur  le  fond  d'émail.  Tous  ces  saints  sont 
des  guerriers  très-révérés  dans  l'Église  grecque  :  saint 
Théodore  leStratelate^''  et  saint  Théodore  Tbyron,  saint 
Démétrius  et  saint  Nestor,  saint  Georges  et  saint  Pro- 
cope,  saint  Eustatliios  et  saint  Mercure.  Ils  portent  tous 
la  même  armure  que  l'archange,  avec  la  lance  et  le  bou- 
clier. Les  émaux  sont  d'une  finesse  extrême  et  d'une 
exécution  si  parfaite,  qu'à  moins  de  les  examiner  de 
très-près  on  les  prend  pour  de  fines  miniatures  aux  plus 
vives  couleurs. 

9°  Un  tableau  d'argent  duré ,  de  quarante-trois  centi- 
mètres de  bauteur  sur  trente  et  un  de  largeur.  Un  disque 
de  lapis  laziili  occupe  le  miHeu  ;  on  y  voit  la  scène  de  la 
crucifixion  reproduite  en  figures  d'or  de  demi-relief, 
ciselées  séparément  et  fixées  sur  le  lapis.  Le  Christ  est 
sur  la  croix;  la  Vierge  et  saint  Jean  sont  au-dess(His. 
Des  inscriptions  en  lettres  capitales  grecques  reproduisent 
les  paroles  du  Christ  sur  la  croix  :  l$e  ô  vij;  sou  —  ISaù  f, 
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fiiirKp  001)  :  «  Voiià  ton  fils —  voilà  ta  mère*''.  •»  Le  sar- 
plus  du  champ  est  décore  de  charmants  rïoceuux  rendus 
par  un  lacet  plat  granulé.  La  bordure  d'argent  est  enri- 
chie de  feuillages  de  hon  goût  en  relief;  ils  sont  inter- 
rompus, au  centre  de  chacun  des  cotés,  par  des  émaux 
cloisonnés  de  forme  carrée ,  renfermant  des  images  de 
saints  en  buste. 

10"  Un  tableau  d'or  et  d'argent,  de  cjuarante-quatre 
centimètres  de  hauteur  sur  trente  de  largeur.  La  scène 
de  la  crucifixion  y  est  représentée  en  figures  séparées, 
exécutées  en  émail  cloisonné  sur  or  et  rapportées  sur  le 
fond.  Les  figures  sont  accompagnées  d'inscriptions  grec- 
ques. Les  émaux  peuvent  appartenir  au  dixième  siècle, 
mais  la  bordure  d'encadrement  est  plus  moderne;  elle 
est  décorée  de  deux  petits  émaux  représentant  les  ar- 
changes Michel  et  Gabriel  en  pied ,  d'entrelacs  ciselés  et 
de  pierres  fines  cabochons.  Au-dessus  de  la  partît  supé- 
rieure de  la  bordure ,  dans  une  tablette  ajoutée  au 
tableau,  on  lit,  en  gros  caractères,  une  inscription 
grecque  qui  semble  indiquer  que  ce  tableau  avait  ren- 
fermé du  bois  de  la  vraie  croix. 

11°  Une  couronne  d'or  formée  d'un  bandeau  circu- 
laire bordé  de  deux  rangées  de  perles  qui  enserrent  qua- 
torze médaillons  d'émail  cloisonné,  d'une  grande  finesse. 
Sur  la  plupart  on  voit  des  bustes  de  saints  dont  les  noms 
sont  tracés  par  des  cloisons  d'or,  sur  le  fond  des  ta- 
bleaux d'émail ,  en  lettres  majuscules  grecques  disposées 
perpendiculairement,  suivant  l'usage  des  Byzantins. 
L'une  des  figures  reproduit  un  empereur  couronné  du 

(I)  Le«  mots  uMi;  et  |j(l{tilp  loiit  rendus  par  les  abrévialioni  ordj- 
«•ira  rC,  MP. 
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stemma  crucigère;  elle  est  acconipafjnée  de  cette  inscrip- 
tion :  AEflN  AECn(OTHC)  :  ■<  Léon  souverain.  »  Léon  I" 
et  Léon  le  Jeune  (474)  régnaient  à  une  époque  où  l'art 
de  t'émaillerie  n'était  pas  connu  à  Gonstantinople  ; 
Léon  III,  Léon  IV  et  Léon  V  étaient  iconoclastes;  cette 
figure  ne  peut  être  que  'celle  de  Léon  le  Philosophe 
(f  911),  fils  de  Basile  le  Macédonien,  qui  occupait  le 
trône  à  l'époqne  où  cet  art  avait  atteint  à  la  perfection. 
Cette  cour()nne  n'a  pas  été  faite  pour  être  portée;  elle 
était  destinée  à  être  suspendue  au-dessus  d'un  autel,  et 
il  est  à  croire  que  l'empereur  Léon  VI  en  avait  été  le 
donateur. 

12"  Un  grand  calice  en  sardoine  taillée  a  côtes  et 
montée  en  argent  doré;  il  est  entouré  d'une  large  bordure 
qui  contient  quinze  médaillons  d'émail  cloisonné,  où 
sont  reproduites  les  figures  du  Clirist,  de  la  Vierge  et  de 
dif1i°rents  saints  en  buste;  ces  figures  sont  accompa- 
gnées de  leurs  noms  tracés  en  cloisonnage  d'or  dans 
l'émail.  Sur  Je  pied  on  lit  cette  inscription  détériorée  : 
KTPIE  BOH0EI  PiiMAN(iï)  OPeOA(OEiï)  (AE)CnOT(H)  : 
1  Seigneur ,  protège  Romain ,  orthodoxe  empereur.  ■ 
La  coupe  est  ornée  de  perles  pendantes.  Quatre  em- 
jtereurs  du  nom  de  Romain  ont  régné  à  Gonstanti- 
nople :  Romain  IV  (1068-1071)  prenait  le  titre  de 
Oéôtotoî;  Romain  III  (1028  t  1034),  général,  devenu 
empereur  par  le  choix  de  Constantin  VIII,  fit  exécuter, 
à  la  vérité,  beaucoup  de  pièces  d'orfèvrerie,  mais  il  n'eut 
jamais  à  s'occuper  de  questions  religieuses ,  et  n'eut  pas 
besoin  de  constater  son  orthodoxie;  Romain  II,  jeune 
débauché,  mourut  à  vingt-six  ans,  après  trois  ans  et 
quatre  mois  de  règne ,  et  s'occupa  plutôt  de  ses  plaisirs 
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dissoins  que  de  donner  des  calices  aux  églises;  nous 
croyons  donc  que  l'empereur  nommé  sur  notre  calice  est 
Romain  Lécapène  [919  -f  944),  associé  à  l'empire  par 
son  gendre  Constantin  Porphyrogénète ,  et  qui ,  vivant 
à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  où  les  doctrines  des 
iconoclastes  étaient  protégées  par  les  empereurs,  tenait 
à  faire  connaître  sa  croyance  orthodoxe. 

13°  Un  autre  calice  en  sardonyx  monté  en  argent 
doré.  On  lit  sur  le  pied  une  inscription  grecque,  qui 
n'est  autre  que  les  paroles  prononcées  à  la  messe  par  le 
prêtre  lorsqu'il  consacre  le  vin.  Au  fond  de  la  coupe, 
un  émail  cloisonné  sur  or  reproduit  le  Cbrist  dans  l'at- 
titude de  bénir. 

14*  Un  reliquaire,  en  forme  de  bras,  d'argent  doré  : 
il  est  posé  sur  une  boule  décorée  de  rinceaux  dans  le 
style  oriental.  Ce  reliquaire  renferme  le  bras  de  saint 
Pantaléon . 

Toutes  ces  belles  pièces  donnent  une  haute  idée  de 
l'orfëvrerie,  et  surtout  de  l'émaillerie  byzantine;  elles 
appartiennent  certainement  à  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  et  au  dixième,  époque  de  la  splendeur  de 
Constantinople  ('>. 

A  ces  objets,  dont  la  provenance  est  incontestable, 
nous  croyons  devoir  en  ajouter  quelques  autres  qui ,  bien 
que  privés  d'inscriptions  grecques,  nous  paraissent  être 
de  provenance  byzantine,  à  savoir  :  1"  un  très-grand 

10  Le  (résor  de  Saint-Marc  possède  nu  très-grand  nombre  de  vases 
de  diffëreoleg  sortes  en  madères  précieuses  et  en  cristal  de  roche  venant 
de  Con«untinople,  et  dont  quelques-uns  ont  des  montures;  mais  ces 
montures  n'ont  pas  assez  d'importance  pour  que  nous  ayons  à  les  men- 
tionner ici.  M.  JcLTES  DcHnsii  a  tait  une  descHpiiun  déiaillee  de  ces 
vases  dans  les  AanaUl  archéologiques,  t.  XXI,  p.  336,  et  t.  XXII,  p.  21. 

lOMB    II.  11 
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vase  de  cristal,  de  forme  allongée,  monte  en  argent  doré. 
Il  est  fermé  par  un  couvercle  hémisphérique  qui  s'élève 
au-dessus  d'une  gorge,  et  porté  sur  un  pied  circulaire 
assez  haut  :  cette  monture  est  décorée  de  palmettes  ren- 
dues par  des  lacets  d'or  granulés.  La  panse  du  vase  est 
enfermée  dans  cpiatre  listels  verticaux  et  deux  listels 
horizontaux  qui  sont  couverts  de  pierres  fines;  2*  Une 
aiguière,  en  agate  onyx,  de  forme  semi-ovoïde.  La 
monture  d'or  termine  en  partie  l'ovoïde,  qui  est  sur- 
monté d'un  orifice  évasé  en  forme  de  cône  tronqué 
renversé;  une  anse  et  un  goulot,  dans  le  style  oriental, 
sont  attachés  à  la  monture  de  métal.  Le  corps  du  vase 
repose  sur  un  pied  circulaire.  La  monture  est  décorée, 
comme  dans  le  vase  précédemment  décrit,  de  palmettes 
formées  de  fins  lacets  d'or  granulés;  3°  Un  reliquaire 
en  forme  de  bras  avec  main,  et  V  un  autre  reliquaire  en 
forme  de  jambe,  très-bien  modelé.  Ces  deux  pièces, 
d'argent  doré,  sont  décorées  de  rinceaux  dans  le  style 
byzantin,  exécutés  au  repoussé. 

Nous  aurions  pu  citer  encore,  parmi  les  monuments 
d'orfèvrerie  byzantine  que  possède  Venise,  trois  cou- 
vertures de  manuscrits  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc,  qui  sont  de  superbes  pièces,  malheu- 
reusement détériorées  :  l'une  est  décorée  de  perles  et 
d'émaux,  les  deux  autres,  de  pierres  fines,  d'émaux 
et  de  perles  ;  mais  comme  elles  empruntent  surtout 
leur  ornementation  des  figures  en  émail  qui  y  sont 
fixées,  nous  en  donnerons  ta  description  quand  nous 
traiterons  de  l'émaillerie  cloisonnée  ;  les  planches  CI! 
et  cm  de  notre  Album  reproduisent  les  deux  plus 
belles. 
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m. 

Le  relijuatrt  de  Lîmboury. 

Parmi  les  monuments  de  l'orfèvrerie  byzantine,  i'un 
des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  est  le  reli- 
quaire de  la  vraie  croix,  qui  est  conservé  aujourd'hui  à 
Limbourg  (duché  de  Nassau),  dans  la  sacristie  de  l'église 
Saint-Georges. 

Ce  reliquaire  est  une  boîte  plate,  de  forme  rectangu- 
laire, ayant  soixante  centimètres  de  hauteur  sur  fjua- 
rante-cinq  centimètres  de  largeur.  La  boite  est  faite  d'un 
bois  brun  foncé  très-dur,  et  recouverte  en  dessous  et  sur 
les  côtés  de  lames  d'argent  doré  enrichies  d'ornements 
estampés.  Un  couvercle,  qui  se  tire  à  coulisse,  laisse  à 
découvert  le  fond ,  où  repose  un  très-gros  morceau  de  la 
sainte  croix  disposé  en  forme  de  croix  à  double  tra- 
verse. Le  dessus  de  la  boite  et  l'intérieur  sont  d'or, 
et  décorés  de  pierres  fines,  de  figures  et  de  rinceaux 
en  émail  cloisonné.  Entrons  dans  quelques  détails  sur 
ce  magnifique  produit  de  l'orfèvrerie  byzantine  '*'. 

Le  dessus  de  la  boite,  lorsqu'elle  est  fermée,  pré- 
sente l'ornementation  que  voici  :  une  bordure  d'or, 
d'environ  neuf  centimètres  de  largeur,  contourne  les 
quatre  côtés  du  rectangle  et  recouvre  l'épaisseur  des 
bords  de  la  boite;  elle  reste  donc  en  surélévation  lors- 
qu'on tire  le  couvercle  à  coulisse  pour  découvrir  l'inté- 

(<)  H.  DlDnon  3ifabUéà»as\eaAnnaletarchéoloyiques,t.XVll,p.'3Z7, 
la  f>ravare  de  la  plaque  centrale  du  couvercle,  et  dans  le  lome  XVIIJ, 
p.  41  et  lt4,  deux  planches  reproduisant  lei  figures  d'ange  en  émail 
(pii  MDt  i  l'intérieur  de  la  boite  et  quelques-uns  des  ornemenlt  eu  émail. 
Nom  cDgageotu  not  lecteur!  à  (M>naulter  ce»  plancbes. 
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rieur  et  laisser  voir  la  relique.  Une  inscription  en  lettres 
majuscules  grecques  se  montre  en  relief  sur  cette  bor- 
dure d'or,  elle  est  ainsi  conçue  : 

f  Oi  xxUo;  iï'/tv  h  xpc,uae6il;  li  ^itf. 

'Ev  Ç  tlïu:l0'.l«  ir«(UOW  IcSsaV  XTffflV. 

'AXX'  ^v  éifoivK  xâUci  Xfiatà{,  xaî  Oviî«uitv 
O^x  eTSo<  «T/ev  iXX'  ixaXXiûxil|/  jmu 
TV  âu<ejaTOv  !£  â,uapTÎii(  ^ittv. 

Cette  hymne,  dont  te  sens  mystique  n'est  pas  très- 
focile  à  saisir,  peut  être  ainsi  traduite  : 

"  Jésus  suspendu  à  la  croix  n'avait  plus  la  beauté , 
car  étant  Dieu  il  souffrît  dans  la  nature  humaine.  Basile 
Proèdre,  dans  sa  vénération  profonde,  a  orné  le  re- 
liquaire de  la  croix  sur  laquelle  le  Christ  Ait  étendu  et 
d'où  il  attira  le  monde  entier.  Le  Christ  avait  une 
beauté  parfaite  qu'il  ne  conserva  pas  en  moiu-ant; 
mais  il  embellissait  le  hideux  aspect  que  je  tenais  du 
péché.  » 

A  l'intérieur  de  la  bordure  d'or  se  trouve  le  cou- 
vercle à  coulisse.  Le  centre  est  décoré  d'une  plaque  de 
dix-neuf  centimètres  environ  de  hauteur  sur  cent  cin- 
quante-ciiiq  millimètres  de  largeur,  comprenant  neuf 
petits  tableaux  d'émail  sur  fond  d'or;  ils  sont  distribués 
trois  par  trois  au.dessus  les  uns  des  autres,  et  encadrés 
dans  des  lignes  formées  de  petits  rubis  et  de  quelques 
émeraudes  :  toutes  ces  pierres  sont  taillées  régulière- 
ment en  carré  et  de  la  même  dimension.  Dans  le  tableau 
central,  on  voit  le  Christ  assis  sur  un  riche  trône  à 
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coussiD  :  il  bénit  de  la  main  droite,  à  la  manière 
grecque,  et  tient  de  la  gauche  le  livre  des  Évangiles. 
Par-dessus  une  tunique  talaire ,  il  porte  un  grand  man- 
teau bleu  lapis  merveilleusement  drapé.  Sa  6gure  est 
sévère  et  pleine  de  noblesse;  ses  pieds  nus  sont  chausses 
du  cothurne  antique,  et  ses  mains  sont  parfaitement 
dessinées;  or  quand  on  songe  aux  procédés  mis  en 
eeuvre  dans  ce  genre  d'émaillerie  pour  reproduire  les 
traits  du  dessin  ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  l'ar- 
tiste a  pu  arriver  à  tant  de  perfection.  Chacun  des  huit 
autres  tableaux  comprend  deux  personnages  d'environ 
cinq  centimètres  de  hauteur  :  b  la  droite  du  Christ,  saint 
Jean  et  l'ange  Gabriel  ;  à  sa  gauche,  la  Vierge  et  saint 
Michel  archange.  Les  deux  anges  sont  revêtus  du  cos- 
tume impérial  de  cérémonie,  celui  que  porte  Romain  IV 
dans  le  bas>re)ief  d'ivoire  conservé  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  douze  apôtres 
sont  distribués  deux  par  deux  dans  les  six  autres  ta- 
bleaux; ils  portent  la  longue  tunique  et  le  grand  man- 
teau de  l'antiquité,  et  tiennent  à  la  main  soit  un  livre, 
soit  un  voluraen.  Toutes  les  figures  de  ces  neuf  tableaux, 
dessinées  avec  correction,  sont  exécutées  en  émail  cloi- 
sonné, et  se  détachent  sur  le  fond  de  la  plaque  d'or 
qui  a  été  abaissée,  suivant  les  contours  extérieurs  de 
chaque  figure,  pour  former  la  petite  caisse  dans  laquelle 
ont  été  disposés  et  le  cloisonnage  d'or  d'une  ténuité 
extrême  qui  trace  le  dessin ,  et  les  émaux  qui  teignent 
les   carnations  et   les   vêtements  '■'K    Des   inscriptions 

(')  On  peut  se  reporter  il  aa»  Beehercket  sur  la  peinture  en  email  i 
PaHt,  18i6,  §  I,  et  3»  tlire  de  rÉmiLLERie,  ch.ip.  I,  §  I,  pour  avoir 
ploi  de  détails  sur  lea  procédéa  de  fabrication. 
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grecques,  gravées  sur  le  fond  d'or  de  chacun  des  ta- 
bleaux ,  donnent  le  nom  du  personnage  représenté.  Les 
neuf  tableaux,  avec  leur  bordure  de  rubis,  sont  entoures 
d'un  encadrement  d'émail  forme  d'une  suite  de  petits 
losanges  dentelés  au  centre  desquels  est  une  croix.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  plaque  centrale  sont  disposés 
trois  médaillons  circulaires  formés  d'une  grosse  pierre 
fine  entourée  d'un  cercle  de  pierres  précieuses  plus  pe- 
tites ,  et  comme  les  trois  médaillons  dépassaient  en  lar- 
geur l'étendue  de  la  plaque  d'or  émaillée  de  figures, 
l'orfèvre,  ne  voulant  pas  laisser  le  moindre  espace  sans 
ornementation,  a  flanqué  chacun  des  côtés  latéraux  de 
cette  plaque  de  trois  petits  émaux  carrés  d'environ 
vingt-cinq  millimètres,  séparés  par  une  plaque  d'or 
couverte  de  pierreries.  Les  six  petits  émaux,  ainsi  dis- 
posés sur  les  flancs  de  la  plaque ,  reproduisent  des 
figures  de  saints  en  buste.  Toute  cette  ornementation 
est  renfermée  dans  un  encadrement  d'émail  de  trois 
centimètres  environ  de  largeur,  composé  de  quatre  ran- 
gées de  losan^'es  semblables  à  ceux  de  la  bordure  qui 
enveloppe  la  plaque  des  neuf  tableaux.  Cet  encadrement 
d'émail  touche  à  la  bordure  d'or  chargée  de  l'in- 
scription. 

L'intérieur  de  la  boite  ne  présente  pas  une  ornemen- 
tation moins  brillante  :  la  sainte  relique,  disposée  en 
forme  de  croix  à  double  traverse,  est  renfermée  dans 
une  enveloppe  d'or  de  même  forme,  ayant  trente-huit 
centimètres  de  hauteur,  vingt-trois  centimètres  de  lar- 
geur dans  la  grande  traverse  et  huit  dans  la  petite.  Au 
revers  de  cette  croix  d'or  se  trouve  une  inscription  en 
majuscules  grecques  ainsi  conçue  : 
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ZcinJ;  El'  a&tov  tJi;  licfjlia^  ^pûiov. 
KuJVOtavTÎvo^  ti  xal  Pioiiavôç  SsoTEttroti 

K«l  itpiv  [liy  ^Sou  XpiOTÔ;  iv  touti,)  TniXa; 
Ka«[t:^TOptf  TOUTOU  il  VÛV  «TIf  r,^âpDi 

OpcEsi]  El'  a&Toù  vuvTpf^uoi  ^ap€âp(uv. 

C'est  encore  une  bynuie  que  l'on  pourrait  ainsi  tra- 
duire : 

■  Dieu  étendit  les  bras  sur  la  croix,  et  il  répandit 
sur  elle  toutes  les  forces  de  la  vie.  D'autre  part,  Con- 
stantin et  Romain,  empereurs,  en  l'ornant  de  pierres 
translucides  et  de  perles,  en  ont  fait  un  prodige  de 
beauté;  et,  de  même  qu'autrefois  le  Christ  sur  la  croix, 
après  avoir  brise  les  portes  de  l'enfer,  rendit  la  vie  aux 
morts,  aujourd'hui  ceux  qui  ont  orné  ce  reliquaire 
répriment,  avec  le  secours  de  la  croix,   l'audace   des 


Au  centre  de  la  petite  traverse ,  et  sur  le  bois  même 
de  la  vraie  croix ,  se  trouve  appliqué  un  médaillon  cir- 
culaire d'or  ayant  au  centre  un  gros  rubis  cabocbon 
entouré  de  huit  émeraudes  taillées  en  table  et  de  forme 
triangulaire  qui  sont  séparées  par  des  rayons  plats  en  or. 
Ces  pierres  plates  translucides  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  l'orfèvrerie  byzantine.  Nous  avons  signalé 
celles  de  la  couverture  de  l'évangéliaire  de  Monza  ; 
elles  ont  une  grande  analogie  arec  les  verroteries  pintes 
de  l'épée  de  Childéric,  Le  verre  ou  l'émail  étaient 
employés  quand  les  pierres  manquaient  à  l'orfèvre. 

Un  renfoncement  disposé  en  forme  de  croix  reçoit  la 
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relique  et  son  enveloppe  d'or,  qui  peut  s'enlever  de  ce 
caisson  comme  on  enlève  un  bijou  d'un  écrin.  Les  par- 
ties libres  de  l'intérieur  de  la  boite  autour  du  caisson 
présentent  également  une  riche  ornementation.  Dans  le 
haut  et  dans  le  has ,  ainsi  qu'au-dessous  et  au-dessus  de 
la  fjrande  traverse ,  se  trouvent  des  bandes  d'ornements 
en  émail  reproduisant  des  motifs  d'un  goût  et  d'une 
délicatesse  achevés.  Le  surplus  du  champ  est  rempli  par 
vingt  petites  plaques  d'or,  disposées  par  cinq,  en  quatre 
lignes  vei:ticales,  au-dessus  les  unes  des  autres.  Ces  pla- 
ques, sur  lesquelles  se  détachent  des  figures  d'émail, 
servent  de  couvercles  à  de  petites  cases  où  sont  dépo- 
sées des  reliques.  Chacune  des  dix  plaques  qui  touchent 
au  caisson  renfermant  la  relique  de  la  vraie  croix  offre 
l'image  d'un  ange  représenté  en  pied  sous  la  forme 
humaine,  avec  de  longues  ailes.  Ils  ont  tous  la  tête  dia- 
démée,  et  tiennent  d'une  main  un  long  sceptre  terminé 
par  un  fleuron  :  plusieurs  ont  dans  l'autre  main  un  globe. 
L'un  d'eux  porte,  comme  l'ange  du  bus-relief  que  repro- 
duit notre  planche  IV,  une  longue  tunique  talaire  et  un 
manteau  drapé  dans  le  style  de  l'antiquité  j  les  autres 
sont  revêtus  de  divers  costumes  des  empereurs  byzan- 
tins. Chacune  des  dix  autres  plaques  présente  deux 
figures  d'anges  dénommés  A(>ya{,  les  Principautés,  et 
^^ovalxt,  tes  Puissances.  Les  premiers,  dont  on  ne  voit 
que  la  tête,  les  mains  et  les  pieds,  ont  quatre  ailes  ocel- 
lées qui  couvrent  te  corps;  les  têtes  de  l'aigle,  du  lion  et 
du  bœuf,  symboles  des  évangélistes ,  sortent  des  ailes, 
Les  autres  ont  six  ailes  qui  ne  laissent  à  découvert  que 
la  face  humaine,  les  pieds  et  les  mains. 

Les  diverses  figures  qui  se  voient  sur  ce  magnifique 
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reliquaire  sont  empreintes  de  noblesse  et  de  beauté.  Le 
dessin  en  est  fort  correct,  et  nous  ne  pouvons  mieux  le 
comparer  qu'à  celui  des  quatre  évangélistes  qui  sont 
reproduits  dans  notre  planche  LXXXIV.  Si  le  travail 
de  l'émaillerie  laisse  indispensablement  un  peu  de  roi- 
deur  dans  l'uttitnde  des  personnages,  en  examinant  de 
près  ces  figurines,  on  y  voit  une  telle  délicatesse  de 
forme  qu'elles  rappellent  tes  ouvrages  de  l'antiquité  : 
tout  Y  est  mouvement  et  vie.  Les  mains,  les  pieds,  ékii- 
gnés  des  formes  obtuses ,  sont  achevés  jusque  dans  leurs 
moindres  linéaments.  Partout  l'art  s'unit  au  travail  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  :  imagerie,  ornements 
d'or,  émaux,  pierres  précieuses,  perles,  travail  au  re- 
poussé, travail  ciselé,  tout  s'y  rencontre  dans  la  plus 
riche  variété  et  s'y  coordonne  admirablement. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  les  inscriptions  en  relief  qui 
se  trouvent  sur  les  deux  parties  du  reliquaire  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  sa  date  et  sur  le  nom  des 
illustres  personnages  qui  l'ont  fait  exécuter  et  à  qui 
il  a  appartenu.  La  croix  d'or  qui  contient  ta  relique 
a  été  faite ,  comme  le  dit  l'inscription  qui  est  au  revers , 
par  les  empereurs  Constantin  et  Romain  conjointement. 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  empereurs  Constan- 
tin VII  Porphyrogénète  (912  f  959)  et  Romain,  son 
fils,  qu'il  avait  associé  à  l'empire  en  948.  Avant  de 
régner  seul,  Constantin  VII  avait  eu  pour  collègue  un 
autre  Romain,  Romain  Lécapène,  son  beau-père,  qu'il 
avait  élevé  à  l'empire  en  919;  mais  en  944,  Romain 
Lécapène  ayant  été  détrôné  par  ses  propres  enfants , 
Constantin  VII  régna  seul.  A  partir  de  9X9  jusqu'en  944, 
Lécapène  gouverna  l'empire  et  ne  laissa  à  son  gendre 
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que  le  titre  d'empereur.  Si  le  reliquaire  de  la  croix  avait 
été  [ait  pendant  qu'ils  régnaient  nominativement  en- 
semble, le  nom  de  Romain  aurait  précédé  celui  de 
Constantin ,  comme  cela  avait  lieu  dans  tous  les  actes 
impériaux.  L'empereur  Romain  désigné  dans  l'inscrip- 
tion et  dont  le  nom  est  placé  après  celui  de  Constantin , 
ne  peut  être  que  Romain  II.  L'enveloppe  d'or  de  la 
sainte  relique  a  donc  été  exécutée  de  948  à  959.  Il  est 
probable  que  cette  relique  suivait  l'empereur  dans  ses 
expéditions  guerrières,  et  qu'elle  feisait  partie  de  sa 
chapelle  particulière.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  ces 
mots  de  l'inscription  :  ■  Ceux  qui  ont  orné  ce  reliquaire 
»  répriment  avec  le  secours  de  la  croix  l'audace  des 
»  Barbares.  >>  Quant  à  la  riche  boite  qui  renferme  le 
reliquaire  de  Constantin  et  de  Romain ,  l'inscription  qui 
existe  en  relief  sur  le  contour  du  couvercle  nous  apprend 
qu'elle  a  été  faite  sur  l'ordre  de  Basile  le  Proèdre.  Cette 
qualification  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  personne  de 
l'ordonnateur  de  ce  beau  bijou.  A  sa  mort  (963) ,  l'em- 
pereur Romain  II  laissait  pour  héritiers  ses  deux  fib, 
Basile  et  Constantin ,  qu'il  avait  tait  couronner  de  son 
vivant.  Le  premier  était  âgé  de  cinq  ans  et  l'autre  de 
deux  ;  ils  turent  immédiatement  reconnus  pour  succes- 
seurs de  leur  père,  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  l'impé- 
ratrice Théopbano.  Jamais  l'empire  n'avait  été  soutenu 
sur  des  appuis  si  fragiles  ;  aussi,  cinq  mois  après  la  mort 
de  Romain  II ,  le  général  Nicéphore  Phocas  se  fit-il  pro- 
clamer empereur,  et  peuaprés  il  épousa  Théophano,  sans 
détrôner  les  deux  fils  de  Romain  II,  qui  furent  élevés  au- 
près de  lui.  Ilyeut  donc  de  feit  trois  empereurs.  Le  jeune 
Basile  reçut  alors  le  titre  de  UpitifOi ,  celui  qui  occupe  le 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


BYZANTINE.  LE  RELIQDAIRE  DE  LIMBOURG.  9t 
premier  rang  i  il  était,  en  efïet,  l'ainé  des  deux  empereurs 
légitimes.  Basile  ne  commença  à  régner  réellement  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  en  976,  àlamortdeJeanZitDiscès, 
qui,  après  avoir  fait  assassiner  Nicéphore  Phocas,  avait 
gouverné  l'empire  sous  le  titre  d'empereur.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  la  riche  boite  qui  renfernje  la  relique 
fiit  faite  pendant  la  minorité  de  Basile.  Si  elle  avait  été 
laite  après  976,  le  rédacteur  de  l'inscription  lui  au- 
rait donné  certainement  le  titre  d'empereur ,  itoTcimi , 
qu'avaient  reçu  Constantin  et  Romain  dans  la  première 
inscription.  La  seconde  moitié  du  dixième  siècle  a  été 
la  plus  belle  époque  de  l'art  de  l'émailicrie.  L'empe- 
reur Zimiscès  avait  tait  décorer  de  peintures  en  émail 
le  tombeau  qu'il  s'était  fait  élever  de  son  vivant,  et 
ce  fiit  dans  cette  même  année  976  que  fut  commandée 
à  Constantinople  la  célèbre  Pala  d'Oro  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Marc  de  Venise. 
D'après  Brower,  le  reliquaire  de  la  vraie  croix  lut 
rapporté  de  Constantinople  par  un  chevalier  allemand , 
Henri  d'Ulmen ,  qui  avait  pris  part  au  pillage  de 
cette  ville  en  1204,  et  donné  par  celui-ci  au  couvent 
des  religieuses  de  Stuben,  situé  dans  une  Ile  de  la 
Moselle,  près  de  Trêves  '''.  Lors  des  guerres  avec  la 
France,  a  la  fin  du  siècle  dernier,  l'électeur  fit  porter  le 
reliquaire  dans  la  forteresse  d'Ehrenbreitstein.  Le  duc 
de  Nassau,  par  suite  du  partage  territorial  effectué  par 
les  traités  de  1815,  s'étant  trouvé  en  possession  du 
trésor  particulier  du  dernier  électeur  de  Trêves,  octroya, 

(')  Bbowebus,  Anlltj.  et  aan.  Treoirensium,  lib.  XXV  ;  Leodii,  i6T0, 
t.  Il,  p.  101. 
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sceptre  que  l'on  rencontre  souvent  dans  la  main  des 
empereurs  d'Orient.  L'inscription  en  lettres  majuscules 
grecques,  KÏ1N(2TAMTIN02}  BA2IAETC  PÛMAIÛN  O 
nOP*rPOrENHTOC,  «  Constantin  Porphyrogénète,  em- 
pereur des  Romains,  »  est  tracée  en  émail  incrusté  sur 
le  fond  d'or  du  tableau.  L'autre  figure  est  celle  d'un 
homme  plus  âge,  ayant  une  barbe  longue  et  fendue.  Il 
est  couronné  d'un  cercle  d'or  gemmé  j  il  tient  d'une 
main  un  sceptre  présentant  l'aspect  d'une  croix  à  double 
traverse,  et  de  l'autre  une  épée.  L'inscription  :  TEfiBITZ 
A2  (AîOTrôniç)  niCTOC  KPAAHG  TOTPKIC  ,  .  Géobitz 
le  souverain  croyant,  le  roi  Tourcien  (Hongrois).  ' 

Au-dessus  du  bandeau  frontal  s'élève,  au  centre,  une 
plaque  d'or  arrondie  par  le  haut,  sur  laquelle  est  repré- 
sentée en  émail  l'image  du  Sauveur  assis  sur  un  trône 
entre  deux  palmiers.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  plaque 
sont  disposées  quatre  pièces  alternativement  triangulaires 
et  semi-circulaires,  qui  sontcouvertesd'ornements  émail- 
lés  en  forme  d'imbrication.  Ces  huit  pièces  s'étendent 
seulement  jusqu'au  milieu  de  la  couronne;  la  partie 
postérieure  en  est  dépourvue ,  mais  au  centre  de  cette 
partie,  à  l'opposite  de  la  plaque  sur  laquelle  le  Christ  est 
représenté,  s'élève  une  plaque  de  semblable  forme  où  se 
trouve  reproduite  en  émail  une  figure  d'empereur  barbu, 
portant  la  couronne  et  le  costume  impérial,  et  tenant  de 
la  main  gauche  ce  sceptre  à  tabarum  dont  nous  venons 
de  parler.  Sur  le  fond  d'or  on  lit  cette  inscription  tracée 
en  émail  rouge  :  MIX(AHA)  EN  Xil  (Xpwtû)  UllTOC 
BACIAEÏC  PflMAIfiN  O  AOrK(AC}.  -  Michel  Ducas, 
■  empereur  des  Romains ,  fidèle  au  Christ.  »  Une  très- 
petite  chaînette  retient  trois  pierres  fines  qui  devaient 
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reposer  sur  le  front.  Aux  deux  cdtés  de  la  couronne 
pendent  de  plus  longes  chaînes  triples  auxquelles  sont 
attachées  des  pierreries  ;  ces  pendeloques  qui  tombaient 
sur  les  joues  accompagnaient  toujours  le  stemma  des 
empereurs  byzantins.  Sur  le  sommet  de  la  fermeture  de 
la  couronne,  au  point  de  jonction  des  deux  arceaux,  se 
trouve  un  émail  carré  où  le  Christ  est  reproduit  de  la 
même  manière  que  dans  la  pièce  qui  s'élève  au-dessus 
du  bandeau.  Une  croix  d'or,  qui  a  été  évidemment 
ajoutée  postérieurement,  s'appuie  sur  cet  émail,  qui  est 
percé  pour  la  recevoir.  Chaque  demi-arceau  est  décoré 
de  deux  plaques  reproduisant  un  ap6tre  exécuté  en 
émail.  Les  inscriptions  qui  donnent  le  nom  des  apôtres 
sont  gravées  sur  le  fond  d'or  en  caractères  latins.  Nous 
donnons  une  reproduction  de  cette  couronne  dans  la 
vignette  qui  ouvre  ce  chapitre. 

La  provenance  du  cercle  frontal  avec  ses  appendices 
ne  peut  laisser  aucun  doute.  La  figure  de  l'empereur 
Michel  Ducas  (1071  -[■  1078),  reproduite  au  centre  de  la 
partie  postérieure  de  la  couronne  »  indique  positivement 
qu'elle  a  été  faite  pour  cet  empereur  ou  envoyée  par  lui 
en  présent  au  roi  de  Hongrie.  Les  deux  autres  person- 
nages représentés  sur  les  émaux  du  bandeau  frontal  se  rat- 
tachent aussi  a  Michel  Ducas.  Le  jeune  empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète  n'est  autre  que  le  frère  puîné  de 
Michel  Ducas,  qui  portait  le  titre  de  Porphyrogénète,  et 
que  Constantin  X,  leur  père,  avait  associé  à  l'em- 
pire'". Après  la  mort  du  général  Romain  Diogène,  qui 
avait  épousé  l'impératrice  Eudocie,  veuve  de  Constan- 

[')  Lebeii],  Histoire  du  Bas-Empire,  liï.  LXXIX  ;  Paria,  1833,  i.  XIV, 
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Un  X,  et  occupé  le  trâne  impérial  sous  le  nom  de 
Romain  IV,  Miche!  Ducas  fut  proclamé  empereur;  mais, 
d'après  quelques  auteurs,  son  jeune  frère  Constantin 
Porphyrogènète  conserva  le  titre  d'empereur  sans  en 
avoir  l'autoritë  <''  ;  quant  à  ce  roi  des  Hongrois,  désigné 
sous  te  nom  de  GéobitE,  ce  doit  être  Geysa  I"  (  1 OTA-J- 1 077) 
dont  le  nom  a  été  grécisé  et  altéré  par  i'émailleur.  Ces 
données  positives  ne  permettaient  plus  de  rattacher  la 
couronne  à  saint  Etienne ,  qui  était  mort  trente-trois  ans 
avant  l'avènement  de  Michel  Ducas.  Les  archéologues 
allemands  ont  alors  prétendu  que  les  arceaux  qui  fer- 
ment la  couronne  proviennent  d'une  autre  couronne  que 
le  pape  Sylvestre  II  (999  f  1003]  aurait  envoyée  à  saint 
Etienne,  au  dire  de  l'évéque  Hartuitius,  qui,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  a  écrit  la  vie  de  saint 
Etienne,  et  que  ces  arceaux  auraient  été  détachés  de 
l'ancienne  couronne  et  adaptés,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  àcelle  donnée  par  Michel  Ducasau  roi  Geysa  I"'*'. 
Cette  exphcation  n'est  pas  admissible,  car  à  l'époque  de 
Sylvestre  II  on  ne  faisait  pas  d'émaiix  en  Italie.  Quelques 
années  avant  l'avènement  de  Sylvestre  II ,  en  976 ,  le 
doge  Orseoto  faisait  fiiire  a  Constantinople  ta  célèbre 
Pala  d'Oro,  et  soixante  ans  après  ta  mort  de  ce  pape, 
l'abbé  Didier  était  obligé  d'y  envoyer  un  de  ses  moines 
pour  acheter  les  tableaux  d'émail  dont  il  voulait  décorer 
l'autel  de  son  église  du  Mont-Cassin.  Les  inscriptions 
latines  qui  se  trouvent  sur  le  fond  d'or  des  plaques 
émaillées  des  arceaux  ne  peuvent  prouver  l'origine  latine 
de  cette  partie  supérieure  de  la  couronne,  car  elles  ont 

(1)  Do  CiSCE,  Hïrforifl  Byzantina,  XXVl;  P«ri«.,  p.  163. 

(*)  Fkmï  Bock,  Die  vngarischtn  Eronintignien;  Wi«n,  18ST,  §  12. 
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partie  inférieure,  on  voit  deux  scènes  :  à  gauche,  le  Chrbt 
conduit  au  supplice  par  un  soldat  et  un  autre  homme  qui 
de  la  main  lui  montre  la  croix  ;  à  droite,  la  descente  de 
la  croix,  composition  de  cinq  personnages.  Les  figures 
et  les  scènes  sont  rendues  en  ëmaux  cloisonnés,  et  se 
détachent  sur  le  fond  d'or  de  la  plaque.  Des  inscriptions 
en  lettres  grecques  donnent  le  nom  des  personnages  et 
désignent  les  scènes  représentées.  Le  contour  de  la 
plaque  et  celui  de  la  croix,  en  renfoncement,  sont  dé- 
corés d'une  petite  bordure  d'émail  bleu,  sur  lequel  se 
détachent  des  croix  de  saint  André.  La  bordure  d'enca- 
drement ,  également  d'or,  était  décorée  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  de  trois  figures  en  buste ,  dont  deux  ont  dis- 
paru. Aujourd'hui,  on  voit  dans  le  haut,  au  centre,  le 
buste  dû  Christ,  et  à  gauche,  celui  de  la  Vierge,  la  tête 
tournée  vers  le  Sauveur  et  étendant  les  mains  vers  lui  ; 
dans  le  bas,  saint  Démétrius  et  un  autre  saint  guerrier, 
dont  le  nom  est  effacé.  Dans  les  grands  côtés  de  la  bor- 
dure, l'artiste  a  représenté  en  pied,  d'un  côté  saint 
Nicolas ,  et  de  l'autre ,  un  autre  évêquc  dont  le  nom  est 
illisible.  Toutes  ces  figures  en  bas-relief  sont  exécutées 
au  repoussé.  Les  parties  de  la  bordure  d'encadrement, 
qui  s'étendent  entre  les  figures,  sont  enrichies  d'émaux 
qui  reproduisent  des  rinceaux  délicats  traités  dans  le 
style  des  médaillons  circulaires  que  l'on  voit  sur  la 
bordure  de  la  plaque  d'émail  que  reproduit  la  planche  CV 
de  notre  Album.  Le  reUquaire  de  Gran  est  inférieur, 
sous  le  rapport  de  l'art ,  à  celui  de  Limbourg  ;  les  figures, 
quoique  dessinées  correctement,  tendent  à  l'allongement 
des  proportions  ;  le  style  des  rinceaux  de  la  bordure 
dénote  aussi  une  époque  moins  reculée.  Nous  croyons 
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qu'on  peut  attribuer  au  onzième  siècle  le  beau  reliquaire 
de  Gran  '''. 

VI. 

À  Hildeskeim,  à  Namur,  à  Jaucouii,  à  Matstricht  et  à  Âix-ta-ChapeUe. 

Parmi  les  pièces  moins  importantes  de  l'orféTrerie 
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k  double  traverse  et  patt^e  aux  extrémités,  comme  la 
plupart  des  croix  grecques  ;  les  pattes  se  rattachent  à  deux 
lobes  ou  demi-cercles,  ce  qui  termine  par  un  fleuron  fort 
élégant  les  six  bras  de  la  croix.  Sa  hauteur  totale  est  de 
cÎDquante'Sept  centimètres;  sa  laideur,  mesurée  sur  la 
grande  traverse,  de  vingt  et  un  ;  la  petite  traverse  a  près 
de  quatorze  centimètres  de  longueur.  Cette  croix  est 
formée  de  feuilles  très-minces  d'argent  doré  appliquées 
sur  une  àme  de  bois;  son  épaisseur  est  de  vingt-deux 
millimètres.  Uae  cordelière  borde  la  croix  dans  tout  son 
contour.  Sur  la  face  principale  est  figurée  au  centre  de 
la  grande  traverse  une  petite  croix  à  double  traverse,  et 
au  centre  de  la  petite,  une  croix  h  quatre  branches 
égales  ;  le  contour  de  ces  croix  est  formé  par  une  petite 
cordelière  semblable  à  celle  de  la  bordure.  Elles  renfer- 
maient du  bois  de  la  vraie  croix.  On  y  voit  encore  huit 
émaux  cloisonnés,  exécutés  sur  des  plaques  d'or  rondes 
on  ovales ,  de  cinq  millimètres  d'épaisseur,  et  trente-six 
pierres  fines,  dont  les  chatons  font  saillie  sur  le  fbnd 
comme  les  émaux.  Le  surplus  du  champ  est  décoré 
d'une  quantité  considérable  de  petits  quatreleuilles  ren- 
fermant une  croix,  de  roses  à  huit  pétales  et  de  cercles 
dont  les  contours  sont  rendus  par  un  petit  cordonnet. 
Les  émaux,  distribués  dans  les  fleurons  des  six  bras  et 
sur  la  hampe,  reproduisent  les  figures  en  buste  de  saint 
Jean,  de  saint  Marc,  de  saint  Matthieu,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Paul,  de  saint  Pantélémon  et  de  l'archange 
Gabriel.  Les  noms  des  saints  sont  tracés  en  caractères 
grecs  sur  le  fond  de  chacun  des  médaillons.  Le  huitième 
émail  renferme  un  sujet  que  les  Grecs  affectionnaient 
beaucoup  et  qu'Us  appelaient  la  Préparation ,  -^  izotpacU. 
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C'e'^b  un  autel   surmonté   d'une   croix  et  chargé  d'un 
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ses&cesdelamesde  cuivre  doré.  Elle  est  de  forme  rectan- 
gulaire et  porte  treize  ceotimètres  de  hauteur,  cent  cinq 
millimètres  de  largeur  et  vingt-sept  millimètres  d'épais- 
seur. Un  couvercle  qui  se  tire  à  coulisse  laisse  à  découvert 
le  fond  dans  lequel  la  relique  était  autrefois  enchâssée, 
absolument  comme  dans  le  beau  reliquaire  de  Limbourg. 
Au  centre  du  couvercle,  on  a  figuré  une  croix  à  quatre 
branches  égales,  au-dessous  de  laquelle  sont  les  figures  de 
la  Vierge  et  de  saint  Jean  ;  au-dessus  sont  celles  des  deux 
archanges  Gabriel  et  Raphaël,  représentés  à  mi-corps  ; 
cette  croix  est  rendue  par  un  cordonnet  granulé  qui  se 
rattache  au  couvercle  et  eu  borde  le  contour.  Le  couvercle 
étant  retiré  de  sa  coulisse  laissait  voir  la  relique.  Elle 
était  renfermée  dans  une  cavité  qui  représente  une  croix 
à  double  traverse,  dont  le  contour  est  également  trace 
par  un  cordonnet  granulé.  Dans  le  haut  du  tableau,  on 
voit  les  bustes  des  archanges  Michel  et  Gabriel ,  et  au- 
dessous  les  figures  de  Constantin  et  de  sa  mère  Hélène. 
Toutes  les  figures  du  fond  et  du  couvercle  sont  exécutées 
au  repoussé;  des  inscriptions  en  caractères  grecs  donnen  t 
le  nom  des  personnages  représentés.  La  plaque  qui 
couvre  la  face  postérieure  est  découpée  à  jour;  elle  ofifre 
au  centre  une  croix  pattée,  se  détachant  sur  un  fond 
d'imbrication  qui  enserre  le  monogramme  grec  du 
Christ.  L'artiste  qui  a  exécuté  ce  reliquaire  de  cuivre 
n'était  pas  fort  habile;  ses  figures,  surtout  celles  du 
couvercle,  accusent  de  la  roideur;  mais  elles  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  correction  ;  elles  ne  tendent 
pas  surtout  à  rallongement  des  proportions  qui  fiit  gé- 
néral dans  les  figures  byzantines  dès  le  onzième  siècle  ; 
nous  croyons  donc  ce  reliquaire  antérieur  à  cette  époque. 
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Au  quatorzième  siècle ,  la  femme  de  l'un  des  seigneurs 
de  Jaucourt  a  fiiit  faire,  pour  soutenir  ce  reliquaire, 
deux  anges  agenouillés  sur  une  plate-forme  que  portent 
six  petits  lions.  Le  tout  est  d'argent  doré  et  d'un  bon 
style.  On  trouvera  une  très-bonne  reproduction  de  cet 
objet  dans  le  Portefeuilie  archéologique  de  la  Champagne, 
de  M.  A.  Gaussen. 

Le  reliquaire  de  Maëstrîcht  est  d'un  beau  traTaîl. 
C'est  une  boite  plate  d'argent ,  de  forme  rectangulaire, 
ayant  neuf  centimètres  de  hauteur  sur  soixante-quinze 
millimètres  de  largeur.  L'un  des  côtés  est  entièrement 
couvert  par  un  tableau  d'émail  cloisonné,  l'autre  par  un 
6n  bas-relief  exécuté  au  repoussé  ;  on  y  voit  quelques 
inscriptions  en  caractères  grecs.  Le  tableau  d'émail  re- 
produit la  Vierge  à  mi-corps ,  élevant  les  mains  vers  une 
petite  6gure  du  Christ,  placée  comme  dans  le  ciel,  an 
haut  du  tableau.  Ces  figures  se  détachent  sur  le  fond  du 
métal,  qui  a  été  abaissé  pour  former  la  petite  caisse  qui  a 
reçu  le  cloisonnage  d'or  et  les  émaux.  Les  traits  du 
cloisonnage  sont-assez  fins,  mais  disposés  sans  talent. 
La  Vierge  a  un  vêtement  bleu  lapis  qui  revient  sur  la 
tête,  et  dont  les  manches  sont  bleu  clair;  les  carnations 
sont  rosées  ;  le  nimbe  est  vert.  Dans  la  petite  figure  du 
Christ  on  trouve  des  émaux  jaunes  et  rouges.  Cet  émail 
est  bien  inférieur  à  ceux  du  reliquaire  de  Limbourg.  Le 
bas-relief  de  l'autre  côté  représente  l'Annonciation.  La 
Vierge  est  debout,  l'ange  est  devant  elle  et  la  bénit.  Ces 
figures  sont  d'un  dessin  correct  et  d'un  fini  achevé ,  mais 
elles  tendent  à  l'allongement  des  proportions.  Ce  bel 
objet  doit  appartenir  à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  douzième. 
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Le  reliquaire  d'Aix-la-Chapelle  est  d'une  époque  plus 
récente  ;  il  a  la  forme  d'une  petite  église,  composée  d'une 
nef  carrée  qae  surmonte  un  dôme,  et  d'une  abside  semi- 
circulaire  couverte  par  une  voûte  en  cul-de-four.  Ce 
reliquaire,  qui  renferme  le  chef  de  saint  Anastase,  est 
d'argent;  les  côtes  de  la  coupole  principale  et  celles  de 
la  demi-coupole  de  l'abside  sont  décorées  de  nielles  qui 
ne  sont  pas  très-fins;  des  inscriptions  grecques  sont 
gravées  à  l'extérieur  sur  les  parois  de  la  nef. 

Vil. 

A  ces  monuments,  dont  l'origine  grecque  est  incon- 
testable, nous  croyons  devoir  en  ajouter  d'autres  qui, 
bien  que  ne  portant  pas  d'inscriptions  grecques,  doivent 
avoir  été  exécutés  soit  dans  l'empire  d'Orient,  soit  en 
Allemagne,  mais  par  la  main  d'artistes  grecs  :  tels  sont 
la  croix  de  Lotbaire,  conservée  à  Aix-la-Chapelle;  la 
couverture  de  l'évangéliaire  de  Saint-Émeran  de  Ratis- 
bonne  ;  celle  d'un  manuscrit  de  ta  Bibliothèque  de  Gotha  ; 
la  croix  d'or  donnée  au  monastère  d'Essen  par  l'abbesse 
Théophanie,  petite-fille  d'Othon  II  et  de  Théophanie; 
une  coupe  en  sardonyx  montée  en  or,  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  le 
calice  dit  de  saint  Bemi  de  Reims;  lu  croix  du  tombeau 
de  Gisila,  et  une  croix  que  possédait  la  collection  du 
prince  SoltykoFF,  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de 
Cluny. 

La  croix  d'or  du  trésor  d'Aix-la-Cbapelle ,  qui  passe 
pour  un  don  de  l'empereur  Lothaire  (-{-855),  a  cinquante 
et  un  centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  d'environ 
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trente-six  centimètres  à  la  traverse.  Elle  est  pattëe  aux 
extrémités ,  forme  que  nous  avons  déjà  signalée  comme 
caractéristique  des  anciennes  croix  de  l'Orient  ;  c'est 
exactement  la  forme  de  celle  que  porte  l'archevêque 
Maximianus  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravenne, 
où  il  est  représenté  à  cdté  de  Jtistinïea.  L'une  des  faces, 
que  nous  regardons  comme  la  principale,  est  ornée  de 
camées  et  de  pierres  précieuses  disposées  avec  la  plus 
grande  symétrie.  Au  point  de  jonction  de  la  hampe 
avec  les  bras  de  la  croix,  se  trouve  un  très-beau  camée 
antique  représentant  la  tète  d'Auguste  dans  la  force  de 
l'âge.  C'est  un  onyx  de  forme  eUiptique,  dont  le  grand 
axe  ne  mesure  pas  moins  de  neuf  centimètres.  Au-des- 
sous, vers  le  bas  de  la  bampe,  un  camée  sur  cristal  de 
roche  de  quarante-cinq  millimètres  sur  quarante,  repro- 
duit une  tète  diadémée  et  drapée  à  l'antique  avec  cette 
inscription ,  où  des  caractères  grecs  sont  mêlés  aux  let- 
tres romaines  :  XPE  (Christe),  ADIVVA  HLOTHARIVM 
REG(EM).  Les  pierreries  sont  reliées  entre  elles  par 
un  réseau  de  filigranes  qui  dessinent  des  fleurons  dans 
les  intervalles,  et  tapissent  même  en  arcatures  ou  en  en- 
roulements divers  les  chatons  des  pierres  principales;  ces 
chatons  saillissent  de  plus  d'un  centimètre  au-dessus  du 
fond.  Ce  genre  d'ornementation,  que  l'Asie  a  maintenu 
jusqu'aujourd'hui,  était  particulier  aux  bijoux  byzan- 
tins. Au  delà  d'un  tore  filigrane  qui  termine  les  parties 
droites  des  quatre  branches  de  la  croix,  à  l'endroit  où 
commence  l'élargissement  patte ,  se  trouve  un  petit 
cordon  anguleux  revêtu  d'émail  cloisonné ,  qui  présente 
un  semis  de  petits  losanges  dentelés ,  alternativement 
blancs  et  bleus ,  avec  une  croix  alternativement  bleue 
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et  blanche  au  centre  de  chacun.  Ils  sont  pour  la  forme 
exactement  semblables  à  ceux  qui  se  voient  dans  les 
bordures  du  reliquaire  byzantin  de  Limbour^j ,  dont 
nous  venons  de  donner  la  description  !''.  La  forme  de 
la  croix,  la  disposition  des  chatons,  la  gravure  du  camée 
reproduisant  Lotfaaire,  qui  n'a  pu  être  faite  que  par 
un  artiste  byzantin ,  puisqu'au  neuvième  siècle  l'art  de 
graver  les  pierres  dures  n'était  plus  cultivé  en  Occident, 
les  émaux  dont  les  artistes  grecs  avaient  seuls  la  pra- 
tique à  cette  époque,  et  qui  sont  identiques  avec  des 
émaux  dont  l'origine  grecque  est  incontestable,  tout  en 
un  mot,  dans  ce  monument,  dénote  un  travail  byzantin. 
Si  OD  veut  le  comparer  avec  un  monument  d'orfèvrerie 
de  la  même  époque,  ta  couverture  du  livre  de  prières 
de  Chartes  le  Chauve  '*> ,  on  reconnaîtra  facilement  la 
différence  qui  séparait  le  travail  occidental  de  celui  de 
Gonstantinople.  Dans  l'orfèvrerie  française,  les  pierres 
précieuses  sont  amoncelées  presque  sans  ordre  ;  dans  la 
avix  d'Aix  au  contraire,  c'est  une  symétrie  parfaite  et 
une  élégance  adievée,  malgré  la  forme  irrégulière  des 
pierres.  Elle  nous  parait  donc  avoir  été  apportée  de 
l'Orient  à  l'empereur  Lotbaire.  L'histoire  à  cet  égard 
nous  prête  son  autorité.  Les  Annales  de  Saint-Bertin 
racontent,  en  effet,  que  l'empereur  Théophile  ayant 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Louis  le  Débonnaire,  ceux-ci 
furent  reçus  par  Lotbaire,  auquel  ils  remirent  des  lettres 
et  des  présents.  Une  autre  ambassade  fiit  députée  à 

(t)  La  croix  de  Lotbaire  M  trouve  reproduite,  avec  ane  excellente 
dinerlation  du  R.  P.  CiarEii,  dana  lo  Mëlangei  d'archéologie,  t.  I. 
p.  t03,  pt.  XXI  et  XXU. 

(1)  Vojei  le«  planche»  XXXVIII  et  XXXIX  de  notre  Album. 

TOMB   II.  ik 
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Lothaire  lui-même,  en  843,  par  Théodore ,  tutrice  de 
son  6Is  l'empereur  Michel  '■'K 

L'autre  face  de  la  croix  de  Lothaire  reproduit  le 
Christ  en  croix  par  un  simple  trait  gravé  en  intailJe  sur 
le  métal.  Si  l'auteur  de  ce  beau  bijou  avait  voulu  repré- 
senter le  Sauveur,  il  aurait  fait  la  face  principale  de 
celle  où  il  aurait  grave  cette  sainte  image ,  et  l'aurait 
décorée  en  conséquence  d'une  riche  ornementation  :  elle 
est  au  contraire  d'une  nudité  absolue.  Dans  l'origine,  le 
revers  de  la  croix  était  sans  ornementation ,  c'est  depuis 
l'apport  de  la  croix  en  France  (foe  la  gravure  du  Christ 
a  dû  être  faite  soit  par  un  habile  artiste  de  l'école  caro- 
lingienne, soit  plutôt  par  un  artiste  grec,  car  nous 
trouvons  une  grande  analogie  entre  ce  crucifix  gravé  et 
celui  de  ronde  bosse  de  la  croix  de  Gisila,  qui  nous  parait 
être  sorti  de  la  main  d'un  Byzantin. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  la  couverture  de  l'évangé- 
liaire  de  l'abbaye  de  Saint-Émeran ,  qui  est  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Les  deux 
planches  XXXIV  et  XXXV  de  notre  Album  la  feront 
mieux  connaître  que  toute  description.  Eu  traitant  de 
la  sculpture,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
bas-reliefe  d'or  portaient  tout  le  cachet  de  l'art  grec,  et 
nous  avons  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  leur  origine 
byzantine  dans  la  comparaison  de  ce  travail  de  sculp- 
ture avec  des  ouvrages  allemands  de  la  même  époque  (**. 
Nous  devons  ajouter  que  nous  regardons  même  l'agen- 

(')  Annaltt  Bertiniatti,  ap.  pEiTi,  Mon.  Germ.  hiH.,  t.  I,  p.  itH 
et  439. 

n  Voyez  aa  litre  de  la  Scdlptdie,  cliap.  I,§ll,  arl.  IV,  et  g  III, 
art.  II,  t.  I,  p.  75  et  lU. 
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cemeot  de  la  couverture  et  la  monture  des  pierres  fines 
comme  étant  l'œuvre  de  l'un  de  ces  habiles  orfèvres 
byzantins,  appelés  à  la  cour  de  l'empereur  Othon  par  la 
princesse  grecque  Théophanie ,  sa  femme ,  qui  était 
petite-fille  de  Constantin  Porphyrogénète.  Les  chroni- 
ques du  temps  et  le  manuscrit  que  protège  cette  riche 
couverture  nous  en  fournissent  une  première  preuve. 

Ce  manuscrit  en  effet  fiit  écrit  en  870,  par  les 
frères  Béringar  et  Luithard',  pour  Charles  le  Chauve, 
comme  le  constatent  les  douze  vers  que  ces  habiles 
calligraphes  ont  inscrits  à  la  fin  du  livre,  et  le  portrait 
de  ce  prince  qui  est  peint  au  verso  du  second  iblio.  Ce 
bel  évangéliaire  avait  été  donné  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  mais  plus  tard  l'empereur  Arnould  (887  f  899) 
en  fit  présent  au  célèbre  monastère  de  Saint-Emeran 
de  Ratisbonne.  Il  était  alors  enfermé  dans  une  cou- 
verture d'or  chargée  de  pierres  fines  au  nombre  de 
cent,  qui  étaient  sans  doute  amoncelées  sans  beaucoup 
d'ordre,  comme  celles  que  l'on  voit  sur  la  couverture 
du  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve  du  Musée  du 
Louvre  ''^  j  mais  sous  le  règne  d'Othon  II ,  lorsque  des 
orfèvres  grecs  attirés  en  Allemagne  y  produisirent  de 
précieux  travaux,  remarquables  par  la  pureté  du  dessin, 
ta  symétrie  et  la  délicatesse  de  l'exécution,  la  couverture 
du  temps  de  Charles  le  Chauve,  qui  tirait  uniquement 
sa  valeur  du  prix  énorme  des  pierreries  dont  elle  était 
surchargée,  ne  parut  plus  de  bon  goût,  et  l'abbé  Ra- 
muold  la  fit  défeire,  distribua  une  partie  des  pierreries 
sur  des  calices  d'or,  et  fit  exécuter  une  nouvelle  reliure 

(■)  AliHiUiiis,  De  Sancio  Emmerammo  librl,  ap.  Pbrti,  JVdd.  Germ. 
hia.,t.  VI,  p.  551. 
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OÙ  l'art  vint  donner  plus  de  prix  aux  riches  matériaux 
qui  y  furent  encore  employés.  Ces  faits  sont  révélés  par 
la  chronique  du  monastère  de  Saint-Ëmeran,  écrite 
par  Arnold ,  l'un  des  moines  contemporains  de  l'abbé 
Ramuotd,  et  par  le  portrait  de  cet  abbé,  qui  (ut  peint  de 
son  temps  sur  le  premier  folio  resté  en  blanc.  Ces  vers, 
placés  au-dessous  du  portrait,  l'indiquent  comme  l'auteur 
de  la  nouvelle  couverture  : 

Hnnc  librum  Caroluj  quondam  perTecit  Iionorua 
Qucm  mox  Emrammo  Bamuolil  renovarerat  aima  (<). 

En  dehors  de  ces  faits  historiques,  nous  trouverions 
un  autre  indice  de  la  main  d'nn  orfèvre  grec  dans  la 
symétrie  avec  laquelle  les  pierres  sont  disposées,  et  dans 
le  travail  de  l'or.  Les  chatons,  élevés  de  plus  d'un  centi- 
mètre sur  le  fond,  comme  dans  la  croix  de  Lothaire, 
offrent  l'aspect  de  petits  monuments  à  arcatures,  ou 
bien  sont  découpés  en  feuillages  d'une  délicatesse  ache- 
vée '*',  On  est  loin  de  rencontrer  rien  de  pareil  dans 
les  travaux  allemands  d'une  époque  même  postérieure, 
par  exemple  dans  la  couverture  d'évangéhaire  ap- 
partenant au  trésor  de  l'église  d'Hildesheim,  laquelle 
est  un  ouvrage  de  saint  Bernward,  évéque  de  cette 
ville  (992  f  1022) ,  qui  cultivait  l'orfèvrerie  avec  succès, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  A  notre  avis,  la  couverture 
de  l'évangéliaire  de  Saînt-Emeran  a  donc  été  faite  en 
Allemagne ,  mais  par  la  main  d'un  artiste  grec,  dans  le 
dernier  quart  du  dixième  siècle. 

(<)  MtBlLLOir,  lUr  Geimanieum,  lib.  I,  p.  9.  —  EcKiRT,  CommeiU. 
Jr  reb.  Franc,  orient.;  t.  II,  p.  563. 

(^  Ndu9  avons  fait  re|>roduire  quelqaeft-ant  de  ces  chaton»  dans  la 
planche  XXXV  de  noire  Album. 
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Nous  en  dirons  autant  de  la  riche  couverture  d'un 
manuscrit  du  neuvième  siècle ,  conservé  dans  la  .Biblio- 
thèque du  château  ducal  de  Friederstein ,  à  Gotha.  Ce 
manuscrit,  merveilleusement  écrit  en  lettres  d'or  sur 
vélin ,  renferme  les  Évangiles  avec  le  commentaire  de 
saint  Jérôme  ;  il  est  enrichi  de  bonnes  miniatures  et  de 
lettres  initiales  ornées.  La  couverture  d'or  est  d'une 
grande  richesse  ;  la  bordure  est  décorée  de  petits  émaux 
grecs  cloisonnés  très-âns  qui  offrent  de  délicieux  motifs, 
et  de  pierres  fines  cabochons  qui  alternent  avec  les 
émaux.  Au  centre  du  champ  intérieur  contourné  par 
cette  bordure,  est  une  plaque  rectangulaire  d'ivoire,  de 
forme  ohlonj^ue,  reproduisant  la  crucifixion.  A  droite 
et  a  gauche  de  la  croix  sont  deux  soldats  :  l'un  tient 
l'éponge ,  l'autre  la  lance  ;  ils  portent  les  costumes  du 
temps ,  une  espèce  de  casaque  ;  l'un  a  les  jambes  nues , 
l'autre  a  des  bandelettes  autour  des  jambes.  Au-dessus 
de  la  croix  on  voit  le  soleil  et  la  lune  ;  au-dessous ,  une 
figure  accroupie  avec  cette  inscription  :  terra.  C'est 
bien  là  une  sculpture  allemande  de  la  fin  du  dixième 
siècle.  Le  dessin  et  le  modelé  sont  passables,  mais  les 
figures  sont  rudes  et  d'une  expression  un  peu  forcée.  Le 
surplus  du  champ  d'or  est  divisé  en  huit  compartiments 
tracés  par  des  lignes  qui,  partant  des  quatre  côtés  et 
des  angles  de  la  bordure ,  viennent  aboutir  aux  angles 
et  aux  côtés  de  la  plaque  d'ivoire  et  qui  forment  ainsi 
huit  trapèzes.  Des  bas-reliefs  sont  rendus  sur  ces  huit 
plaques  d'or  par  un  repoussé  très-léger.  Dans  le  com- 
partiment du  bus  a  gauche  de  la  plaque  d'ivoire,  l'artiste 
a  tracé  la  figure  en  pied  de  l'empereur  Othon  II  et  au- 
dessus  celle  de  saint  Benoit  :  l'empereur  porte   une 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


im  OnFEVRERIE 

couronne  peu  élevée ,  qui  a  la  forme  losan^;  il  est 
vêtu  d'^ne  tunique  et  de  la  chiamyde.  Dans  le  compar- 
timent correspondant,  à  droite  de  la  plaque  d'ivoire, 
on  voit  l'impératrice  Théophanie,  sa  femme,  princesse 
grecque ,  fille  de  Romain  II ,  et  au-dessus  d'elle  une 
sainte.  Des  inscriptions  en  caractères  romains  indiquent 
les  personnages.  Les  autres  compartiments  sont  remplis 
par  les  symboles  des  évangëlistes  et  des  figures  de 
saints.  Les  huit  bas-reliefs  d'or  sont  d'un  bon  dessin  et 
d'une  grande  finesse  d'exécution ,  et  doivent  être  sortis 
de  la  main  d'un  artiste  grec,  de  même  que  ceux  de 
l'évangéliaire  de  Saint-I^meran ,  avec  lesquels  ils  ont 
une  grande  analogie  de  style.  Malheureusement  ils 
étaient  d'un  très-léger  relief,  et  ils  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  effacés. 

La  croix  du  trésor  de  l'église  d'Essen  (petite  ville  de 
la  Westphalie) ,  que  nous  attribuons  à  l'industrie  byzan- 
tine, a  cinquante-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  trente 
de  largeur.  Elle  a  été  évidemment  remaniée ,  et  la  face 
antérieure,  qui  est  d'or,  peut  seule  appartenir  à  l'art 
grec.  Cette  face  est  bordée  sur  tout  son  contour  de 
pierres  fines ,  de  perles  et  de  petits  émaux  cloisonnés 
très-fins,  d'un  dessin  très-correct  et  d'une  grande  viva- 
cité de  ton.  Ils  reproduisent  des  oiseaux  de  l'Orient, 
des  lions,  des  griffons  ailés,  des  têtes  de  lions,  de  la 
gueule  desquels  sortent  des  rinceaux  très-délicats  dans 
le  style  de  l'antiquité.  Le  cloisonnage  d'or  est  d'une 
extrême  délicatesse.  Les  émaux  sont  évidemment  grecs 
et  de  la  meilleure  époque  ;  ils  sont  plus  anciens  que 
ceux  du  reliquaire  de  Limbourg.  Au  centre  des  bras  de 
la  croix  est  placé  un  cristal  de  roche  sous  lequel  sont 
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des  reliques.  Tout  le  surplus  du  champ  à  l'intérieur  de 
la  bordure  est  décore  d'élégants  rinceaux ,  ibmiés  avec 
un  cordonnet  d'or  granulé.  Sur  la  tranche  de  la  croix, 
une  feuille  d'argent,  noircie  par  le  temps,  porte  une 
inscription  exécutée  au  repoussé  et  en  partie  détruite  : 
{D)ed{i)t  (r)egau  cenebe  hobu,is  (abat)issa  Theopha{nu) 
HOC  s{ichiim)  C'.  Cette  partie  d'argent  n'est  pas  de  travail 
grec,  non  plus  que  le  revers  de  la  croix,  qui  est  en 
cuivre.  On  y  a  gravé  au  centre  le  Christ  en  huste  bénis- 
sant ;  aux  quatre  extrémités,  les  symboles  des  évangé- 
listes.  Ce  travail  allemand  parait  appartenir  au  douzième 
siècle,  époque  à  laquelle  on  aura  enlevé  l'or  qui  garnis- 
sait la  tranche  et  le  revers.  L'âme  de  la  croix,  sur  la- 
quelle le  métal  est  appliqué,  est  de  bois  de  cèdre. 

L'abbesse  donatrice  Théophanie  était  fille  du  comte 
palatin  Ézelîn  et  de  Mecthilde,  fille  d'Othon  III.  La 
princesse  grecque  Théophanie,  fille  de  Romain  II  et 
femme  de  l'empereur  Othon  11,  était  son  aïeule.  La  croix 
fiit  sans  doute  un  don  fait  par  l'impératrice  Théophanie 
à  l'abbesse  sa  petite-fille.  Celle-ci  fut  In  treizième  abbesse 
du  monastère  d'Essen,  fondé  en  876,  où  n'étaient 
admises  que  des  filles  d'une  haute  noblesse  '•*K 

Le  bel  objet  que  possède  le  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  une  coupe  en  sar- 
donyx  taillée  à  dix  côtes,  en  forme  de  gondole,  et 
montée  en  or  <''.  Une  bordure  d'or  contourne  le  bord 

(I)  La  noble  al^eage  TbéopliaDie,  île  race  royale,  a  donné  celte  croix, 
(4  Gt».  Bucblim:,  Grrmania  tapo-chrono-stcmmata-graphica  sacra 
Ipro/ana;  Ulm»,  lft02,  p.  lU. 
(^  N»  180  du  Cauloene  de  M.  Cbuocillet,  de  1S58.  Elle  eit  repro- 
duite daai  VBittoin  de  l'orfevrtrie-joaillerie  de  M.  Pidl  LiCHoii  ; 
Pari*,  1850,  p.  ». 
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de  la  coupe  ;  elle  est  composée  d'autant  de  petites  pla- 
ques qu'il  y  a  de  côtes.  Chacune  de  ces  petites  plaques, 
unies  I  une  à  l'autre ,  est  décorée  d'une  pierre  fiae  de 
forme  ovoïde,  qui  est  sertie  dans  un  chaton  bordé 
d'un  cordonnet  granulé  et  accompagné  de  quatre  petits 
émaux  cloisonnés  de  couleurs  éclatantes  et  d'une  grande 
délicatesse  d'exécution  ;  ils  sont  sertis  dans  des  chatons 
semblables  à  ceux  des  pierres  fines.  Le  fond  d'or  entre 
la  pierre  et  les  émaux  est  décoré  de  capricieux  rinceaux 
formés  d'un  cordonnet  granulé,  comme  dans  la  croix 
d'Essen.  Le  pied  d'or  est  orné  sur  tout  son  contour  de 
demi-cercles  garnis  de  fleurons ,  qui  sont  rendus  égale- 
ment par  un  léger  cordonnet  granulé  contourné  à  la 
pince.  Le  style  de  cette  ornementation  est  entièrement 
étranger  à  l'ornementation  occidentale,  et  se  retrouve 
au  contraire  dans  les  bijoux  byzantins.  Félibien  recon- 
nait  dans  cette  coupe,  qui  appartenait  au  trésor  de 
l'église  Saint-Denis,  celle  dont  parie  Suger  comme  la 
tenant  du  comte  de  Blois ,  à  qui  le  roi  de  Sicile  l'avait 
envoyée  '''.  La  Sjpile  avait  été  l'une  des  plus  belles  pro- 
vinces de  l'empire  d'Orient.  Si,  dés  le  onzième  siècle, 
elle  avait  été  perdue  pour  les  empereurs,  les  relations 
qui  existaient  entre  les  princes  normands  qui  régnaient 
sur  la  Sicile  et  les  Grecs,  soit  par  les  alliances ,  soit  par 
le  commerce,  soit  par  la  guerre,  avaient  dû  mettre  dans 
les  mains  de  ces  princes  un  grand  nombre  des  plus 
belles  productions  de  l'industrie  byzantine. 

Le  calice  dit  de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  appartient 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 

(0  Sdcemi  De  reb.  in  adm.  sua  gest.;  ap.  Dl-cbessb,  Hirt.  franc, 
tcript.,  t.  IV,  p.  345.  —  FÊLIBIE!!,  Uitt.  de  fait,  de  Saînt-Deaii,  p.  175. 
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Paris  ''',  a  été  déposé  depuis  peu  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Ce  calice,  d'or  massif,  est  com- 
posé d'une  coupe  hémisphérique  s'appuyant  sur  un 
□oeud  que  porte  une  courte  tige  dont  le  pied  est 
circulaire.  L'extérieur  de  la  coupe  est  divisé  en  six 
arcades  décorées  d'une  pierre  fine  a  la  clef,  et  dont 
la  retombée  s'appuie  sur  des  pierres  fines.  Les  tym- 
pans des  arcades  sont  enrichis  chacun  d'un  émail 
cloisonné  de  forme  triangulaire ,  qui  fait  saillie  sur 
le  fond,  comme  les  pierres  fines.  Le  nœud  est  décoré 
d'émaux ,  en  forme  de  losanges ,  alternant  avec  des 
pierres  fines.  Tous  ces  émaux,  exécutés  avec  une  ex- 
trême délicatesse,  reproduisent  des  roses  à  douze  lobes, 
des  croix  et  des  feuillages  variés  que  l'on  retrouve  dans 
les  émaux  dont  l'origine  byzantine  est  incontestable. 
Le  pied  est  divisé ,  conune  la  coupe ,  en  six  arceaux , 
mais  ils  sont  disposés  dans  un  sens  inverse  de  ceux  de 
la  coupe.  Ib  sont  enrichis  de  perles,  de  pierres  fines  et 
de  quatre  pierres  antiques  gravées ,  représentant  le 
Capricorne  et  un  gouvernail ,  symbole  des  médailles 
d'Auguste,  ta  Fortune,  un  Apollon  radié  et  un  Mercure. 
Les  émaux  et  les  pierres  sont  disposés  avec  la  plus  par- 
faite symétrie.  Le  contour  supérieur  de  la  coupe  est 
décoré,  de  même  que  le  contour  du  pied,  des  arceaux 
et  de  la  tige,  d'un  cordonnet  granulé.  Les  chatons  qui 
sertissent  les  pierres ,  de  même  que  les  émaux ,  sont 
bordés  d'un  cordonnet  semblable.  Dans  la  coupe,  dans 
le  nœud  et  dans  le  pied ,  l'espace  qui  existe  entre  les 

[<)  'S"  S5M  du  Catalogue  de  M.  CHiBouiiLET,  déjà  cilé.  La  pièce  a  été 
reproduite  dapt  les  Aiinalet  archéologiques,  t.  II,  p.  363,  el  dana  YHitl. 
de  rorfivrerSe-joaUlerie ,  de  MM.  Pidl  Licbdii  et  Sbu,  p.  51. 
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pierres  et  les  émaux  est  rempli  non  par  des  filigranes, 
comme  on  l'a  dit  souvent ,  mais  par  un  cordonnet  dont 
les  granules  ont  été  obtenus  soit  par  la  lime  soit  par  un 
poinçon  gravé,  frappé  par  le  marteau.  Ce  cordonnet, 
disposé  à  ta  pince,  présente  des  rinceaux  du  meilleur 
goût  dans  le  style  byzantin ,  analogues  à  ceux  qui  déco- 
rent la  bordure  de  la  coupe  en  sardonyx  du  cabinet  des 
médailles  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 
On  retrouve  aussi  à  la  base  de  la  tîge  du  calice  le  petit 
fleuron  qui  borde  le  pied  de  cette  coupe.  Les  deux 
objets  ont  évidemment  la  même  origine. 

L'inscription  suivante  a  été  gravée  en  creux,  en 
belles  lettres  du  treizième  siècle,  sur  la  partie  lisse  du 
pied  du  calice  :  gg  qcicuuqde    hu»c   caliceu.    invadu- 

(v)ERrr.     VEL.     AB.     HAC.    ECCLESIA.     REHENSI.     AUQUO    HODO   ' 
IHVABÎATERIT    ALIENAVERIT.     ANATBEUA    SIT.    FIAT.     AMEN   *'*, 

Cette  inscription  latine,  loin  de  démontrer  la  prove- 
nance occidentale  du  monument,  établit  au  contraire 
qu'elle  ne  peut  appartenir  à  l'auteur  de  l'œuvre  d' orfè- 
vrerie. Cette  pièce,  en  effet,  est  exécutée  dans  toutes 
ses  parties  avec  une  perfection  infinie,  et  l'artiste,  qui 
a  donné  tant  de  soin  à  son  œuvre,  n'aurait  pas  manqué 
s'il  avait  voulu  y  ajouter  une  inscription ,  d'y  apporter 
la  même  correction.  Loin  de  là,  le  graveur,  après  avoir 
écrit  une  seconde  fois  invadiavehit  au  lieu  de  alienavebit, 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  gratter  le  mot  gravé  à 
tort  et  de  planer  de  nouveau  l'or  :  il  n'en  était  pas  sans 
doute  capable  ;  il  s'est  contenté  de  tirer  une  barre  sur  lo 

('}  Quîcoiifjue  «'emparera  de  ce  calice,  ou  le  fera  «ortir  de  quelque 
manière  que  ce  loit  de  cette  ^lise  de  Heim),  qu'il  soit  eiconuuunié. 
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mot  iNVADuvERiT  et  de  graver  au-dessus  auenaverit, 
comme  un  écrivain  aurait  fait  pour  corriger  son  ma- 
nuscrit. L'inscription  est  postérieure  à  l'exécution  de 
cette  belle  pièce,  qui  est  évidemment  une  magnifique 
production  de  l'industrie  byzantine,  et  a  dû  être  rap- 
portée de  l'Orient  à  l'époque  des  premières  croisades. 
Nous  croyons  devoir  attribuer  également  h  la  main 
d'un  Byzantin  l'exécution  de  la  belle  croix  d'or  qui  ap- 
partient a  la  Ricbe-Gbapelle  du  palais  du  roi  de  Bavière. 
Nous  donnons  dans  la  planche  XXXVI  de  notre  Àlbtmi 
la  reproduction  de  la  bce  principale  de  cette  croix ,  ce 
qui  nous  dispense  de  la  décrire  ici.  L'inscription  en  re- 
lief qu'on  lit  au-dessous  de  la  figure  du  Christ,  et  surtout 
celle  de  la  face  postérieure,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
'  la  date  du  monument  et  sur  sa  destination.  Cette  seconde 
inscription  est  ainsi  conçue  :  Hanc  croceh  Gisila  devota 

REGINA   AD    ('ni)in]Lini  SD£  HATRIS   GiSILE  DONARE   GURAVIT. 

■  La  pieuse  reine  Gisèle  a  pris  soin  d'enrichir  de  cette 

■  croix  le  tombeau  de  sa  mère  Gisèle.  »  Gisèle,  femme 
de  Henri  le  Querelleur,  duc  de  Bavière ,  eut  de  ce  prince 
deux  enfents  :  Henri,  qui  fat  empereur  d'Allemagne,  et 
placé  par  l'Église  au  rang  des  saints,  et  une  fille  qui  por- 
tait comme  sa  mère  le  nom  de  Gisèle,  et  qui  fut  mariée 
en  1008  à  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie.  Le  monument 
dont  nous  nous  occupons  a  donc  été  exécuté  par  les 
ordres  de  la  reine  de  Hongrie  postérieurement  à  1008. 
Tous  les  émaux  qui  forment  la  bordure  de  la  croix  sont 
de  travail  byzantin  et  reproduisent  des  fleurons  qu'on 
rencontre  sur  le  reliquaire  de  Limbourg.  Quelques-unes 
des  grosses  pierres  qu'on  voit  aux  quatre  extrémités  de 
la  croix  sont  montées  dans  des  chatons  élevés  très-déli- 
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catement  composés.  La  figure  du  Sauveur  est  d'un  style 
qui  diffère  beaucoup  de  celui  dont  sont  empreints  les 
ouvrages  allemands  de  la  même  époque.  La  sérénité  du 
visage  du  Christ  sur  la  croix,  la  correction  du  modelé, 
la  prétention  de  l'artiste  à  la  connaissance  anatomique 
du  corps  humain ,  la  finesse  de  l'esécutton ,  tout  en  un 
mot  dans  cet  ouvrage  dénote  la  main  d'un  artiste  grec. 
Au  revers  de  la  croix,  on  voit  une  autre  figure  du 
Sauveur;  les  symboles  des  évangélistes  occupent  les 
extrémités  des  quatre  branches.  Ces  figures  sont  ren- 
dues par  un  simple  trait  gravé  sur  le  fond  d'or. 
Le  dessin  en  est  correct,  la  tête  du  Christ  a  du  mouve- 
ment et  de  l'expression.  Une  suite  de  petits  émaux  trian- 
gulaires contournent  la  croix  \  le  surplus  du  champ  est 
décoré  d'un  enroulement  de  fleurons  qui  se  déploient 
en  léger  relief  autour  des  figures. 

La  croix  de  la  collection  du  prince  Soltykoff,  qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny  ''',  est  repro- 
duite dans  notre  planche  XXXVII;  elle  est  en  cuivre 
doré,  mais  exécutée  néanmoins  avec  toute  la  délicatesse 
que  les  orfèvres  grecs  apportaient  dans  l'emploi  des 
métaux  précieux.  Les  pierreries  qui  la  décorent  sont 
disposées  avec  une  grande  symétrie.  Chez  les  Byzantins, 
les  reliques  étaient  le  plus  ordinairement  renfermées 
dans  des  croix.  Les  appendices  en  surélévation  qu'on 
voit  sur  la  nôtre  sont  autant  de  boîtes  s'ouvrant  à  char- 
nière et  contenant  des  reliques.  Ces  petites  boites  sont 
décorées,  dans  leur  épaisseur,  d'arcatures  disposées 
comme  dans  les  chutons  qui  sertissent  les  pierres  fines 

())  N°  103  ûa  Catalogue  Je  la  venlc  de  la  collection  Sohykofr,  et  3129 
du  Catalogue  du  Mutée  de  Cluuf,  de  186t. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


BYZANTINE.  CROIX  DU  MUSEE  DE  CLDNÏ.  J17 
sur  la  croix  de  Lothaire  et  sur  l'évangëliaire  de  Saint- 
Émeran.  La  croix  à  double  traverse  est  essentiellement 
orientale  ;  on  la  trouve  dans  presque  toutes  les  ^lises 
en  Grèce,  en  Macédoine,  à  Gonstantinople  ^'K  Elle 
n'était  probablement  pas  en  usage  dans  les  hautes 
époques;  mais  on  la  voit,  dès  la  fin  du  huitième  siècle, 
sur  une  monnaie  de  Constantin  et  Irène  '^',  et  depuis  on 
la  rencontre  fréquemment  sur  les  monnaies  byzantines  ; 
on  la  trouve  sur  une  médaille  de  Michel  111  (842  f  867) 
et  de  sa  soeur  Tbécta;  à  partir  de  la  fin  du  dixième 
siècle  elle  devient  très-commune.  Une  médaille  de 
Basile  II  et  de  Constantin ,  son  frère ,  montre  ces  deux 
princes  tenant  ensemble  la  croix  ù  double  traverse  ^*K 
Le  Ménologe  grec  écrit  pour  Basile  II  représente  de 
cette  manière  le  signe  de  la  rédemption  dans  la  minia- 
ture de  la  fête  commémorative  du  septième  concile  de 
Nicée,  qui  fiit  tenu  sous  Constantin  V  et  sa  mère  Irène 
pour  proscrire  la  doctrine  des  iconoclastes ,  et  aussi 
dans  la  reproduction  de  la  cérémonie  de  l'adoration 
publique  de  la  croix  (*'-  Nous  voyons  encore  la  croix  à 
double  traverse  dans  le  reliquaire  de  Limbourg.  La 
forme  de  la  croix  de  la  collection  du  prince  SoltykofT,  sa 
destination,  la  disposition  des  chatons  qui  portent  les 
petites  boites  à  reliques ,  la  finesse  du  travail ,  le  style 
des  fleurons  qui  terminent  les  branches,  tout  dans  l'en- 
semble indique  un  ouvrage  d'orfèvrerie  byzantine  qui 
peut  remonter  au  douzième  siècle  ou  au  treizième. 

(f)  M.  DiDRon,  AmiaUi  archêolojlr/uts,  t.  V,  p.  3SS. 

Pi  Dd  CidCE,  Hist.  Byi.;  Pariaiia,  p.  12S;  Venel.,  p.  104. 

O  Idem,  Paris.,  p.  131  et  135. 

(4)  JUeniiogium  Gnrorum,  Ms.,  Bil.l.  vat.,  n'  «13,  fol.  108  et  141  ; 

—  itnilio  AnaiuLis  Auerti  ;  UrbUii,  1737,  i.  I,  p.  62,  «t  t.  II,  p.  37. 
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On  a  cru  devoir  attribuer  cette  croix  à  l'orfèvrerie 
limousine  du  treizième  siècle,  mais  nous  ne  connaissons 
aucune  pièce  analog[ue  parmi  celles  qu'on  peut  regar- 
der, avec  quelque  certitude,  comme  appartenant  à 
l'école  de  Limoges. 
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CHAPITRE    III. 

DE  l'orfèvrerie  EN  OCCIDENT  DEPUIS  l'aRRIVÉE  DES  AR- 
TISTES GRECS  ES  ITALtB  AU  VIIl"  SIÈCLE  JUSQU'a  LA  FIN 
DU    X*  SIÈCLE. 

§1. 


De  Gréffolre  III  (731)  à  Lèo.i  HT  (f  816). 

Nous  avons  dit  que  l'émigration  des  artistes  grecs  en 
Italie  y  avait  fait  renaître  le  culte  des  arts.  Déjà  Gré- 
goire III  (731  X  741)  avait  pu  faire  exécuter  de  très- 
belles  pièces  d'orfèvrerie  artistique.  Les  sérieuses  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  entre  le  saint-siége  et  les  Lombards 
nepermirentpasà  ses  successeurs,  Zacharie,  Etienne  II, 
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Paul  et  Etienne  III,  d'utiliser  au  profit  des  églises,  au- 
tant qu'ils  l'auraient  voulu,  le  talent  des  orfévres  émi- 
grés et  de  leurs  élèves;  mais  lorsque  Gharlemagne  eut 
vaincu  Didier  (774)  et  livré  aux  papes  les  trésors  des 
rois  lombards,  Adrien  I"  (772  ■{■  795)  et  Léon  III,  son 
successeur  (f  816),  donnèrent  à  tous  les  arts,  et  surtout 
à  l'orfèvrerie,  la  plus  vive  impulsion.  Le  règne  de  ces 
deux  papes  fut  certainement  la  plus  belle  époque  de  cet 
art.  Les  plus  habiles  sculpteurs  s'étaient  faits  orfèvres. 
L'orfèvrerie  ne  se  borna  pus  à  fabriquer  des  vases  et  des 
bijoux,  elle  produisit  des  statues  et  des  bas-reliefs,  et 
fiit  même  chargée  de  l'exécution  de  certaines  parties  de 
l'ornementation  architecturale.  Pour  éviter  une  sèche 
nomenclature,  et  mieux  faire  comprendre  les  diverses 
applications  que  reçut  alors  l'orfèvrerie,  nous  allons 
donner  une  description  succincte  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  telle  qu'elle  subsistait  h  la  fin  du  pontificat 
de  Léon  III. 

Le  temple  pafen  était  im  sanctuaire  où  ne  pénétraient 
que  les  prêtres  et  tes  initiés ,  le  peuple  restait  en  dehors 
de  ses  murs;  aussi  les  monuments  religieux  de  l'anti- 
quité ne  pouvaient-ils  convenir  aux  chrétiens ,  qui  de- 
vaient se  réunir  pour  prier  ensemble ,  écouter  ta  parole 
de  Dieu  et  assister  au  divin  sacrifice.  La  basilique  an- 
tique, au  contraire,  avec  ses  larges  dimensions,  ses 
bas-côtés ,  son  transsept  et  sa  tribune  en  hémicycle ,  se 
prêtait  on  ne  peut  mieux  au  culte  de  la  nouvelle  loi.  Les 
premières  églises,  à  l'époque  du  triomphe  du  christia- 
nisme, furent  donc  établies  dans  des  basiliques  an- 
ciennes, et  ces  édifices  servirent  de  modèle  aux  nouvelles 
églises  qu'on  éleva.  Constantin  ,  après  avoir  converti  en 
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églises  deux  véritables  basiliques,  la  Sessorienne  et  celle 
du  palais  de  Latran,  en  fit  bâtir  d'autres  sur  le  même 
plan.  La  plus  remarquable  de  toutes  fUt  celle  qu'il 
construisit  sur  l'ancien  champ  Vatican,  au-dessus  du 
tombeau  de  saint  Pierre.  Cet  édifice,  souvent  restauré 
pendaat  le  cours  de  onze  siècles ,  ne  commença  à  être 
démoli  qu'au  milieu  du  quinzième ,  et  c'est  sur  son  em- 
placement que  s'élève  aujourd'hui  la  célèbre  basilique 
de  Saint-Pierre  au  Vatican  ;  mais  il  reste  de  l'ancienne 
des  plans  qui  permettent  d'en  faire  la  description  <'). 

L'église  était  précédée  d'une  cour  quadrangulaire 
entourée  de  quatre  portiques  :  cet  ensemble  recevait  le 
nom  d'atrium  **',  et  le  portique  sur  lequel  ouvraient  les 
portes  de  l'église,  celui  de  narthex.  Le  corps  de  l'église, 
de  forme  rectangulaire,  était  divisé  en  cinq  nefs  par 
quatre  rangées  de  vingt-deux  colonnes.  Au  delà  des 
cinq  nefs  se  trouvait  une  nef  transversale ,  le  transsept, 
dont  les  deux  extrémités  dépassaient  en  étendue  le  corps 
de  l'édifice.  En  face  de  la  nef  centrale,  au  delà  du 
transsept,  l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle  et  for- 
mait un  renfoncement  couvert  par  une  voûte  en  cul-de- 
fbur  qui  s'appuyait  sur  un  grand  arc  ouvert  dans  le  mur 
du  fond  du  transsept.  Cette  demi-coupole  était  décorée 
d'une  mosaïque  qu'avait  fait  làire  le  pape  Severlnus 
(f  640).  Cinq  fenêtres  de  seize  palmes  de  hauteur  s'ou- 

(')  Le  plan  ie  la  basilique  (le  Conitanttn,  copié  aur  celui  qui  se  troDve 
dam  UD  ancien  manuscril  coniervé  dans  les  archives  de  Saint- lierre,  a 
été  publié  par  PiDL  de  AaoELis,  avec  une  degcripiion  de  la  basilique 
hiu  au  milieu  du  douzième  siècle  par  un  chanoine  de  rE(;lise,  Bofilica 
vtttris  Valieana  Jeieriplio,  auctore  Romaao;  Boms,  1646;  —  et  par  CllH- 
riNI,  De  tacrii  tedifieiis  a  Conttantino  Magna  comimctis;  Romse,  1603. 

(Q  Liber  pontificalU,  in  Leone  111,  t.  II,  p.  301. 

TOHB   IT.  16 
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Traient  au-dessous  de  la  voûte.  Cette  partie  de  l'édifice 
où  se  trouvait  le  sanctuaire  recevait,  chez  les  Latins, 
le  nom  de  tribuna  ou  de  presbyterium  ;  le  nom  ^ec 
d'abside  *''  est  généralement  employé  aujourd'hui.  La 
nef  centrale,  le  transsept  et  l'abside  figuraient  donc 
l'image  de  la  croix  ^*\  La  façade  de  l'église  était  tournée 
vers  l'orient,  et  l'abside  regardait  le  couchant. 

A  ces  dispositions  générales  du  plan  de  l'édifice  ajou- 
tons quelques  détails. 

Du  narthex  on  entrait  dans  l'église  par  cinq  portes; 
trois  de  ces  portes,  de  vingt-neuf  palmes  (six  mètres 
cinquante  centimètres  environ]  de  hauteur,  s'ouvraient 
sur  la  nef  centrale  ;  les  deux  autres,  un  peu  moins  éle- 
vées, donnaient  accès  aux  deux  nefs  latérales  les  plus 
rapprochées  de  celle-ci. 

La  porte  du  milieu  était  entièrement  revêtue  d'ar- 
gent; elle  avait  été  exécutée  par  les  ordres  du  pape  Ho- 

[')  En  grec,  â'jfif;  pour  se  conformer  à  l'étymologie,  on  devrait  donc 
ccrire  apside;  l'Académie  donne  les  deux  orlbographcs ,  mais  le  mol 
abside  a  prévalu. 

O  CliUFlM,  De  lecris  ccdificHt  a  Contt.  Magno  eonstruxtit,  p.  31  et 
aeq.,  a  donné  la  dimension  de  l'êdiSce.  Le  corpi  de  l'église,  depuis  les 
portes  d'eniréc  jusqu'au  transsept,  avait  en  longueur  M6  palmes  (la  palme 
des  arcbitectes  équivaut  à  0'°,223Ï22,  Bilbi,  Abrégé  de  géographie),  en 
largeur,  285  palmes  )  ta  nef  centrale  avait  en  largeur  100  palmes  ;  le* 
aeb  latérales  à  celle-ci,  48  palmes,  et  les  deux  oefs  qui  touchaient  aui 
murs  de  l'édifice,  39  palmes  ;  le  transsept  avait  une  longueur  de  3W  |>almes 
et  était  large  de  78  ;  l'abside,  80  palmes  d'ouverture  et  une  profondeur 
de  ik  palmes.  La  longueur  totale  de  l'édifice,  depuis  les  portes  d'entrée 
jusqu'au  fond  de  l'abside,  était  donc  de  ttB  mètres,  sa  plus  grande  lar- 
geur dans  le  transsept,  de  87  mètres.  La  hauteur  de  la  nef  centrale  et 
du  transsept  était  de  170  palmes  (38  mètres) ,  l'abside ,  depuis  le  sol  du 
transsept  jusqu'au  sommet  de  l'intrados  de  t'arc,  offrait  une  kaateur  de 
100  palmes.  Les  deux  nefs  latérales  les  plus  rapprochées  de  la  nef  cei>. 
traie  avaient  une  hauteur  de  8S  palmes,  les  deux  autrei,  de  8S  palmes 
seulement. 
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□orius  {f  638)  ;  L^on  III  y  avait  fait  ajouter  deux  bas- 
reliefs  d'argent  doré  ('^  Au-dessus  de  la  porte,  ud 
bas-relief  d' argent  reproduisait  ta  figure  du  Christ  '**. 
À  l'intérieur  de  l'église,  des  portières  de  soie  blanche 
couvraient  les  trois  portes  de  la  nef  centrale  ('\ 

Les  quatre-vingt-huit  colonnes  qui  séparaient  les  nefs 
'  étaient  toutes  de  marbre  antique  Fort  précieux  :  le 
marbre  blanc  de  Paros  se  mêlait  au  marbre  noir  de  Nu- 
midie  et  au  marbre  rouge  africain.  Celles  qui  bordaient 
la  nef  centrale  avaient  quarante  palmes  (environ  neuf 
mètres)  de  hauteur  :  leur  chapiteau  corinthien  et  l'enta- 
blement étaient  en  mart>re  de  Paros.  Chaque  éntre- 
colonnement  était  décoré  d'un  grand  calice  d'argent  et 
de  rideaux  de  soie  suspendus  à  l'architrave  **'.  Au-dessus 
de  l'entablement  s'élevait  le  mur  qui  portait  les  solives 
apparentes  du  plafond  et  la  toiture.  Chacun  des  murs 
latéraux  de  la  nef  centrale ,  s'élevant  au-dessus  des  co- 
loDues,  était  percé  de  onze  fenêtres  et  enrichi  de  pein- 
tures et  de  mosaïques.  Les  colonnes  qui  séparaient  les 
nefs  latérales  des  basses  nefs  avaient  vingt-six  palmes 
(cinq  mètres  quatre-vingts  centimètres  environ)  de  hau- 
teur; au  lieu  d'être  unies  par  une  architrave,  elles  rece- 
vaient sur  leurs  chapiteaux  la  retombée  d'arcades  qui 
soutenaient  le  mur  supérieur. 

Chacune  des  cinq  nefs,  vers  l'occident,  était  terminée 
par  une  arcade  qui  s'ouvrait  sur  le  transsept.  L'arcade 
de  la  nef  centrale,  qui  reposait  sur  deux  forts  piliers  et 


m  Liber  pontificalù,  t.  I,  p.  lU,  et  t.  II,  p.  S61. 

A  Idem,  p.  108. 

m  Idem,  p.  »0. 

W  Idem,  p.  X70  et  281. 
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quatre  grandes  colonnes,  recevait  le  nom  d'arc  triom- 
phal *''i  au  sommet  de  cet  arc  ëtait  suspendu  un  lustre 
d'argent,  en  forme  de  filet,  d'une  très-grande  dimen- 
sion (*\  Une  belle  figure  du  Christ  couronne  était  peinte 
au-dessus  de  l'arcade  <*>. 

En  face  de  la  nef  centrale,  dans  le  tmnssept,  on  trou- 
vait en  avant  de  l'abside  deux  rangées  de  six  colonnes 
torses  de  marbre  blanc  qui  provenaient  de  temples  an- 
tiques :  elles  renfermaient  un  espace  qu'on  appelait  le 
vestibule  du  sanctuaire  '■*K  La  rangée  de  colonnes  la  plus 
près  de  l'abside  avait  été  élevée  par  Constantin  lors  de 
la  construction  du  temple;  la  seconde,  par  le  pape  Gré- 
goire III,  qui  avait  surmonté  ces  douze  colonnes  de 
trabes  ou  architraves  revêtues  d'argent ,  où  l'on  voyait 
d'un  côté  les  figures  du  Christ  et  des  apôtres,  et  de  l'autre 
celles  de  la  Mère  de  Dieu  et  des  Vierges  saintes  ^'K  Sur 
la  trabes  portée  par  les  six  premières  colonnes  qui  fai- 
saient face  à  la  nef  centrale,  le  pape  Léon  III  avait  fait 
placer,  au  centre,  la  statue  d'or  du  Christ,  et  de  chaque 
côté  de  cette  statue  trois  figures  d'anges  d'argent  doré. 
Ces  statues  étaient  encadrées  dans  un  grand  arc  d'argent 

(<)  CiiKfini,  De  saerii  mdif.,  p.  33. 

(^  Liber  jmntif.,  I.  II,  p.  306. 

(^  Idem,  p.  238. 

W  Idem,  p.  S99  et  300.  Sou*  le  pontîGcal  d'Adrien,  l'espace  compris 
entre  les  colonnes  et  le  (bnd  de  l'abside  formait  le  sanctuaire,  qui  recevait 
le  nom  de  preabyterium  i  mais  lorsque  Léon  III  eut  fermé  l'enceinte  de* 
colonnes  avec  des  grilles  d'argcnl,  on  dillingiia  cette  enceinte  son*  le  nom 
de  vestibulum.  Huit  de  ces  colonnes  décorent  aujound'bui  le*  niche*  «ipé- 
rieores  diipoaées  dana  les  quatre  gros  piliers  qui  supportent,  dan*  la  basi- 
lique actuelle,  la  célébra  coupole  de  Michel-Ange;  deux  antresontélé  pla- 
cées 1  l'autel  dédié  a.  saint  Maurice,  dans  la  chapelle  du  Saiut-Sacrement. 

(B)  Mem,t.  Il,  p.  M. 
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doré  qui  reposait  sur  les  deux  dernières  colonnes  de  la 
première  rangée  ''*. 

Le  vestibule  du  sanctuaire  était  clos  de  tous  cdt^, 
tant  sur  le  transsept  que  sur  l'abside,  par  quatre  portes 
et  par  des  grilles  disposées  dans  les  entre-colonne- 
ments  :  le  tout  était  d'argent.  Six  colonnes  d'argent  doré, 
enrichies  de  sujets  émaîllés,  accompagnaient  la  porte 
qui  s'ouvrait  sur  le  transsept,  en  face  de  la  grande  nef. 
Au-dessus  de  cette  porte  s'élevait,  sur  un  regulare  d'ar- 
gent '*',  trois  statuettes  revêtues  d'argent  doré,  et  dont 
le  visage  était  peint  ;  elles  reproduisaient  le  Christ  entre 
les  archanges  Michel  et  Gabriel.  Au-dessus  de  la  porte 
qui ,  de  l'autre  côté  du  vestibule ,  s'ouvrait  sur  le  sanc- 
tuaire, en  face  de  la  confession,  on  avait  placé  trois 
autres  statuettes,  celle  de  la  Vierge,  de  saint  André  et 
de  saint  Jean  l'Évangéliste ,  exécutées  de  la  même  ma- 
nière. A  l'entrée  du  vestibule,  du  côté  droit,  on  voyait 
un  bas-rehef  d'or  reproduisant  l'image  de  saint  Pierre, 
devant  laquelle  était  suspendue  une  lampe  d'or  ciselé  et 
rehaussé  de  pierres  précieuses  '■^K 

En  sortant  du  vestibule,  du  côté  de  l'abside,  on  arri- 
vait à  la  confession ,  petite  chapelle  basse  construite  au- 
dessus  de  la  sépulture  de  saint  Pierre.  L'avenue  qui  y 
conduisait,  pavée  d'argent,  était  bordée  de  huit  colonnes 

<■)  Liber  ponU/.,  t.  II,  p.  175,  209,  300. 

(4  Le  regulare  était,  dam  une  moini  grande  proportion,  la  même 
diose  que  la  trabei  ;  c'était  une  poutrelle  portée  par  dea  colonnes  et  leiv 
■errant  d'arctilrave,  ou  bien  diipo^e  entre  deui  colonneg.  Le  regulare 
était  anMi  jeté  en  travers  d'une  petite  abside  ou  d'une  niche  voûtée , 
(omunt  comme  la  corde  des  arc»  de  ces  absides  ou  nichet.  Voyei  au 
HoaiUBK  BBUGiEDi,  le  mot  trabes. 

m  Libtrpmti/.,  t.  Il,  p.  107,  t73,  Î7»ett00. 
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torses  d'argent  surmontées  d'arcades  de  même  métal. 
Les  deux  dernières  de  ces  huit  colonnes  encadraient  ta 
porte  d'entrée ,  devant  laquelle  étaient  placés  deux  anges 
d'argent  qui  en  paraissaient  les  gardiens.  Cette  porte  à 
deux  battants  était  d'or  et  enrichie  de  pierreries  ;  le  seuil 
et  le  linteau  étaient  également  revêtus  de  lames  d'or. 
Les  parois  de  la  confession  étaient  entièrement  couvertes 
de  bas-reliefs  d'or  reproduisant  divers  sujets.  Le  pape 
Adrien  avait  fiilt  placer  auprès  du  corps  du  saint  apôtre 
un  bas-relief  d'or  de  grande  proportion  et  du  poids  de 
deux  cents  livres.  Léon  111,  qui  pouvait  disposer  d'ar- 
tistes plus  habiles ,  fit  refaire  à  nouveau  ce  bas-relief,  eo 
y  ajoutant  plus  de  vingt  et  une  livres  d'or.  Le  nouveau 
tableau  reproduisait  les  figures  du  Christ,  de  sa  Mère, 
des  saints  apôtres  Pierre,  Paul  et  André,  et  celle  de 
sainte  Pétronille.  On  voyait  encore,  dans  l'intérieur  de 
la  confession ,  un  groupe  d'or  du  Christ  ayant  à  ses  côtés 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  pavé  était  composé  de 
plaques  d*or  '■'K  D'après  le  relevé  fiiit  sur  le  Liber  ponli- 
Jicalis,  douze  cent  cinquante-quotre  livres  de  l'or  le  plus 
pur  avaient  été  employées  par  les  papes  Adrien  1"  et 
Léon  III  dans  les  différents  travaux  d'orfèvrerie  pour 
l'omement  de  ce  saint  lieu  '*>. 

De  chaque  côté  de  l'entrée  de  la  confession  se  trou- 

(1)  Ubtr  pontifical:^,  t.  II,  p.  1Q5,  S7(,  S90,  «38,  XS6,  St7,  S»,  313. 

(2)  Le  Liber  ponlificalli  conalate  (p.  S33)  que  le  pape  Adrien  avait 
employé,  tant  dans  l'aulel  que  pour  la  confeition,  1328  livres  d'or;  il 
avait  porté  à  59T  livres  le  poidi  dei  baa-reliefi  RJoutés  à  l'autel,  il  ro' 
lait  donc  731  livrei  employées  daoi  la  confeasion.  Si  A  ce  poids  on  ajoute 
celui  de  l'or  employé  par  le  pape  Léon,  i  savoir  pour  les  portes,  h&  livres, 
pour  le  grand  bas-relief,  SI  livres,  pour  le  groupe  et  le  pavé,  4S3,  on  a 
an  total  de  ISM  livres  pesant. 
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vaient  des  degrés  revêtus  d'argent,  par  lesquels  on 
montait  dans  l'abside,  dont  le  sol  était  un  peu  plus  élevé 
que  celui  du  transsept  et  des  nePs. 

Au  fond  de  l'abside  s'élevait  le  trône  du  pape,  et  de 
chaque  côté,  adossés  au  pourtour  de  l'hémicycle,  les 
sièges  des  évéques  et  des  prêtres  qui  assistaient  le  souve- 
rain pontife.  Ces  sièges,  exécutés,  comme  le  trône,  en 
marbre  blanc ,  étaient  enrichis  de  sculptures  et  de  mo- 
saïques '■'.  En  arrière  des  sièges  s'élevaient  des  colonnes 
d'argent  portant  des  arcades  de  même  métal,  auxquelles 
étaient  suspendues  des  tentures  de  soie  d'un  grand 
prix  ^'K  C'est  sans  doute  entre  ces  arcatures  et  le  bas  des 
fenêtres  que  se  trouvaient  les  bas-reliefs  polychromes 
dont  le  pape  Adrien  I"  avait  enrichi  l'abside. 

Au-dessus  de  la  confession  et  sous  le  grand  arc  de  l'ab- 
side ,  était  érigé  l'autel ,  que  couvrait  un  riche  ciborium. 
Le  pape  Adrien  fit  refaire  entièrement  l'ancien  autel,  en 
fit  dorer  les  bas-reliefs  d'argent,  et  y  ajouta  des  bas-re- 
liefe  d'or  reproduisant  plusieurs  sujets.  Il  employa  dans 
ces  différents  travaux  d'orfèvrerie  cinq  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  livres  d'or  et  cent  trente-six  livres  d'argent  '"'. 

Le  ciborium  d'argent  que  Grégoire  le  Grand  ('j*  604) 
avait  fait  élever  au-dessus  de  l'autel  '^'  à  l'époque  de  la 
décadence  de  l'art,  était  déplacé  à  côté  des  nouvelles 
décorations  dans  le  goût  hellénique  dont  s'était  enrichie 
la  basilique;  le  pape  Léon  III  transporta  donc  l'ancien 
ciborium  dans  l'église  Sainte-Marie  àd  Pnesepe,  et 
en  fit  faire  un  nouveau  entièrement  d'argent  :  il  était 

(<)  CuHPiEii,  De  tacril  adif.,  p.  51. 

(1)  Libtr  pont!/.,  t.  II,  p.  226,  270,  2S1,  326,  21». 

P>  /(/(^,p.  226  et  232. 

1*)  Idtm,  t.  I,p.  234. 
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composé  de  quatre  colonnes  portant  quatre  arcades  qui 
souteDaient  des  pignons,  dans  les  tympans  desquels  on 
voyait  des  bas-reliefs  de  {grande  proportion  reproduisant 
divers  sujets.  Quatre  figures  de  chérubins  étaient  placées 
sur  les  colonnes  au-dessous  du  dais  du  ciborium,  et  re- 
gardaient t'autel.  Au-dessus  de  ce  dais  s'élevaient  une 
croix  d'argent  et  quatre  candélabres  dont  les  bougies 
étaient  d'argent  doré  ;  quatre  lampadaires  en  forme  de 
couronne  pendaient  entre  les  arcades ,  que  fermaient  de 
magnifiques  rideaux,  de  soie  ''^ 

L'orfèvrerie  avait  encore  concouru  à  Tornementation 
architecturale  de  quelques  chapelles  érigées  dans  la  basH 
lique  de  Saint-Pierre  par  les  papes  Adrien  et  Léon. 
A  l'extrémité  du  transsept,  du  côté  du  nord,  le  pape 
saint  Damase  avait  fait  disposer  un  grand  bassin  pour 
l'administration  du  baptême,  et  le  pape  Symmaque  avait 
élevé  contre  le  mur,  en  arrière  de  cette  cuve  ba[4tismale, 
un  autel  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Ces 
constructions  tombant  en  ruine,  le  pape  Léon  III  éleva 
sous  une  voûte  absidiale  un  nouvel  autel,  qu'il  fit  revêtir 
d'argent.  Un  regulare,  jeté  en  travers  de  l'arc  de  la 
voûte,  portait  uiie  arcade  sous  laquelle  étaient  placées 
trois  statuettes  :  le  tout  était  d'argent.  Le  baptistère  fîit 
également  reconstruit  j  des  colonnes  de  porphyre  entou- 
rèrent un  vaste  bassin,  une  colonne  fut  dressée  au 
centre,  et  on  plaça  au-dessus  un  agneau  d'argent  de  la 
bouche  duquel  s'écoulait  l'eau  qui  alimentait  le  bassin  '■'K 

L'ornementation  de  la  chapelle,  dédiée  sous  le  nom 
de  la  Sainte-Croix,  fut  également  confiée  à  l'orfévrerie. 

(Il  LibtrponH/.,  t.  11,  p.  »9,  «75,  MO,  Ï8i. 
W  Idem,  t.  H,  p.  579. 
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L'autel,  enrichi  d'un  parement  d'argent,  était  érigé 
soos  un  ciborium  à  quatre  colonnes,  dans  une  petite 
abside  décorée  de  mosaïque  qui  était  ouverte  sur  le 
transsept.  Au-dessus  de  l'autel  était  suspendue  une  cou- 
ronne d'or  avec  sa  croix.  En  avant  de  l'abside,  on  avait 
élevé  quatre  colonnes  surmontées  d'un  regulare  portant 
trois  arcades,  sous  chacune  desquelles  était  une  sta- 
tuette. Toute  cette  décoration ,  ainsi  que  le  ciborium , 
était  d'argent. 

A  l'extrémité  du  transsept,  du  côté  du  midi,  se  trou- 
vait une  porte  qui  conduisait  b  un  oratoire  construit  par 
le  pape  Symmaque,  sous  l'invocation  de  saint  André  ^'K 
Le  pape  Léon  III  y  fit  élever  un  autel  avec  un  ciborium 
d'argent.  •>  L'autel,  dit  le  chroniqueur,  était  enrichi 
»  d'ornements  merveilleux,  miro  décore  ornatum.  ■  De 
l'oratoire  Saint-André  on  pénétrait  dans  un  temple  de 
forme  circulaire  dédié  a  sainte  Pétronille.  Le  même 
pape  y  fit  faire  un  autel  d'ai^ent  décoré'de  peintures  en 
émail  (■). 

Des  décorations  architecturales  en  orfèvrerie  furent 
encore  exécutées,  sous  les  pontificats  d'Adrien  I"  et  de 
Léon  III,  dans  un  grand  nombre  d'églises  de  Rome  et 
des  environs,  notamment  à  Saint-Paul  hors  des  murs, 
dans  la  basilique  Constantinienne,  et  à  Sainte-Marie  ad 
Praesepe.  Pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites,  nous 
nous  abstiendrons  d'en  donner  le  détail  ;  ce  sont  tou- 
jours des  autels,  des  cihortums,  des  portes  et  des  co- 
lonnes portant  des  trabes  et  des  arcades  '''. 

(I)  Liber  pont!/.,  t.  I.  p.  176. 
(S)  Idem,  t.  II,  p.  378  et  382. 

P)  Idem,  p.  197,  308,  328,  339,  430,  235,  239,  240,  361,  282,  271, 
«78, 375,  27«,  377,  383,  S96,  298,  300. 
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Les  vases  sacrés  <^ue  6rent  faire  ces  deux  papes  sont 
relatés  en  grand  nombre  dans  le  Liber  pontîjicalis ,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  eu  l'intention  de  re- 
nouveler l'ancien  mobilier  religieux  exécuté  dans  les 
siècles  de  décadence;  ils  présentent  moins  de  variété 
qu'à  l'époque  de  Constantin ,  mais  ils  sont  peut-être 
plus  riches.  Les  plus  précieux  sont  toujours  les  ca- 
lices, qui  sont  de  différentes  sortes  :  les  uns  d'or  pur, 
accompagnés  d'une  patène,  et  du  poids  de  dix  à  vingt 
livres,  devaient  servir  aux  prêtres  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  '■''> ;  d'autres  plus  grands,  avec  ou  sans  anses, 
sont  également  d'or  et  enrichis  de  pierres  précieuses, 
mais  d'un  poids  tel  qu'ils  ne  pouvaient  être  maniés  par 
une  seule  main.  On  doit  surtout  en  remarquer  un,  du 
poids  de  cinquante-huit  livres ,  qui  fut  donné  par  Char- 
lemagne  lors  de  son  couronnement  ;  un  autre  à  cou- 
vercle de  forme  tétragone  et  une  patène  du  poids  de 
vingt-huit  livres*''.  Ces  caUces  et  ces  patènes  d'une  grande 
dimension  étaient  destinés  soit  à  recevoir  les  offrandes, 
soit  à  contenir  le  vin  et  le  pain  aux  jours  de  communion 
publique.  En  traitant  du  mobilier  religieux,  nous  nous 
expliquerons  davantage  sur  ce  sujet  ;  ne  nous  occupons 


n  ei  auro  obrizo  pensanles  libras  XX  — 
::e  sancto  pengantes  simul  lîbras  XI  — 
patenam  el  calicem  sanctum  de  auro  purissimo  pensantes  simul  libras  II.  ■ 
Liber  pontif.,  t.  II ,  p.  X31 ,  S35.  Nom  nous  bornerons  à  «quelques  du- 
lions  pour  chaque  objet. 

(^  *  Obtulit  patenam  aurcam  majorem  cum  gemmis  diversis,  Icgentem 
KàHdlo,  pensantem  libras  xxx;  et  calicem  majorem  cum  gemmii  et  adsis 
duabus  penaantem  libraa  ltiii  —  calicem  anrcum  prccipuum  tetragoniun 
panoclystum  diversis  omatum  prelioeis  lapidibus,  pensantem  libraa  ixxil 
—  patenam  au rea m  pensantem  libras  xiiiii  et  uticias  tiiii.  •  Liber  pont., 
p.  255,  305  et  275. 
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actuellement  de  ces  vases  sacrés  que  comme  pièces 
d'orfévrerie. 

On  trouve  aussi ,  panoi  les  dons  foits  par  les  papes 
Adrien  et  Léoo  aux  églises ,  des  vases  qui  reçoivent  le 
Dom  de  calices,  mais  qui  ne  pouvaient  être  que  des 
objets  d'ornementation  j  ils  sont  d'argent  et  suspendus 
entre  les  colonnes  des  nefs  principales.  Il  y  en  avait 
quarante  ainsi  disposés  à  Saint-Paul  hors  des  murs,  et 
soixante -quatre  suspendus  entre  les  grandes  colonnes 
de  la  nef  centrale  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  On 
plaçait  aussi  de  ces  sortes  de  vases  sur  les  trubes  des 
chàtures  des  sanctuaires  '■'K 

Les  instruments  du  culte  qui  se  présentent  le  plus 
tréquemment  dans  le  Liber  pontificalis ,  après  les  calices, 
sont  les  croix,  les  couronnes  qu'on  suspendait  au-dessos 
des  autels,  et  les  couvertures  des  livres  saints.  Nous 
donnerons,  au  titre  du  Mobiuer  reugieux,  quelques 
détails  historiques  sur  ces  différents  objets;  bornons- 
nous  ici  à  citer  quelques  exemples,  pour  faire  apprécier 
avec  quel  art  et  avec  quelle  richesse  ils  étaient  traités 
par  les  orfèvres  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 
Ainsi  parmi  les  croix ,  on  en  trouve  deux  de  l'or  le  plus 
pur  et  du  poids  de  treize  livres,  sculptées  à  jour;  elles 
avaient  été  données  aux  basiliques  de  Saint-Pierre  et 


(')  •  Fecit  !ii  basilics  Doctoris  roundi  l>eati  Paulî  .ipostuli  calices  majores 
foDilatoa  ex  arçento  puritsimo  qui  pendenl  inter  columnag  majores  dei- 
ti*  Uevaijue  numéro  il,  pensanle»  «imul  libras  cCLivii.  —  Fecit  vero,  uli 
mpra,  calices  fundalos  ex  ar^nto  qui  pendent  inter  columnaa  majores 
dextra  IsTaque  basilics  numéro  LDlll,  pensantes  libras  cccclxi.  —  Fecil 
in  basilîca  B.  Pétri  aposloli  calices  majores  ex  argento  mundisaimo  qui 
sedent  super  trabes  argenteas  numéro  it m,  pensantes  simili  libTasCl.illil>> 
Uber  pont.,  t.  II ,  p.  S71 ,  981  et  178. 


D,B,t,zed.yGOOgle 


13S  ORFÈVRERIE 

de  Saint-Paul  pour  être  suspendues  devant  l'autel  <'>. 
D'autres  croix  d'or,  en  bien  plus  frrand  nombre,  sont 
enrichies  de  pierres  fines  <^).  Il  ne  faut  pas  omettre  les 
crucifix  que  le  Liber  pontificalts  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  vie  de  Léon  III.  Ce  pape  en  fit  iàire 
trois  d'argent  d'un  poids  assez  considérable  '•*^.  Les  cou- 
ronnes d'or  qu'on  suspendait  au-dessus  des  autels,  et 
auxquelles  une  croix  était  souvent  attachée ,  étaient  d'un 
usage  général  dès  les  premiers  temps  du  triomphe  du 
christianisme.  Celles  qui  furent  données  par  la  reine 
Théodelinde  à  l'éghse  de  Monza,  et  celle  qui  porte  le  nom 
du  roi  goth  Reccesvinthe ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avaient  cette  destination.  Ces  couronnes ,  qui  rece- 
vaient ordinairement,  au  neuvième  siècle,  le  nom  de 
regnum ,  pour  tes  distinguer  des  couronnes  de  lumière, 
ttirent  exécutées  en  grand  nombre  et  avec  beaucoup  de 
richesse  sous  te  pontificat  de  Léon  III  ;  elles  sont  d'or 
pour  la  plupart  et  enrichies  de  pierres  fines.  On  en 
trouve  une  parmi  tes  dons  que  Charlemagne  fit  Ji  l'église 
Saint-Pierre  le  jour  de  son  couronnement;  elle  était  du 
poids  de  cinquante-cinq  livres  et  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses ti-ès-grosses  '*'.  On  voit  également  figurer  parmi 
ces  dons  un  évangéliaire  dont  la  couverture  d'or  était 
décorée  de  pierreries.  Léon  III  apporta  toujours  beau- 
coup de  soin  à  l'ornementation  de  ce  livre  saint.  Celui 
dont  il  fit  présent  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  avait  des 

[■)    •  Crucem  anaglypham  interratilem  ei  *uro.  •  Liber  pontif.,  t.  Il, 
p.  371. 
(!)  Idem,  p.  »S,S55. 
m  Idem,  p.  264,  Î70,  306. 
(•)  Idem,  p.  855,  874,  S77,  MO,  3H,  315. 
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ais  d'or  avec  une  bordure  où  l'on  voyait  briller  les  éme- 
raudes,  les  hyaciothes  et  les  perles  ''*. 

L'orfèvrerie  s'exerça  avec  le  même  succès  sur  les  lam- 
padaires, qui  offrirent  une  grande  variété  et  une  riche 
ornementation.  Ces  différents  appareils  d'éclairage ,  exé- 
cutés en  or  ou  en  argent,  recevaient  le  nom  générique 
de  pbarus;  mais  il  y  avait  différentes  sortes  de  pbares, 
les  uns  suspendus,  les  autres  portés  sur  des  pieds.  Les 
plus  usités  étaient  tes  couronnes  de  lumière,  coronee, 
qui  étaient  attachées  à  des  chaines  ;  les  canthara  cero- 
stata ,  lustres  portant  des  coupes  qui  recevaient  des  bou- 
gies de  cire;  les  phara  ranlhara  '^^  qui  avaient  des  coupes 
pour  brûler  de  l'huile;  les  candélabres,  lampadaires 
élevés  sur  des  pieds ,  et  les  canistra ,  lampes  en  forme  de 
corbeille.  La  gabata ,  petite  lampe  qu'on  suspendait  de- 
vant de  saintes  reliques  ou  devant  une  image  vénérée, 
était  traitée  avec  un  grand  luxe  :  on  la  trouve  presque 
toujours  d'or  et  ornée  de  pierres  précieuses  ou  d'émaux. 
Un  grand  nombre  de  ces  lampadaires  étaient  très^ouvent 
enrichis  de  sujets  ou  d'ornements  en  relief  exécutés  par 
le  repoussé  ou  par  la  ciselure.  Les  figures  de  dauphins 
étaient  surtout  employées  comme  motifs  d'ornementa- 
tion. La  représentation  du  Christ  sous  cette  fonne  zoo- 
moq)hique  était  fort  en  vogue  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  ;  car  on  voit  souvent  le  pape  Adrien  Faire  en- 
richir de  figures  de  dauphins  des  lampes  anciennes  qui 
existaient  dans  les  églises  de  Rome  '■'K  On  rencontre  des 

(')  Liier ponti/.,  t.  II,  p.  Î55,  «5,  300. 

<*)  Dani  1«  Liber  pontificalit,  le  mot  pfaaru»  prend  le  genre  neutre  au 

C)  •  In  Beali  Pelri  eccleiia  per  diverM*  coronaa  (ec'n  delpbinoa  ex  ar- 
gento,  «et  dein£meiSa>nie-MarieBdPrxMp«ecïSaint-Pien-cauxL!ens. 
Libtr  ponti/.,  t.  II,  p.  SS7,  220,  231. 
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phares  assez  singuliers  de  forme.  Dans  la  basilique  de 
Saiut-Pierre ,  au  centre  du  transsept,  au-devant  du 
aaoctuaire,  était  suspendu  un  phare  ayant  la  figure  de 
la  croix,  et  qui  portait  treize  cent  soixante-cinq  bougies. 
Nous  avons  déjà  cité  le  phare  en  forme  de  filet  qui  était 
suspendu  à  l'arc  triomphal  de  cette  basiUque;  le  pape 
Léon  m'en  fit  faire  un  d'argent,  avec  les  mêmes  dis- 
positions, pour  l'église  Sainte-Marie  ad  Prsesepe.  Nous 
citerons  encore  un  candélabre  d'argent ,  du  poids  de 
cent  trent&<inq  livres,  dont  la  tige  en  spirale  portait 
des  couronnes  et  des  croix  ;  il  était  placé  en  avant  de 
l'ahside  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ^''.  Ou  peut  résu- 
mer ce  qui  a  rapport  à  l'orfèvrerie  sous  Léon  III,  et 
donner  une  juste  idée  des  immenses  travaux  qu'il  fit 
exécuter  par  les  orfèvres ,  en  constatant  que  le  relevé  feit 
sur  le  Liber  pontificalis  établit  qu'il  y  employa  quatorze 
cent  soixante-six  livres  d'or,  et  vingt-quatre  mille  huit 
cent  quarante-trois  livres  d'argent  <*'. 

II. 
Dt  Etienne  IV  (816)  à  /o  fin  du  IX'  siècle. 

Etienne  IV  (f  817),  Pascal  I"  (f  824),  Grégoire  IV 
(f  844)  et  Sergius  II  (f  847),  qui  occupèrent  le  trône 
pontifical  durant  la  première  moitié  du  neuvième  siècle, 
héritèrent  du  goût  de  Léon  III  pour  l'orfèvrerie. 

Etienne  IV  venant  en  France  pour  voir  Louis  le  Dé- 
bonnaire, lui  apporta  de  riches  échantillons  de  l'orfè- 
vrerie romaine ,  parmi  lesquels  on  remarquait  une  cou- 
ronne d'or  d'une  beauté  admirable,  enrichie  des  pierres 


(1)  Liber  poniif.,  t.  H,  p.  196,  305,  3 
(ï)  Idem,  p.  315.  Noia  Vignolii. 
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les  plus  précieuses  :  il  la  plaça  sur  la  tête  de  l'empereur 
eD  le  sacrant  dans  l'église  de  Reims  ''>. 

Les  travaux  d'orfèvrerie  de  Pascal  I"  sont  assez  con- 
sidérables. Ayant  fait  reconstruire  les  anciennes  églises 
de  Sainte-Praxède  et  de  Sainte-Marie  in  Dominica,  il  y 
fit  élever  des  ciboriums  d'argent.  A  Sainte-Praxède,  il  fit 
attacher  à  la  voûte  du  ciborium  une  couronne  d'or  enri- 
chie de  pierres  précieuses.  L'église  qu'il  éleva  sous  l'in- 
vocation de  sainte  Cécile  fiit  également  enrichie  de 
constructions  architecturales  d'argent.  L'autel  et  la  con- 
fession étaient  décorés  de  plaques  d'argent  merveilleu- 
sement travaillées;  l'image  de  la  sainte  recouvrait  son 
tombeau.  La  cMture  du  sanctuaire  était  composée  de 
deux  colonnes  portant  une  architrave  que  surmontait 
une  arcade  sous  laquelle  était  placées  trois  figures  d'ar- 
gent doré  ;  près  de  huit  cent  vingt  livres  d'argent 
avaient  été  employées  à  cette  ornementation.  Ce  liit 
surtout  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie  ad  Pnesepe 
qu'il  fit  exécuter  les  plus  importants  travaux  :  l'autel 
principal  tut  décoré  de  bas-relieis  d'argent  doré ,  et  sa 
confession  revétiie  de  lames  d'or.  L'autel  du  pnesepium 
reçut  des  bas-reliefs  d'or.  Le  Liber  pontijicalis  signale 
encore  plusieurs  productions  de  l'orfèvrerie  artistique 
exécutées  par  les  ordres  de  Pascal  I".  Parmi  les  plus 
remarquables,  il  faut  citer  les  bas-reliefs  dont  il  enrichit 
l'abside  de  la  chapelle  qu'il  avait  édifiée  pour  y  conserver 
les  corps  de  saint  Procès  et  de  saint  Martinien.  Le  bas- 
relief  principal  ofirait  plusieurs  sujets  et  était  encastré 
dans  les  marbres  des  parois;  les  autres  reproduisaient 

('}  Tbbqini  chottpiuMpi  Trevirtniit  opus,  cap.  ivii ,  ap.  Dijcheseie, 
HiH.  franc,  teript.,  t.  II ,  p.  878. 
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les  figures  de  la  Vierge,  du  Sauveur  et  des  deux  saints 
martyrs.  La  première  de  ces  images  était  d'or  et  pesait 
plus  de  dix  livres,  les  trois  autres  d'argent  doré  ('', 

Les  dons  que  Grégoire  IV  et  Sergius  II  firent  aux 
églises  sont  toujours  de  même  nature,  et  il  est  sans 
intérêt  d'en  fournir  le  relevé. 

Les  pontifes  romains  ne  (iu-ent  pas  seuls  à  se  pas- 
sionner pour  l'art  de  l'orfèvrerie.  Dans  la  première  moi- 
tié du  neuvième  siècle ,  les  grands  dignitaires  de  l'Église 
en  Italie  suivirent  l'impulsion  que  les  papes  avaient 
donnée.  Les  abbés  du  Mont-Cassin,  enrichis  par  les  dons 
de  Gharlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  dotèrent 
leur  monastère  d'une  orfèvrerie  considérable  '*'.  Gisul- 
fiis,  qui  fut  élu  abbé  en  797,  éleva  au-dessus  de  l'autel 
qui  couvrait  le  corps  de  saint  Benoit  un  magnifique 
ciborium  d'argent  rehaussé  d'ornements  d'or  et  d'émail  ; 
il  décora  les  autres  autels  de  parements  d'argent,  et 
fournit  aux  différentes  églises  du  monastère  des  vases 
sacrés  exécutés  en  métaux  précieux  '■*'>.  L'abbé  Bertarius, 
élu  en  856,  fit  faire  pour  son  monastère  une  grande 
quantité  de  pièces  d'orfèvrerie ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait un  évangéliaire  dont  la  couverture  d'or  était 
enrichie  de  pierres  précieuses  d'un  très-grand  prix  <*'. 
Dans  l'État  vénitien,  Fortunatus,  patriarche  de  Grado 
(-J-  824),  dota  également  son  éghse  de  magnifiques 
pièces  d'orfèvrerie.  Le  détail  qu'il  en  a  fourni  dans  son 
testament,  publié  par  Ughellus,  nous  montre  des  objets 

(')  Liber  pontif.,  t.  II,  p.  333,  340,  343,  3S3,  3îft,  336. 
(^  Lbo  OsTiEnais,  Chronîca  S.  mon.  CasiiifitiU,  lib.  I,  cap.  iivii 
Lut.  P.-iris.,  166ti,  p.  157. 

<3)  Idem,  lil).  I,  cap.  irin,  p.  1&5. 
(*)  tdem,  lib.  I,  cap.  itiiii,  p.  170. 
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analogues  à  ceux  que  firent  faire  les  souverains  pontifes 
depuis  Adrien.  On  y  remarque  quelques  objets  achetés 
à  Gonstantinople  '■'K 

Les  archevêques  de  Milan  se  signalèrent  également 
par  leur  zèle  à  enrichir  leur  église  de  pièces  d'orfèvrerie. 
Le  magnifique  autel  d'or,  ou  paliotto ,  de  la  basilique  de 
Saint'Ambroise ,  qui  a  pu  traverser  dix  siècles  malgré 
son  immense  valeur,  donne  une  grande  idée  de  l'impor- 
tance de  l'art  de  l'orfèvrerie  au  commencement  du  neu- 
vième siècle.  Ce  monument  a  été  exécuté  en  835,  sur 
les  ordres  de  l'archevêque  Angilbert  11,  par  Volvinius. 
Sa  hauteur  est  de  un  mètre  dix  centimètres ,  sa  longueur 
de  deux  mètres  vingt  centimètres  ;  la  table  de  l'autel  a 
une  largeur  d'un  mètre  trente  centimètres  '*'.  Les  quatre 
côtés  sont  d'une  grande  richesse.  La  face  principale, 
toute  d'or,  est  divisée  en  trois  panneaux  par  des  listels 
d'émail  cloisonné.  Le  panneau  central  est  rempli  par 
une  croix  pattée  à  quatre  branches  égales,  qui  est 
rendue  par  des  filets  d'émail  cloisonné  alternant  avec 
des  pierres  fines  cabochons  d'un  gros  volume.  Le  Christ 
est  assis  au  centre  de  la  croix ,  dans  un  médaillon  ovale 
dont  les  contours  sont  également  tracés  par  des  filets 
d'émail  et  des  pierres  précieuses;  les  symboles  des  évan- 
gélistes  occupent  les  branches  de  la  croix  ;  les  douze 
apdtres  sont  placés  trois  par  trois  dans  les  angles  du 

(I)  CuLO  Miiiso,  Sloria  etviU  e  polittca  del  eommtKio  de'  Veat- 
lUai;  in  VcDdia,  179S-1808,  lib.  IV,  cap.  itiii,  p.  £65. 

(^  Le  docteur  FERunia,  djni  aei  Moaumenli  tacri  e  profani  de  Sani' 
Ambrogio  in  Mllano;  Milano,  1824,  a  donné  de  bonnes  graTuret  de 
tontes  les  faces  de  cel  autel.  —  Do  Sohmemud,  Lei  arù  au  mojyen  âge, 
Albom,  9<  série,  planche  XV III,  a  auMÎ  dotiné  nne  belle  gravure  coloriée 
de  *««  <[uatre  faces. 
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panoeau,  au-dessus  et  au-dessous  des  branches  de  la 
croix.  Les  panneaux  de  droite  et  de  gauche  renferment 
chacun  six  bas-relieFs  rectangulaires  (de  vingt  centi- 
mètres de  large  sur  dix-neuf  centimètres  de  hauteur) 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  et  de  la  passion  du 
Christ;  iJs  sont  encadrés  dans  des  bordures  composées, 
comme  la  croix  centrale,  de  filets  d'émail  et  de  pierres 
fines.  Trois  de  ces  bas-reliefs,  dans  le  panneau  du  côté 
de  l'épître,  représentant  la  Résurrection  ,  l'Ascension  et 
la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  sont  évi- 
demment l'œuvre  d'un  artiste  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  ont  remplacé  les  anciens,  qui 
avaient  été  sans  doute  dérobés  ou  détruits  par  quelque 
accident. 

Les  deux  faces  latérales  sont  d'argent  j  leur  ornemen- 
tation est  semblable.  Elle  consiste  en  un  losange  inscrit 
dans  un  quadrilatère;  un  filet,  qui  part  du  milieu  de 
chacune  des  faces  du  losange ,  va  joindre  l'angle  opposé 
du  quadrilatère,  ce  qui  produit  autour  du  losange  huit 
triangles.  Les  filets  qui  tracent  ces  figures  géométriques 
sont  exécutés  en  petites  plaques  d'émail  qui  alternent 
avec  des  pierres  fines,  comme  dans  la  face  principale. 
Chacun  des  triangles  est  rempli  par  une  figure  d'ange 
ailé.  Deux  des  anges,  vêtus  de  la  longue  tunique  et  de 
la  chiamyde  grecque,  portent  ce  long  sceptre  qu'on 
voit  toujours  dans  la  main  des  anges  byzantins  ;  les  qua- 
torze autres ,  revêtus  de  tuniques  talaires  et  de  grands 
manteaux,  tiennent  des  fioles,  par  allusion  sans  doute  à 
ce  passage  de  l'Ecriture  :  «  Tenentes  phialas  in  manibus 
■  plenasodoramentommqusesuntorationessanctorum.  » 

Une  croix  pattée ,   rendue  par  des  émaux  et  des 
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pierres  fines,  occupe  le  centre  des  losanges,  dont  Jes 
angles  sont  remplis  par  des  médaillons  renfermant  des 
bustes  de  saints.  Des  figures  nimbées,  dans  l'attitude 
de  l'adoration ,  sont  placées  au-dessus  et  au-dessous  des 
branches  de  ces  croix  ;  le  centre  est  enrichi ,  dans 
l'une,  d'une  grosse  agate  onyx;  dans  l'autre,  d'une 
topaze  volumineuse.  Nous  reproduisons  l'un  de  ces  côtes 
de  l'autel  de  Saint-Ambroise  dans  la  vignette  qui  ouvre 
ce  chapitre. 

La  iàce  postérieure  de  l'autel,  également  d'argent, 
est  divisée,  comme  la  face  principale,  en  trois  pan- 
neaux tracés  par  des  filets  d'émail  accompagnés  de 
pierres  fines.  Le  panneau  central,  qui  s'ouvre  à  deux 
battants  pour  donner  accès  sous  l'autel ,  contient  quatre 
médaillons  de  deux  cent  soixante-quinze  millimètres  de 
diamètre.  On  voit  dans  les  médaillons  supérieurs  les 
figures  des  archanges  Michel  et  Gabriel  vêtus  de  la 
longue  tunique  et  de  la  chlamyde  agrafée  sur  l'épaule 
droite,  et  tenant  à  la  main  la  longue  verge  des  anges 
byzantins.  Les  deux  médaillons  inférieurs  renferment 
des  scènes  d'un  grand  intérêt  :  dans  l'un,  saint  Am- 
broise  est  représenté  recevant  l'autel  des  mains  de 
l'évéque  Angilbert;  dans  l'autre,  saint  Ambroîse  donne 
sa  bénédiction  à  l'artiste  qui  a  exécuté  le  monument. 
L'inscription,  V.  Voltihius  uagister  phabeb,  qu'on  lit 
sur  le  fond  du  tahleau,  nous  a  transmis  le  nom  de 
l'auteur  de  ce  magnifique  morceau  d'orfèvrerie,  dont 
aucune  description  ne  peut  donner  une  idée  exacte.  Les 
deux  panneaux  latéraux  renferment  chacun  six  bas- 
reliefs,  comme  ceux  de  la  fînce  principale;  la  vie  de 
saint  Ambroîse  en  a  fourni  tes  motifs. 
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Une  inscription  en  lettres  capitales  romaines  est 
gravée  sur  un  filet  qui  encadre  les  trois  panneaux  de 
cette  face  postérieure ,  et  sur  les  deux  filets  qui  séparent 
le  panneau  central  des  deux  panneaux  latéraux. 

Elle  se  compose  de  dix  vers  et  est  ainsi  conçue  : 

Emicat  almi  foris,  mUloque  decara  venusu 
Ârca  mctatloruin ,  gemmiaque  compta,  coruscat. 
Thesauro  lamen  tiec  cuncto  (poliorG)  métallo, 
Osaibu*  inlerius  pollet  dunaia  gacratis. 
Egregius  quod  prxsul  opui  sub  honure  beali 
Inclylut  Ambrodi  lempln  rectibantis  (in)  itta 
Optulit  Angilbertug  ovans,  Dominoque  dicavit, 
Tempore  quo  nîtidac  aervabat  citlmina  sedis. 
Aspice,  nimme  patcr,  famulo  miserci'e  benigno, 
Te  miBerante,  Deii$,  donum  aublime  reportet. 

B  Ce  saint  autel  brille  à  l'extérieur  par  le  charme  de 
l'ornementation  éclatante  des  métaux,  et  étincelle  par 
la  parure  des  pierres  précieuses.  Mais  à  l'intérieur,  il  est 
riche  d'un  trésor  plus  précieux  que  tout  métal,  grâce 
au  don  des  ossements  sacrés.  Angilhert,  ce  prélat  dis- 
tingué, a  offert  cette  œuvre  au  temple  dédié  à  saint 
Ambroise,  qui  y  repose,  et  il  l'a  consacré  lui-même  à 
l'époque  où  il  occupait  ce  siège  éclatant.  Grand  saint, 
jetez  sur  votre  serviteur  un  regeird  de  bienveillance  '  i  de 
pitié,  et  que  Dieu  accorde  à  vos  prières  la  récompense 
du  don  qu'il  vous  a  foït.  ■ 

Dans  les  faces  latérales  et  dans  la  face  postérieure, 
qui  sont  d'argent,  les  vêtements  des  personnages  et 
quelques  accessoires  sont  dorés.  Les  chatons  qui  ser- 
tissent les  pierres  précieuses  répandues  &  profiision  sur 
toutes  tes  faces  de  l'autel,  sont  exécutés  avec  beaucoup 
d'art;  une  cordelière  finement  ciselée  en  détermine  or- 
dinairement le  contom*;  de  légers  filets  granulés,  des 
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fleurettes  et  de  petits  rubans  d'or  les  enrichissent.  On 
trouve  dans  la  face  postérieure  un  assez  grand  nombre 
de  médaillons  d'émail  cloisonné  qui  renfennent  des 
figures  en  buste  dont  les  carnations  sont  en  émail  blanc 
opacjue,  et  qui  se  détachent  sur  un  Ibnd  d'émail  vert 
translucide  cloisonné  de  dessins  d'or. 

Il  est  évident  que  Volvinius  était  un  élève  des  Grecs , 
ou  qu'il  était  sorti  de  ces  écoles  artistiques  créées  par  les 
artistes  byzantins  venus  en  Italie  pour  échapper  à  la  per- 
sécution des  empereurs  iconoclastes. 

Les  églises  de  l'Italie  regorgeaient  de  magnifiques 
pièces  d'orfëvrerie  artistique  lorsque  les  Sarrasins  enva- 
hirent ce  beau  pays.  En  847,  ils  arrivèrent  aux  portes 
de  Borne  et  pillèrent  la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui 
a'était  pas  alors  renfermée  dans  les  murs  de  la  ville ,  et 
celle  de  Saint-Paul,  qui  en  est  éloignée  d'une  demi- 
lieue.  Cette  dévastation  donna  à  Léon  IV,  qui  fut  élu 
pape  dans  ces  tristes  circonstani^s,  l'occasion  de  mettre 
en  œuvre  l'habileté  des  orfèvres.  Nous  avons  déjà  parlé, 
en  traitant  de  la  sculpture ,  des  figures  de  ronde  bosse , 
des  bas-reliefs  d'or  et  d'argent ,  et  de  l'aulel  d'or  enrichi 
de  peintures  en  émail  qu'il  fît  élever  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ''*.  Il  fît  refaire  en  argent  les  portes  de  la 
confession ,  sur  lesquelles  on  voyait  les  figures  en  buste 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  rétablit  les  trabes 
revêtues  d'argent  du  presbyterium  et  les  arcs  d'argent, 
tels  qu'ils  existaient  avant  le  pillage  des  Sarrasins.  Il  fit 
encore  élever  au-dessus  de  l'autel  un  ciborium  soutenu 
par  des  colonnes ,  et  il  y  employa  seize  cents  livres  d'ar- 
gent. Quatre  couronnes  de  lumière  et  seize  coupes  d'or 

(1)  Vuyei  m  (iire  de  la  ScrLPTCRB,  cbap.  I,  §  Il I,  art.  I,  t.  I,p.  1X4. 
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pur  entraient  dans  la  décoration  de  ce  ciborium.  Il 
fit  rétablir  également  les  grilles  d'argent  qui  défendaient 
l'accès  du  sanctuaire.  De  nouveaux  calices  d'argent 
furent  suspendus  au-dessous  du  grand  arc  et  entre  les 
colonnes  de  la  nef  principale.  Les  Sarrasins  n'avaient 
pas  respecté,  on  le  conçoit,  les  portes  de  ta  basilique  : 
Léon  IV  Tes  fit  refaire  plus  belles  qu'elles  n'étaient,  et 
les  enrichit  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  étaient  emprun- 
tés aux  saintes  Ecritures.  Il  fit  encore  édifier,  au-dessus 
de  l'autel  principal  de  la  basilique  de  Saint-Paul ,  un 
ciborium  dans  lequel  il  employa  neuf  cent  quarante-six 
livres  d'argent.  Il  ne  suffit  pas  à  ce  saint  pape  de  réparer 
les  désastres  causés  par  l'invasion  des  Sarrasins  dans  les 
deux  basiliques  placées  hors  des  murs  de  Rome,  il  dota 
les  églises  de  la  ville  d'un  nombre  considérable  de  pièces 
d'orfèvrerie,  parmi  lesquelles  il  tant  signaler  une  croix 
d'or  d'une  trè*^jrande  proportion,  enrichie  de  pierres 
fines,  qui  était  portée  devant  le  souverain  pontife  dans 
les  processions  solennelles.  Il  l'avait  fait  faire  pour  rem- 
placer une  croix  d'or  donnée  par  Charlemagne  avec 
cette  destination,  et  qui  avait  été  volée  (''.  Les  orfèvres 
de  Léon  IV  paraissent  avoir  préféré  l'émaillerie  à  la 
sculpture  pour  la  décoration  des  pièces  d'orfèvrerie. 

Bien  que,  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle, 
l'Italie  ait  eu  cruellement  à  souffrir  de  l'invasion  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois,  et  que  l'art,  arrêté  dans  son 
essor,  fût  entré  de  nouveau  dans  une  ère  de  décadence, 
l'orfèvrerie  continua  à  être  cultivée  avec  succès.  Panai 
les  papes  qui  occupèrent  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Benoît  III  (f  858),  Nicolas  1"  (f  867)  et  Etienne  V 

(■)  Liber  pontif.,  t.  III,  p.  76. 
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(f  872)  encouragèrent  particulièrement  le  travail  tles 
orfèvres.  On  doit  mentionner,  parmi  les  pièces  les  plus 
retnarquables ,  un  bas-relief  d'argent  doré  que  fit  faire 
Benoit  III  ;  il  reproduisait  le  Rédempteur  foulant  le 
dragon  sous  ses  pieds;  une  image  de  la  Vierge,  que 
Nicolas  I"  fit  placer  dans  l' église  de  Sainte-Marie  in 
Gosmedin,  et  surtout  les  statues  du  Christ  el^de  deux 
anges  d'argent  doré  que  ce  pape  fit  élever  au-dessus  de 
la  trabes,  à  l'entrée  du  vestibule  du  sanctuaire  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Ces  figures  remplaçaient  la 
statue  d'or  du  Christ  et  les  six  statues  d'anges  d'argent 
doré  que  Léon  III  avait  fuit  placer  sur  cette  trabes,  et 
que  les  Sarrasins  avaient  fondues.  On  voit  que  les  mal- 
heurs du  temps  n'avaient  pas  permis  à  Nicolas  I"  de 
réparer  complètement  les  dévastations  des  Barbares  ; 
cependant  il  s'efforça  de  donner  à  l'entrée  du  presbytère 
toute  la  splendeur  possible  :  les  trois  statues  étaient  en- 
cadrées, comme  celles  de  Léon  III,  dans  un  grand  arc 
d'argent  qui  était  surmonté  d'une  croix  d'or  ornée  de 
pierreries  ;  une  couronne  d'or,  deux  croix,  deux  calices 
et  deux  aiguières  d'argent  étaient  suspendus  à  l'intrados 
de  l'arc  pour  en  compléter  l'ornementation  '*'. 

L'orfèvrerie  au  neuvième  siècle  domina  tous  les  autres 
arts  :  Théophile  et  Basile  le  Macédonien  en  Orient, 
Charlemagne,  Adrien  I",  Léon  III  et  Léon  IV  en  Occi- 
dent, firent  exécuter  en  orfèvrerie  d'immenses  travaux 
d'art  qui  rivalisèrent  avec  tout  ce  qu'on  avait  pu  faire 
de  plus  splendide  dans  l'antiquité,  et  dont  rien  n'ap- 
procha dans  les  siècles  suivants.  Les  meilleurs  artistes 
s'étaient  foits  orfèvres ,  afin  d'assimiler  leur  talent  au 

(1)  Ubcr  poaiif.,  U  III,  p.  191  et  U5. 
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goût  de  l'époque.  Malgré  les  difficultés  que  présente 
souvent  l'interprétation  des  termes  d'art  employés  par 
les  divers  auteurs  du  Liber  pontijîcalis ,  leurs  récits  éta- 
blissent parfiiitement  qu'aucun  procédé  de  fabrication 
et  d'ornementation  ne  tiit  étranger  à  ces  artistes.  Ainsi 
on  rencontre  dans  les  descriptions  de  ce  précieux  livre 
des  pièc^  d'orfèvrerie  dont  les  figures  ou  les  ornements 
ont  été  obtenus  par  le  procédé  du  repoussé  au  marteau, 
battutiles  anaglyphas  ;  d'autres  par  la  fonte ,  fusiles  ana- 
gtyphas;  ces  différentes  sculptures  étaient  certainement 
réparées  et  terminées  par  la  ciselure,  comme  l'indique 
le  qualificatif  anaglyphas.  Ils  savaient  encore  décorer 
les  pièces  d'orfévrerîe  de  gravures  en  intaiUe  '''  et  de 
peintures  en  émail  incrusté  '*'.  Souvent  ils  décoraient 
une  pièce  d'orfèvrerie  de  manière  à  y  former  des  jours, 
en  laissant  en  réserve  certaines  parties  de  métal  qui 
offraient  des  ornements  capricieux  rendus  par  la  cise- 
lure, la  nielJure  ou  l'émaillerie  :  ce  travail  portait  le 
nom  de  interrasilis  '^^ 

(')  Ce  travaii  reçoit  dans  le  Liber  pantSficatis  la  nom  grec  de  itiscoptoii 
(cruci^ni  diacopton,  II,S&3),  que  Du  Gange  traduïl  par  incemsug,  mialiu. 
AtaxORTu  signifie  trancher,  fendre,  couper.  Le  travail  île  la  gravure  des 
méuux  en  inlaille  e«t  parfaitement  indiqué  par  cette  eipregsion. 

(4  Voyez  au  titre  de  rÉHiiLLERiB ,  chap.  I,  §  III,  ie»  preuTCa  que 
nous  en  donnons. 

(^  Grucem  anagl^pham  interrasilem.  Liber  ponli/.,  II,  171.  —  Caiii» 
tros  argenteoi  interraiiles,  id.,  II,  S80.  —  Canlbaram  interrasïlem  in 
quant  thu4  miltitur,  td.,  111,  158.  Vignole  interprète  ainsi  le  moC  in- 
terrasilis :  rnsus  cxlaiuris  interpolatus ,  •  poli  et  enrichi,  par  places,  de 
ciselures  ;  •  Du  Cange  (^Closi.  lai.)  donne  ce  sens  et  encore  celui  de  Sau- 
maise,  qui  veut  que  le  travail  interrasilis  soit  celui  auquel  le*  Grecs 
donnaient  le  nom  de  £ietTpT|TOV,  qund  sic  cslatuni  est  ut  Iransluceat  « 
visun  transmiltat.  Mais  Du  Cange  (Ctos!.  grac.)  traduit  5iâTpilTD{  par 
feiiestra  cancellala,  fenêtre  garnie  de  barreaui;  voilà  bien  le  travail  à 
jour.  On  s'en  convaincra  facilement  en  faisant  attention  i  quels  objets 
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Au  X»  liich. 

Le  dixième  siècle  fut  un  âge  de  fer  pour  l'Italie; 
cependant  on  n'y  abandonna  pas  absoluntent  l'orfëvre- 
rie,  et  malgré  les  malheurs  du  temps,  les  orfèvres  trou- 
vèrent encore  à  s'occuper.  Sergius  III  {•{•  911)  après 
avoir  restauré  lu  basilique  deLatran,  qui  tombait  en 
ruines,  l'enrichit  d'un  nombre  considérable  de  pièces 
d'orfèvrerie  d'or  et  d'argent  '*'. 

Bérenger,  roi  d'Italie,  possédait,  au  moment  où  il 
fut  élu  empereur  (915),  une  chapelle  fort  riche  en  beaux 
objets  d'orfèvrerie ,  dont  il  fit  présent  à  l'église  de 
Monza.  L'inventaire,  malheureusement  très-succinct, 
en  a  été  conservé  '*'  dans  un  écrit  tracé  à  la  suite  d'un 
beau  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  qui  faisait  partie 
du  don  fait  par  ce  prince  *''. 

Le  trésor  de  l'église  de  Monza  conserve  encore  une 
pièce  qu'on  suppose  avoir  fait  partie  des  dons  de  Béren- 

■'appli([uait  principalement  le  iravail  iiiteiratnlii.  Les  canîstri  intcrrawlu« 
■ont  de*  lampes  en  forme  de  paniers.  Les  paniers  sont  fort  souvent  dis- 
posés en  treillis  à  jour  dans  leurs  contours,  et  l'on  comprend  que  le  tra- 
vail ioterrasilis  convenait  parfaitement  à  des  v.tsea  exécutés  dans  ce  genre. 
Cantharam  inlerrasilem  in  quam  tlius  mitlltur,  un  vase  destiné  à  Lrâlcr 
de  l'encens  devait  Ctre  découpé  à  jour  pour  laisser  échapper  la  fnmée  du 
parhim.  Le  miiine  Théophile,  dans  la  description  qu'il  donne  du  travail 
tfù  recevait  le  nom  de  interrasilis  (d'i/eriaruni  arft'um  schedula,  lib.  III, 
<ap.  LUI,  De  opert  inlermtiii),  ne  laisse,  au  surplus,  aucun  doute  sur  la 
natui-C  du  travail  ;  c'est  bien  une  découpure  eiêculce  dans  une  pièce  de 
métal  et  y  laissant  ainsi  des  jours  et  aussi  des  parties  rcservêei  qui  étaient 
ciselées  on  décorées  de  di^érentes  manières. 

(0  BiaoHll-l,  Anaalei  eccleiiall.;  Lucœ,  1744,  t.  XV,  p.  535. 

<>)  Il  a  été  publié  par  Fnili,  Memorie  storiche  di  Monta,  t.  III,  p.  72. 

<^  Nous  reproduisons  les  deux  cOtés  de  la  couverture  de  ce  livre  dans 
b  pbnche  VIII  de  notre  Album. 
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ger  :  c'est  une  croix  à  quatre  branches  égales  que  ce 
prince  avait  coutume  de  porter;  elle  a  vingt-trois  centi- 
mètres sur  ses  deux  sens;  sur  la  face  principale,  le 
centre  est  occupé  par  un  médaillon  de  pierres  fines  com- 
pose d'une  très-grosse  pierre  entourée  de  plus  petites; 
les  quatre  branches  sont  couvertes  de  trois  rangées  de 
pierres  fines  cabochons  posées  avec  symétrie;  les  plus 
grosses  pierres  sont  montées  à  jour  et  se  laissent  voir 
du  revers  de  la  croix,  qui  est  enrichi  de  rinceaux  formés 
d'un  gros  fil  d'or  granulé  ;  une  améthyste  rosée  antique , 
sur  laquelle  est  gravée  en  intaille  une  figure  de  femme,  est 
attachée  en  pendeloque  à  la  branche  inférieure  de  la  croix. 
Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  le  cul-de-lampe 
qui  termine  ce  chapitre.  Ce  bijou  figure  dans  l'inven- 
taire de  la  chapelle  du  roi  Bérenger  sous  cette  désigna- 
tion :  Grux  quam  domnus  rex  solitus  est  super  pectus 
suiun  portare,  et  dans  un  inventaire  du  trésor  de  Monza, 
de  1275  '■',  sous  la  désignation  de  Crux  regni  cum 
gemmis  et  lapidibus  pretiosîs;  depuis  elle  a  conservé 
ce  nom  de  crux  regni.  Si  celte  belle  croix  n'est  pas 
byzantine,  elle  doit  être  l'œuvre  d'un  orfèvre  italien 
sorti  des  écoles  que  les  Grecs,  appelés  par  Adrien  I"  et 
Léon  III,  avaient  fondées  en  Italie;  mais  elle  ne  peut 
être  du  temps  de  Bérenger,  Une  pièce  d'orfèvrerie  artis- 
tique, exécutée  par  les  ordres  de  ce  prince,  vient  démon- 
trer, en  eflèt,  que  dès  le  commencement  du  dixième 
siècle  l'art  était  déjà  en  décadence  en  Italie  :  c'est  un 
évangéliaire,  appartenant  à  l'église  de  Verceil,  dont  les 
ais  d'argent  doré  reproduisent  des  sujets  en  bas-relief. 

(0  II   a  été  publié  par  Fhui,  Memorie  ttoricht   di  Moma,  t.   Il, 
p.  131. 
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Dans  l'un  des  aJs ,  le  Christ  est  représenté  assis,  bénis- 
sant de  la  main  droite  et  tenant  de  la  gauche  le  livre 
des  Évangiles  ;  les  symboles  des  évangëlistes  remplissent 
les  angles  du  tableau.  On  voit  sur  l'autre  ais  la  figure 
de  l'évéque  Eusèbe ,  qui  avait  écrit  ce  saint  livre  de  sa 
main.  Une  inscription  qui  se  lit  sur  le  fond  du  tableau 
constate  ce  fait,  et  celui  de  l'exécution  de  ta  couverture 
d'argent  par  les  ordres  de  Bérenger.  Les  figures  sont 
trop  courtes,  sans  expression,  et  d'un  dessin  lourd  :  la 
belle  manière  que  les  Grecs  avaient  importée  au  neu- 
vième siècle  avait  disparu  '■'K 

Pendant  le  cours  du  dixième  siècle,  quelques  abbés 
du  Mont-Cassin  surent  encdre  encourager  l'orfèvrerie. 
L'abbé  Jean,  élu  en  91S,  après  avoir  édifié  un  monas- 
tère à  Capoue,  l'enricbit  de  très-beaux  instruments  du 
culte,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  autel  d'argent, 
une  croix  processionnelle  ornée  de  pierres  fines  et 
d'émaux ,  un  missel  et  un  évangéliaire  dont  les  aïs  d'ar- 
gent doré  étaient  rehaussés  de  pierreries  '*'.  L'abbé 
Âligemus,  élu  en  949,  après  l'expulsion  des  Sarrasins, 
fit  foire  également  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
d'orfèvrerie  pour  le  service  de  l'autel.  Les  plus  impor- 
tantes consistaient  en  tableaux  d'argent ,  dont  (iit  décoré 
sur  toutes  ses  faces  l'autel  dédié  sous  l'invocation  de 
saint  Benoit  ^*^.  Nous  avons  dit  en  traitant  de  la  sculp- 
ture, que  cet  art  était  tombé  au  dixième  siècle  au  dernier 
degré  d'avilissement;  l'orfèvrerie,  qui  se  rattache  à  la 

0)  Ceitecouirertiirecl'irBeiit aétépubli^parGOKi,  Tltts, vel. diptych., 
t.  m,  p.  18. 

(*)  Lbo  OmBHtia,  Chroa.  mon.  Caiin.,  lib.  I,  ca|i.  lih,  p.  194. 
<?>  Idem,  p.  113. 
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sculpture ,  dut  éprouver  le  même  sort  ;  et  si  les  orfévres 
surent  encore  produire  des  pièces  fort  précieuses  par  les 
métaux  employés  à  leur  confection  et  par  l'éclat  des 
pierreries,  ces  pièces  furent  sans  aucune  valeur  sous  le 
rapport  de  l'art. 

Voyons  maintenant  quel  fut  le  sort  de  l'orfèvrerie 
dans  l'empire  de  Gharlemagne,  depuis  l'avènement  de 
ce  ^^nd  homme  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle. 

§"• 

ÊMQCH  nE  GaiSLBHlDNE,  II*  ET  I'  SIBCUB,  EH  FIltRCE  B1 


Depuis  Charlemagnt  jusiju'à  la  fin  du  IX'  lîècle. 

L'impulsion  salutaire  que  CharUmagne  exerça  sur  les 
arts  s'étendit  il  l'orfèvrerie ,  dont  ce  prince  avait  pris  le 
goût  en  Italie.  Un  capitulaire  ordonna  que  des  orfèvres 
seraient  établis  dans  chacune  des  juridictions  de  son 
empire  ''';  l'empereur  put  alors  enrichir  d'un  beau  mo- 
bilier d'orfèvrerie  les  églises  qu'il  avait  fait  édifier  ou 
restaurer.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  construction  de 
la  basilique  d'Aix-la-Chapelle,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ;  Éginhard  dit  qu'il  la  dota  d'une  quantité  con- 
sidérable de  vases  sacrés  d'or  et  d'argent  '^'>,  et  qu'il  fit 
faire  en  bronze  la  clôture  du  sanctuaire  (cancelli)  et  les 
portes  d'entrée.  Les  grands  seigneurs  et  les  hauts  digni- 
taires   de    l'Église   suivirent    l'exemple  du   souverain. 

(I)  Capital.  <U  vUlit  imp.,  ap.  Pekti,  Mon.  Germ.  hisl.,  t.  [II,  p.  184. 
P)  EciHHiRDDi ,  Vita  et  conversatio  glor.  imp.  Carvli  rtgit  Magni,  >p. 
Di-CREaMB,  Biit.  franc,  script.;  t.  II,  p.  iOS. 
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A  défaut  des  monuments  qui  ne  subsistent  plus,  on 
peut  prendre  une  juste  idée  de  la  richesse  de  l'orfèvrerie 
des  églises  de  cette  époque  par  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Riquier,  dont  l'énumération  nous  a  été  conservée 
dans  UD  écrit  de  la  main  de  l'abbé  Angilbert ,  et  dans  un 
inventaire  dressé  en  831  pur  les  ordres  de  Louis  le 
Débonnaire. 

Angilbert,  qui,  après  sa  mort,  fiit  placé  au  rang  des 
saints,  était  un  des  disciples  du  célèbre  Alcuin;  il  culti- 
vait la  poésie  avec  succès.  Chéri  de  Charleniagne,  qui 
lui  6t,  dit-on,  épouser  secrètement  sa  fille  Berthe,  il 
devint  gouverneur  de  la  France  maritime,  depuis  l'Es- 
caut jusqu'à  In  Seine.  Il  accompagna  Oharlemagne  à 
Rome,  et  devint  ministre  de  Pépin,  roi  d'Italie.  Il  em- 
brassa ensuite  la  vie  monastique  pour  satisfaire  au  vœu 
qu'il  avait  fait  dans  une  grande  maladie,  et  devint  abbé 
du  monastère  que  saint  Riquier  avait  fondé  en  640  dans 
la  ville  de  Gentula  <''.  Il  entreprit  alors  de  reconstruire 
ce  monastère ,  avec  le  concours  des  plus  habiles  ouvriers 
de  l'empereur  et  à  l'aide  des  sommes  considérables  que 
celui-ci  mit  à  sa  disposition.  Il  fit  en  conséquence  venir 
de  Rome  des  colonnes  et  des  marbres  précieux ,  et  éleva 
une  élégante  basilique  au-dessus  du  corps  du  saint  fon- 
dateur; elle  fut  placée  sous  l'invocation  du  Sauveur  et 
de  saint  Riquier.  Il  bâtit  encore,  dans  l'enceinte  du 
monastère,  deux  autres  églises  dédiées  sous  les  vocables 
de  la  Vierge  Marie  et  de  saint  Benoit.  L'autel  principal, 
dans  chacune  de  ces  églises ,  était  de  marbre ,  avec  un 
parement  d'or  et  d'argent  rehaussé  de  pierres  précieuses. 

Cl)  La  Tille  de  Centula,  qui  a  pria  Je  nom  de  Saint-Ri({uier,  eut  aituée 
i  dii  kilomètres  d'AbbeviUe,  déparieoieiit  de  U  Somine. 
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Au-dessus  s'élevait  un  ciborium  enrichi  d'or  et  d'ar- 
gent, à  la  voûte  duquel  était  attachée  une  couronne  d'or 
chargée  de  pierreries  et  ornée  d'une  croix  qui  y  était 
suspendue.  Six  colonnes,  qui  soutenaient  une  trabes, 
formaient  au-devant  de  l'autel  de  Saint-Riquier  la  clô- 
ture du  sanctuaire,  dont  le  pourtour  était  décoré  de 
dix'sept  arcades  soutenues  par  trois  trabes.  Toute  cette 
construction  était  de  bronze  enrichi  d'or  et  d'argent. 
Des  hanaps  et  des  conques  (hanappi  et  conchae)  d'argent 
étaient  suspendus  à  ces  arcades.  On  retrouve  dans  tout 
cela  les  dispositions  architecturales  et  le  système  d'or- 
nementation adoptés  dans  les  églises  de  Rome  sous 
Adrien  I"  et  Léon  III ,  et  cette  circonstance  tend  encore 
à  établir  que  la  renaissance  de  l'art  en  France,  à  l'époque 
de  Charlemagne,  vint  de  l'Italie.  Les  vases  sacrés,  les 
instruments  du  culte,  les  châsses  et  les  lampadaires  de 
métal  précieux  donnés  par  Angilbert  aux  trois  églises  de 
son  abbaye  étaient  en  nombre  considérable.  On  voit 
figurer  parmi  les  vases  sacrés  un  grand  calice  d'or  et  une 
conque  décorés  de  bas-reliefs.  Le  tombeau  de  saint 
Riquier  était  couvert  d'une  table  d'argent  rehaussé  d'or, 
dans  laquelle  étaient  pratiquées  des  portes  ornées  de 
pierres  précieuses.  Les  livres  saints  étaient  renfermés 
dans  de  riches  couvertures  d'or  et  d'argent  décorées  de 
pierreries  ^'K 

L'énumération  des  dons  faits  par  Angilbert  à  son 
monastère  de  Saint-Riquier  ofire  le  résumé  de  tout  ce 

(')  Hakidlfi  monachi  S.  Bickarli  CliivnitMn  Cenluletuii,  lib.  I,  cap.  x, 
et  lib.  m,  o.ip.  m,  ap.  d'Acsert,  Spicilegium,  t.  IV,  p.  457  et  «eq. — 
AnscHEHDS,  Vila  Angilbert! ,  ap.  d'Acbeut  et  Hibillor,  Ada  SS.  ord. 
S.  Beaedlcli;  Lut.  Parit.,  1677,  para  I*,  p.  1S7. 
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qui  se  faisait  en  orfèvrerie  pour  les  églises ,  et  nous  boi^ 
nerons  là  nos  citations.  Nous  ajouterons  seulement,  à 
l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  Aaron , 
évéque  d'Àuxeire ,  ayant  accompagné  Gharlemagne  en 
Italie,  en  800,  fît  élever  à  son  retour  un  cibonum  d'or 
et  d'arçent  au-dessus  de  l'autel  de  sa  cathédrale  de 
Saint-Étienne ,  en  prenant  exemple  de  ce  qu'il  avait  vu 
à  Rome  <'K 

Sous  le  règne  de  Gharlemagne,  dont  la  vie  guerrière 
ou  administrative  fiit  avant  tout  consacrée  à  l'œuvre  du 
prosélytisme  chrétien  ,  la  plus  grande  partie  des  métaux 
précieux  fat  mise  en  œuvre  au  profit  des  églises;  les 
orfèvres  cependant  eurent  l'occasion  d'exercer  leur  talent 
dans  la  composition  des  bijoux  et  dans  l'ornementation 
des  armes.  Bien  que  le  grand  empereur  fiit  ennemi  du 
luxe,  et  que  son  costume  ordinaire  fût  très-simple,  il 
portait  toujours  uoe  épée  dont  la  poignée  était  d'or  ou 
d'argent.  Dans  les  grandes  solennités,  il  se  montrait 
avec  un  justaucorps  hrodé  d'or,  des  sandales  ornées  de 
pierres  précieuses,  une  saye  retenue  par  une  agrafe 
d'or,  et  un  diadème  tout  brillant  d'or  et  de  pierres  iînes. 
Dans  ces  occasions  solennelles,  son  épée  était  enrichie 
de  pierreries  '*'.  Dans  un  poëme  d'Angilbert,  dont  un 
Iragment  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  le  saint  et  docte 
abbé  nous  montre  Gharlemagne  et  sa  cour  partant  pour 
une  grande  chasse.  La  reine  Luîtgarde  et  les  trois  filles 
de  l'empereur,  Rotrude,  Berthe  et  Gisèle'*',  sont  mon- 

<')  Bistoria  epiicvp,  Auluswdorensium  ab  anonymis  trript.  scripta, 
ap.  Ilxiv,  np.  LitiE,  Nova  bibt.  ma.  tibrorum,  t.  I,  p.  431. 

(*)  EcisaiiiDUS,  Vita  Caroli,  ap.  Ddcheide,  Hisl.fr.  tcript.,  t.  II,  p.  iOS. 

{!)  Luîtgarde  était  la  quatrième  femme  île  Chaiiemagne  ;  il  avait  en  lea 
troit  filles  de  Uildegarde ,  »a  aecondc  femin*. 
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tées  sur  de  vigoureux  chevaux  et  revêtues  de  robes  de 
soie  enrichies  de  pierres  fines.  Luitgarde  a  la  tête  ceinte 
d'un  diadème  d'or  étincclant  de  pierreries;  une  ai^e- 
marine  brille  dans  ses  cheveux;  son  cou  est  orné  d'un 
collier  dont  les  pierres  scintillent,  et  sa  chiamyde  est 
attachée  par  une  chaîne  d'or.  Les  princesses  portent  des 
couronnes  d'or  gemmées,  et  leurs  cheveux  sont  relevés 
par  des  bandelettes  chargées  de  pierres  précieuses;  des 
fibules  fixent  leurs  belles  chiamydes  sur  leurs  épaules  <''. 

Gharlemagne  avait  amassé  un  trésor  considérable,  et 
son  testament ,  que  nous  a  fait  connaître  Éginhard  ,  est 
un  curieux  témoignage  des  immenses  richesses  en  orfè- 
vrerie que  possédait  ce  prince.  Entre  autres  objets,  on 
doit  remarquer  trois  tables  d'argent,  et  une  table  d'or 
fort  grande  et  d'un  poids  considérable.  Sur  la  première 
table  d'argent  était  tracé  le  plan  de  Constantinople  ;  sur 
la  seconde,  celui  de  la  ville  de  Rome;  la  troisième, 
très-supérieure  aux  autres  par  la  beauté  du  travail  et 
par  le  poids ,  était  composée  de  trois  disques ,  où  le 
globe  terrestre ,  les  constellations  et  les  mouvements  des 
planètes  étaient  figurés  avec  art  par  une  ciselure  en 
relief'*!. 

Plusieurs  des  belles  pièces  d'orfëvrerie  que  possédait 
Gharlemagne  le  suivirent  dans  son  tombeau.  Son  corps 
fut  embaumé  et  renfermé  dans  une  chambre  sépulcrale, 
sous  le  dôme  de  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle.  Il  y  était 
assis  sur  un  trône  d'or  et  revêtu  des  habits  impériaux, 

:<)  Akoilierti,  Carmen  de  Canio  Magno,  lib.  Il),  verg  180  et  s«[.; 
n|>.  Peutz,  Mon.  Germ.  hùt.,  i.  Il,  p.  396. 

l^)  EciNHiliDi'S,  Vila  Caroli Magai,  ap.  DtrcHEaXE,  HUt.  franc,  icn'pt., 
I.  II,  p.  106.  —  Annales  Francorum  Berliniani,  ap.  Docbeskb,  Hîst. 
franc,  icrîpt.,  t.  Ml,  p.  199. 
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ayant  au  côte  une  épée  dont  le  pommeau  était  d'or, 
ainsi  que  la  garniture  du  fourreau.  Sa  tète  était  ornée 
d'une  chaîne  d'or  dans  laquelle  était  enchâssé  un  mor- 
ceau de  la  Traie  croix  ;  sur  ses  genoux  on  avait  placé  le 
livre  des  Évangiles  qu'il  tenait  de  la  main  droite,  la 
gauche  s'appuyait  sur  son  sceptre  ;  un  bouclier  d'or  était 
suspendu  devant  lui  ''^ 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des  empereurs 
d'Allemagne  ses  successeurs.  Othon  III ,  qui  le  premier 
ûl  ouvrir  le  tombeau  du  fondateur  de  l'empire  d'Occi- 
dent, se  contenta,  s'il  faut  en  croire  Thietmar,  évéque 
de  Mersebourg,  de  prendre  une  croix  d'or  qui  pendait 
au  cou  du  grand  empereur,  et  quelques  parties  de  son 
vêtement  '*';  mais  Frédéric  Barberousse,  qui  avait 
obtenu  de  l'antipape  Pascal  la  canonisation  de  Gharle- 
magne,  ayant  retiré  son  corps  du  tombeau  et  partagé 
ses  ossements  pourles  renfermer  dans  des  châsses  ^*\ 
s'empara  de  tous  les  trésors  que  le  tombeau  contenait. 

Aucune  pièce  d'orfèvrerie  de  l'époque  de  Charle- 
magne  n'a  été  conservée ,  mais  plusieurs  bijoux  passent 

(<)  JoBunis  Iperii  uiitis  Chroidcon  Sithienst  S.  Beriini,  np.  Mik- 
TSMB  el  DcawD,  Thés,  novut  anecdotorum ;  Lut.  Paris.,  1717,  t.  III, 
col.  503.  —  Chronicon  IfoBaliciense ,  ap.  PeBTi,  Mon.  Germ.  hln., 
t.  IX,  p.  lOS.  —  MulLLOR,  Ditcows  tuF  Us  anciennes  lépultares  dei 
roU,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  II,  p.  608  et  609. 

P)  TaiETKiSt  Chronicon,  lit.  IV,  ap.  Peitz,  Mon.  Germ,  kist.,  t.  V, 
p.  781. 

Pi  La  cbâue  de  Cbarlemagne ,  qui  existe  dans  l'élise  d'Aix-la-Cha- 
pelle, a  été  ouverte,  en  18&3,  en  présence  de  l'abbé  Arthur  Martin,  tfai 
bit  aînit  connaître  l'élat  des  ossements  :  ■  On  eut  bîeiitfit  la  garantie 
>  que  la  chaste  renlennait  seulement  un  corps  auquel  il  ne  manquait,  i 
*  pen  de  cbow  près,  que  les  grands  ossements,  conservés  à  part,  b  Cabinet 
de  Camaleur,  t.  Il,  p.  469.  Nout  reproduisons  cette  cbàsse  dans  la 
plancke  XLVII  de  noire  Album.  ■ 
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pour  provenir  de  lui ,  sans  que  rieu  cepeDdaot  TÎeiuie 
autheotiquement  constater  cette  attribution.  La  cou- 
ronne et  l'épée,  qui  sont  dans  le  trésor  de  l'empereur  a 
Vienne,  sont  restas  déposées,  jusqu'à  la  an  du  dix- 
septième  siècle,  k  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg;  on  les 
portait  de  là  dans  les  divers  lieux  où  se  faisait  l'élec- 
tion des  empereurs  d'Allemagne. 

La  couronne  <''  n'a  pas  la  forme  du  stemma  des 
empereurs  grecs;  elle  se  compose  de  huit  plaques  d'or 
arrondies  par  en  haut,  quatre  grandes  et  quatre  petites; 
elles  sont  réunies  par  des  charnières.  Les  grandes, 
semées  de  pierres  6nes  cabochons,  de  quelques  pierres 
taillées  en  carré  et  de  perles,  occupent  le  devant,  le 
derrière  et  les  deux  points  intermédiaires  de  la  cou- 
ronne; les  petites,  alternant  avec  les  grandes,  ren- 
ferment au  centre  des  figures  d'émail  cloisonné  enca- 
drées dans  une  bordure  décorée  3e  pierres  fines.  Ces 
figures  sont  celles  de  Solomon ,  de  David ,  du  roi  Ézé- 
chias  assis  sur  son  trône ,  ayant  devant  lui  le  prophète 
Isaïe,  et  du  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents, 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  l'usage  de  les  représenter. 
Les  costumes  des  personnages  se  rapprochent  de  celui 
des  empereurs  de  Gonstantînople,  et  bien  que  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  les  figures  soient  en  latin ,  tout 
indique  là  un  travail  grec.  Au-dessus  de  la  plaque  anté- 
rieure du  bandeau  s'élève  une  croix  d'or  chargée  de 
pierreries  et  de  perles  j  un  arceau  surbaissé  s'élève  en 
arrière  de  cette  plaque  et  va  rejoindre  la  plaque  posté- 

(■)  Elle  a  été  publiée  par  Tillemih,  Mon.  franc,  inéditt,  pi.  XIX  ;  par 
H.  P4DL  Ltcnoix,  Hi$to!rt  tU  l'orféurtrie^oaHUrie ;  Pari»,  1850,  p.  11  ; 
%t  dam  Lts  arU  lomptoairei;  texte,  (.  II,  p.  31,  et  t.  I  des  planches. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


EN  FRANCE  SOUS  CUARLEMAGNE.  155 

fieure  ;  on  y  lit  cette  ioscription  :  Chuonradus  Dei  gratia 
RoHANORTiu  MFERATOR  ADGCSTOs.  L'orfévrerïe  de  cette 
couroime  est  faite  sans  art  et  sans  délicatesse  ;  les 
émaux,  ^ecs,  de  même  que  les  pierres  fiaes,  auront 
été  livrés  à  l'orfévre  allemand  ou  italien  qui  l'a  faite.  On 
peut  fixer  la  date  de  son  exécution  à  la  fin  du  dixième 
siècle  ou  au  commencement  du  onzième.  L'arceau  doit 
avoir  été  placé  postérieurement ,  et  probablement  à 
l'époque  du  couronnement  de  l'empereur  Conrad  II 
(1027),  et  peut'étre  même  pour  celui  de  Conrad  IV 
(1254). 

Le  fourreau  de  l'épée,  entièrement  revêtu  d'or,  est 
enrichi  dans  toute  sa  longueur  d'une  suite  de  losanges. 
Le  losange  du  haut  encadre  une  aigle  éployée  qui  est 
traita  dans  le  style  des  aigles  impériales  byzantines  à 
une  seule  tête  que  l'on  voyait  sur  la  porte  de  bronze 
damasquinée  d'argent  de  la  basilique  de  Saint-Paul 
près  de  Rome  '■'\  Les  autres  losanges  renferment  des 
ornements  variés  exécutés,  comme  l'aigle ,  en  émail  cloi- 
sonné translucide.  Le  travail  de  ce  fourreau  porte  le 
cachet  de  l'art  byzantin  d'une  bonne  époque. 

L'abbaye  de  Saint-Denis,  avant  1793 ,  possédait  une 
couronne  qu'on  disait  être  celle  de  Charlemagne;  cette 
couronne  servait  au  sacre  des  rois  de  France.  L'inven- 
taire du  trésor  de  cette  abbaye,  fait  en  1534,  portait  le 
poids  de  l'or  à  dix  marcs ,  déduction  faite  de  la  tare  des 
pierres  fines;  celui  de  1634  constatait  seulement  un 
poids  d'or  de  huit  marcs  cinq  onces,  qui  valaient  au 
cours  du  temps  deux  mille  quatre-vingt-une  livres.  Les 

(■)  Voyez  pliu  haut,  an  titre  de  la  Si:iiLPTOnE,.cliap.  I,  g  II,  arl.  V, 
I.  I,  p.  87. 
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pierres  fines  dont  cette  couronne  était  chargée  fUrent 
estimées  soixante  mille  six  cents  livres  par  les  experts 
qui  procédaient  à  l'inventaire.  Félibien  '*'  nous  a  laissé 
la  gravure  de  ce  précieux  bijou.  Cette  couronne  se  com- 
posait d'un  bandeau  d'or  de  quatre  pièces  à  articula- 
tions; ce  bandeau  était  chargé  de  trente-deux  pierres 
fines  cabochons  d'un  gros  volume  ;  chaque  articulation 
était  surmontée  d'un  appendice  reproduisant  une  fleur 
de  lis  d'un  style  qui  n'indique  pas  une  grande  ancien- 
neté :  cet  appendice  avait  dû  être  ajouté  postérieure- 
ment à  l'extinction  de  la  branche  des  Valois.  La  diffé- 
rence entre  le  poids  de  l'or  en  1534  et  en  1634  indique 
un  remaniement  qui  a  dû  avoir  lieu  à  l'époque  de 
Henri  IV  ou  au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlll  ; 
mais  en  faisant  abstraction  des  fleurs  de  lis,  on  retrouve 
dans  cette  couronne  la  forme  du  stemma  des  empereurs 
d'Orient  que  les  souverains  de  l'Occident  avaient  adopté, 
et  il  est  fort  possible  qu'elle  ait  appartenu  h  Gharlemagne. 
L'art  de  l'orfëvrerie  fiit  loin  de  dégénérer  sous  Louis 
le  Débonnaire.  Nous  avons  parlé  de  la  riche  couronne 
que  le  pape  Etienne  IV  avait  apportée,  et  avec  laquelle 
il  avait  sacré  le  fils  de  Gharlemagne  ;  celui-ci  témoigna 
sa  reconnaissance  au  souverain  pontife  en  le  comblant 
de  riches  présents,  qui  comprenaient  tout  ce  que  le  pays 
des  Francs  produisait  de  plus  remarquable.  Dans  l'énu- 
mération  qu'en  fait  Ermold  le  Noir,  on  voit  figurer  des 
vases  d'argent,  divers  objets  d'or,  et  deux  coupes  bril- 
lantes d'or  et  de  pierreries  '■'K  Les  bijoux  que  l'impéra- 

<<)  Fblibier,  Hitt.  dt  l'Mayt  de  Saint-Denit;  Paris,  1T06,  pi.  IV, 
p.  5M. 

P)  EfiHOLiii  NiCELM  Caitnina,  lih.  II,  t.  W3  et  icc|.,  ap.   Pehtz, 
Mon.   Germ.  hist.,  (.  Il,  p.  M7. 
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trice  Judith  offrit  à  la  reine  des  Danois  ne  sont  pas  moins 
curieux.  Hérold,  roi  des  Danois,  s'était  rendu  avec  sa 
femme  auprès  de  l'empereur  Louis  pour  recevoir  le  bap- 
tême ;  après  la  cérémoDie ,  la  reine  reçut  des  mains  de 
Judith  une  tunique  entièrement  brodée  d'or  et  de  pier- 
reries, un  bandeau  garni  de  pierres  précieuses  pour 
ceindre  sa  tète,  un  large  collier  qui  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  un  cercle  d'or  tordu  pour  orner  son  cou,  des 
bracelets  et  une  ceinture  flexible  composée  d'or  et  de 
pierres  fines  '''. 

Le  goût  de  l'empereur  pour  l'orfèvrerie  était  partagé 
par  les  grands  seigneurs  francs  et  par  les  prélats;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  chroniques  du  temps. 

Par  son'testament  daté  de  827,  le  comte  Éverard, 
gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  fit  entre  ses  enfants  le 
partage  des  principales  pièces  de  son  trésor.  On  voit  par 
ce  curieux  document  de  quoi  se  composait  alors  le  mobi- 
lier d'un  grand  seigneur.  Les  armes  ^*\  que  le  noble 
comte  met  toujours  en  première  ligne  dans  les  différents 
lots  qu'il  forme  pour  chacun  de  ses  enfants,  sont  sorties 
de  la  main  des  orfèvres.  Les  poignées  sont  d'or,  d'ar- 
gent ou  d'ivoire,  et  enrichies  de  pierres  fines;  les  cein- 
turons qui  les  portent  sont  également  décorés  de  ces 
riches  matières;  les  éperons  sont  d'or  et  rehaussés  de 
pierreries.  Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  de  sa  chapelle, 
on  distingue  un  autel  recouvert  d'argent ,  un  autre  autel 
décoré  d'argent  et  de  cristal ,  un  calice  et  sa  patène  d'or, 
une  couronne  avec  sa  croix  d'or,  un  calice  d'ivoire  et 

(')  E»«onii  NioELLi  Carmin»,  lib.  IV,  ï.  385,  np.  Pbhti,  t.  V,  p.  508. 
P)  Noos  reriendroiu  sur  ce»  dilIéreniM  arme*  en  traitaQt  de  I'Art  de 
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un  autre  de  verre  montés  ea  or,  des  châsses  soit  d'or, 
soit  d'ivoire  avec  des  montures  d'or,  plusieurs  phylac- 
tères en  forme  de  croix ,  des  ëvangëliaires  et  des  missels 
ornés  de  couvertures  d'or  ou  d'ivoire.  L'orfêvrerie  de 
table  n'est  pas  moins  précieuse  '■'K 

Parmi  les  prélats ,  les  évèques  d'Auxerre  continuèrent 
à  se  faire  remarquer  par  leur  amour  pour  l'orfèvrerie. 
Angilelme,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  à  la  fin  du  règne 
de  Charlemagne  et  sous  Louis  le  Débonnaire,  fit  entière- 
ment entourer  de  bas-reliefs  d'argent  l'autel  principal  de 
sa  cathédrale  de  Saint- Etienne;  trois  couronnes  de 
lumière  d'un  poids  considérable  et  dix  grands  candé- 
labres d'argent  servaient  à  l'éclairage  du  sanctuaire. 
Les  autels  dédiés  à  la  Vierge  et  à -saint  Jeân-Baptiste 
reçurent  pour  parement  des  bas-reliefs  d'argent,  ainsi 
qu'un  autre  autel  qu' Angilelme  fit  élever  au-devant  d'une 
croix  d'or  et  d'argent  qui  était  décorée  de  la  figure  du 
Sauveur.  L'énumération  de  tous  les  dons  d'orfèvrerie 
dont  ce  prélat  gratifia  les  différentes  églises  d'Auxerre 
nous  conduirait  trop  loin.  Héribalde,  qui  lui  succéda, 
hérita  de  son  goût  pour  l'orfèvrerie  '*'• 

Il  faut  citer  encore  Ansigise,  abbé  de  Saint-Vandrille 
(823),  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Parmi  les  dons  consi- 
dérables en  objets  d'or  et  d'argent  dont  il  enrichit  les 
monastères  de  Luxeuil  et  de  Fontanelle ,  on  remarque 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  artistique, 
telles  qu'un  calice  d'or  à  anses,  d'un  travail  mer^'eilleux. 


(I)  Teslamentum  Everardi  comîtii,  ap.  Minxi  Opéra  diplomat.;  Rmx., 
1713,  t.  I,  p.  19. 

(^  HlilBT,  epise.  ÀuiUiiod.,  cap.  zut  et  iiiti,  ap.  Liibe,  iVouo 
Bibl.,  l.  I ,  p.  638. 
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dëcorë  de  pierres  précieuses  ;  plusieurs  calices  d'argeat 
enrichis  de  bas-reliefe;  une  croix  d'or  ornée  de  pierres 
fines  d'un  grand  prix  qu'il  avait  coutume  de  tenir  à  la 
main ,  et  un  parement  pour  l'autel  de  la  Vierge  sur 
lequel  étaient  fixées  diverses  figures  d'argent  '■'K 

En  877,  le  bienheureux  Perpétuus,  orfèvre  à  Angers, 
exécutait,  par  les  procédés  de  la  fonte,  deux  châsses 
en  forme  d'église  pour  renfermer  des  reliques  ''*. 

Les  orfèvres  français  s'étaient  fait  une  telle  réputa- 
tion sous  Louis  le  Débonnaire ,  qu'ils  faisaient  concur- 
rence à  l'orfèvrerie  byzantine.  En  effet,  le  patriarche  de 
Grado  (États  de  Venise),  qui  à  cette  époque  faisait  pour 
son  église  des  acquisitions  de  pièces  d'orfèvrerie  à  Con- 
stantinople,  envoyait  également  en  France  de  l'or  et 
des  pierres  précieuses  pour  qu'on  lui  fit  un  calice  '*'. 
L'église  de  Bavenne  conservait  comme  un  précieux 
morceau  d'orfèvrerie  un  calice  d'or  que  le  fils  de  Ghar- 
lemagne  avait  envoyé  à  l'évéque  de  Ravenne  Martin  '■*'>. 

La  régie  de  saint  Benoit  avait  prévu  qu'il  y  aurait 
des  artistes  dans  les  monastères.  Profitant  de  cette 
faculté  accordée  par  le  saint  fondateur,  l'abbaye  de 
Saint-Denis  possédait,  à  l'époque  de  Louis  le  Débon- 
naire, une  école  d'artistes  orfèvres  qui  s'étaient  acquis 
une  grande  réputation  ;  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre 

(1)  Chronieon  FonlanelUnse,  cap.  kvi,  ap.  d'Achbbt,  Spicllegium, 
t.  III,  p.  S3S. 

1^  Geita  confuium  Àndegaventium,  cap.  Il),  ap.  d'Acbbbt,  SpiciU- 
jium,  t.  X,p.  430. 

ro  CiKLO  An.  Muiiro,  5forta  civiU  e  politica  dei  commereio  de' 
Vetusiaai,  lib.  IV,  cap.  Vlll  ;  Vennia,  17ftS ,  t.  1 ,  p.  t73.  ~  Ziretti, 
DeW  origine  di  aleuiu  arti  priitcîpali  appreito  Vtanlaai;  Veneiia,  17Si8, 
p.  M. 

W  FlUi,  Le  tagr*  mtmerie  di  Jtavenaa  anlice;  VeDet.,  lOU,  p.  20. 
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de  Loup,  abbé  du  monastère  de  Ferrières,  diocèse  de 
Sens ,  par  latguelle  ce  prélat  remercie  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  Louis  1"  (814  f  813),  d'avoir  admis  dans  les 
ateliers  de  Saint-Denis  deux  jeunes  moines  de  Ferrières, 
pour  y  apprendre  l'art  de  l'orférrerie  sous  des  maîtres 
renommés  pour  leur  habileté  '"'.  Le  roi  Charles  le 
Chauve,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  à  la  mort  de 
Louis  I",  s'empressa  de  satisfaire  au  goût  de  ses  moines 
pour  l'orfèvrerie  religieuse  en  donnant  à  son  église  des 
pièces  artistiques  d'une  grande  valeur,  dont  quelques- 
unes  existaient  encore  en  1793.  La  Convention  eu  fai- 
sant fondre  ces  curieuses  pièces  d'orfèvrerie  n'en  a  pas 
retiré  la  centième  partie  de  la  valeur  qu'elles  auraient 
aujourd'hui.  La  plus  importante  de  toutes  était  un  grand 
bas-relief  d'or  présentant  les  dispositions  d'un  triptyque. 
L'abbé  Suger,  au  douzième  siècle,  en  avait  fait  un 
retable  qu'il  avait  élevé  en  arrière  du  grand  autel. 
L'inventaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fait  au  quin- 
zième siècle,  nous  a  donné  la  description  détaillée  de 
cette  pièce,  et  la  figure  nous  en  a  été  conservée  dans 
un  des  tableaux  de  Van  Eyck  que  possède  un  lord  an- 
glais. ■  Le  tableau  de  Van  Eyck ,  dit  M.  Viollet-le-Duc , 
B  est  exécuté  avec  une  finesse  et  une  exactitude  si  remar- 
■  quables,  que  l'on  distingue  parfaitement  jusqu'aux 
<•  moindres  détails  du  retable  **'.  •  Ces  documents  nous 


<>)  Beati  Sestiti  Lvpi  itstTis  FeriiiIIiibiieis  Optra,  epist.  XXII  ;  Pa- 
risiu,  1664,  p.  M. 

(?)  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture,  t.  II,  p.  36.  Une  gravure 
sur  bo[9  de  celle  partie  du  talilcau  de  Van  Eyck  se  trouve  intercalée 
dans  le  texte  de  M.  Viollel-le-Duc  ;  ce  dessin,  probablement  très-rêduit, 
fail  bien  connailre  le»  diapogiliona  générale»  du  monument,  mail  ne 
peut  donner  aacnne  idée  du  atyle  de  la  «culpture  du  bas-relief  d'or. 
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font  suffisamment  connaître  les  dispositions  de  ce  bas- 
relief,  qui  occupait  toute  la  largeur  de  l'autel.  Il  était 
divise  en  trois  parties ,  offrant  chacune  une  arcade  plein 
cintre  soutenue  par  des  pilastres.  Sous  l'arcade  cen- 
trale, et  dans  une  gloire  formée  de  deux  parties  de 
cercle  s'entre-croisant ,  était  placé  le  Christ  assis  sur  un 
trâne ,  tenant  de  la  main  droite  une  croix  élevée,  et  de 
la  gauche  le  livre  des  Évangiles;  en  dehors  de  la  gloire, 
deux  figures  de  chérubins  étaient  disposées  à  la  hauteur 
de  la  tête  du  Sauveur.  Dans  chacune  des  parties  laté- 
rales, la  grande  arcade  était  divisée  en  trois  petites 
arcades  plein  cintre  soutenues  par  quatre  pilastres.  Sous 
chacune  de  ces  petites  arcades  on  voyait  une  figure  de 
saint  en  pied,  et  au-dessus,  deux  anges  ailés  soutenant 
une  sorte  de  dais.  Ces  treize  figures  étaient  exécutées  en 
haut-relief,  et  très-prohablement  par  le  procédé  du  re- 
poussé. Nous  ne  pouvons  juger,  à  l'aide  des  éléments 
que  nous  possédons,  ni  du  style  ni  de  la  qualité  de  la 
sculpture ,  mais  l'abbé  Suger,  qui  était  un  amateur  dis- 
tingué des  arts  et  qui  devait  s'y  connaître,  la  tenait  en 
grande  estime  :  «  Quant  au  retable  que  j'ai  fait  élever, 
»  dit-il,  il  est  d'un  travail  merveilleux;  on  y  a  prodigué 

*  les  richesses ,  parce  que  les  ouvriers  barbares  qui  l'ont 

■  feit  étaient  plus  prodigues  que  ceux  de  notre  natioD  ; 

■  l'exécution  et  ta  matière  sont  également  admirables, 

•  et  le  travail  du  bas-relief  dont  il  est  orné  a  pu  faire 

■  dire  que  l'art  surpassait  la  matière  ^'K  ■ 

Que  veut  dire  Suger  par  ces  barbares,  auteurs  de 
cette  pièce   d'orfèvrerie?    A   qui   l'attrihuett-il    donc? 

10  SocBBii  £i^r  de  rébus  iii  adm.  tua  gestis,  ap.  Ddcbe»i>k,  Hiti. 
franc,  seripl.,  t.  IV,  p.  346. 
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Serait-ce  aux  Byzantins,  ou  bien  aux  artistes  allemands 
(les  villes  impériales  du  Bhin?  Rien  ne  peut  nous  ^ai- 
rvv  sur  ce  point.  On  voit  aussi  que  le  célèbre  abbé  de 
Suint-Denis  s'émerveillait  de  la  prodigalité  des  richesses 
répandues  sur  ce  monument;  c'est  qu'en  effet  toutes 
les  dispositions  architecturales ,  arcades  et  pilastres , 
les  croix,  les  nimbes,  les  livres,  les  bordures  des 
vêtements  des  personnages  et  même  les  fonds,  étaient 
couverts  de  pierres  précieuses.  L'énumératioo  de  ces 
pierreries  n'occupe  pas  moins  de  quatorze  pages  in-lôlio 
dans  la  copie  collationnée  de  l'inventaire  de  l'abbaye  de 
Snint-Denis  ^'';  elle  est  donc  beaucoup  trop  longue  pour 
être  transcrite  ici  en  entier;  mais  pour  donner  une  idée 
de  la  richesse  du  monument,  nous  copions  dans  l'in- 
ventaire la  description  de  la  partie  centrale,  en  l'abré- 
geant  un   peu  :  «  Sur  le  {[rand  autel,  au  contre-autel 

■  d'iceluy,  une  autre  table ,  aussi  couverte  d'or,  con- 

■  tenant  trois  grands  arcs,  et  en  l'arc  du  milieu  une 
»  image  de  Dieu  en  majesté,  d'une  bosse,  tenant  une 
»  croix  h  main  dextre  et  à  main  senestre  un  livre,  et 
K  garnye  ladite  croix  du  bas  jtisques  à  la  croisée  de  six 
"  grenats  en  table. . .  (prismes  d'émeraudes,  améthystes 

■  et  perles),  et  une  aigue-murine  en  façon  d'oeil Le 

■  diadesme  (le  nimbe]  garnyde  vingt-huit  grenats,  d'an 
•  gros  saphir  sur  le  front  en  façon  d'escusson ,  et  aux 
>  deux  costez  de  la  teste  deux  saphirs  en  façon  de  cceur, 

0  quatre  prismes  d'esmeraudes  et  seize  perles Aux 

1  deux  costez  du  diadesme,  sur  la  croix  d'iceluy,  huit 

■  grenats,  deux  prismes,  et  au  bout  de  ladite  croix  deux 

10  Inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de  Sainl-Denii,  M*.,  Arcb.  dr 
l'Kmp..  LL.  13tT,  fol.  15T. 
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>  boutons  garnis  chacun  de  trois  {grenats  cl  parmy  icelle 

■  pierrerie  dix-huit  perles.  En  toute  la  bordeure  du  ves- 

■  tement  dudit  Image,  vingt-deux  grenats ,  treize  prismes 

■  d'esmeraudes  et  treize  perles.  La  bordeure  de  la  chaire 

■  (le  trâne)  dudit  image  garnie  de  douze  grenats,  dix- 

■  sept  saphirs,  neuf  prismes  d'esmeraudes  et  de  viiigt- 
■•  neuf  perles.  Le  dessus  du  livre  garny  au  milieu  d'un 

■  gros  strin,  et  aux  quatre  coins  quatre  saphirs  et  entre 

■  lesdits  saphirs  quatre  prismes  d'esmeraudes  et   deux 

•  grenats  j  et  sur  les  bords  trois  grenats ,  et  à  l 'entour  du 

■  gros  strin  vingt  menues  perles.  Sur  le  champ,  à  t'en- 
1  tour  dudit  Image,  sept  croissans  de  grenats  en  façon  de 

■  cœur,  deux  grands  croissans  taillez  à  cinq  pampes  par 

■  bas,  douze  croisettes  de  verre  en  façon  de  grenats,  à 

■  chacun  des  deux  costez  une  perle,  deux  cassidoines. 

■  Aux  deux  costez  des  mains  dudit  Image ,  un  A  romain 

■  (un  alpha)  garny  au  costë  dextre  de  six  prismes  d'esme- 

■  raudes,  six  grenats  et  cinq  perles  ;  et  au  costé  senestre 

•  un  doubleVromain  (un  oméga)  garny  de  cinq  prismes, 

■  cinq  grenats  et  quatre  perles.  Et  sous  tes  pieds  dudit 

■  Image,  un  escusson  garny  d'un  grenat  en  la  pointe  en 

•  &çon  de  fieuron,  quatre  autres  petits  grenats,  deux 

■  saphirs,  huit  prismes  d'esmeraudes  et  quinze  petites 

■  perles.  À  l'entour  de  l'Image  et  desdites  pierres  dudit 
B  champ,  un  cercle  de  quatre  demy  compas  (la  gloire) 

■  garny  de  deux  cent  trois  perles,  et  parmi  lesdites  perles 
>  treize  prismes  d'esmeraudes,  et  au  hault  dudit  cercle 

■  sur  le  chef  dudit  Image,  une  aigue-marine  en  fond  de 

•  cuve  et  un  saphir.   Au-dessus  dudit  cercle ,  une  table 
»  quarrée  en  làçon  de  fermillet,  garnie  au  milieu  d'une 

•  grande  aigue-marine  en  fond  de  cuve,  ronde  dessus. 
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>  environnée  de  vingt- une  grosses  perles  bnittes; 
»  quatre  saphirs  aux   quatre  coins  de  ladite  table,  sept 

■  prismes  d'esraeraudes ,  une  crusolite  gravée  et  quatre 
B  grenats.  Au-dessus  de  ladite  table  une  grande  prisme 
■>  d'esraeraude  en  table.  Au  costë  dextre  du  bas  de  ladite 

■  table  un  esmail  daplicque  ^'';  au  costé  senestre,  un 

■  fermillet  garny  au  milieu  d'un  saphir,  et  autour  dudit 

■  saphir  un  pain  de  verre  rouge.  Sur  le  champ  du  dehors 

■  dudit  cercle  dedans  ledit  arc,  quatre  estoiles  garnies  de 
petits  grenats  et  de  petites  perles  et  un  saphir  rond  au 

■  milieu ,  quatre  petites  croix  garnies  chacune  de  quatre 

■  petits  grenats,  un  saphir  au  milieu  et  vingt  perles; 
«  en  toutes  lesdites  croix  quatorze  petites  crisolites.  Aux 
•I  costez  de  ladite  table  et  de  la  grande  aigue-marine,  deux 
»  chérubins  de  deux  demie  enleveures,  garnies  de  leurs 

■  diadesmes  (nimbes)  de  grenats  et  perles.  Au  bas  du 
n  champ  entre  le  cercle  et  le  sous  bassement,  une  bande 
n  garnie  de  dix  aymaulx  daplicque,  quatre  prismes  d'es- 
'  meraudes,  deux  demies  grosses  perles,  deux  aigues- 
»  marines,  deux  topazes  d'Allemagne,  un  grenat  au  mi- 

■  lieu,  deux  saphirs  et  deux  petites  perles * 

Les  deux  parties  latérales  étaient  décorées  dans  le 
même  style ,  les  grands  et  les  petits  arcs  et  les  pilastres 
étaient  couverts  de  pierres  fines  et  de  perles. 

Au-dessus  de  la  partie  centrale  du  retable  s'élevait  en- 
core, à  l'époque  de  l'ancien  inventaire,  la  grande  croix 
d'or  laite  par  saint  Éloi,  dont  nous  avons  déjà  donné  la 
description  '*'.  Mais  cette  croix  fut  déplacée;  au  com- 

(I)  Sur  cette  dénomination,  consulter  nos  Recherches  sar  la  ptijiture  t» 

émail  i  Pam,  1S46,  p.  143,  et  le  titre  de  1'Éhiii.lbiiib,  ch.  I,  §  III,  art.  V. 

W   •  Au-deuus  du  contre-autel  dudit  autel,  udc  grande  croix  uom- 

>  mée  la  grande  croix  Saint-Étoy,  faite  par  Monajeur  MÛnt  Éloy M 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


EN  FRANCE  AIT  IX<  SIECLE.  165 

mencement  du  dix-septième  siècle,  elle  était  pose'e  »  au 
•  bout  du  chœur,  tirant  vers  le  maistre  autel,  sur  une 

■  pièce  de  bois  eslevée  au-dessus  des  chaires  '■'K  • 

Charles  le  Chauve  avait  encore  donné  à  son  abbaye 
de  Saint-Denis  un  bijou  nommé  l'escran  (l'écrin)  de 
Charlemagne ,   »  duquel  ledit  empereur  se  servait  pour 

■  parer  sa  chapelle '*\  ■  C'était  un  reliquaire  reproduisant 
la  façade  d'un  édifice  à  trois  étages  superposés  et  com- 
posés d'arcades  plein  cintre.  Toutes  ces  dispositions 
architecturales  étaient  tracées  par  des  pierres  fines  et 
par  des  perles  fort  belles,  dont  la  description  remplit 
cinquante-quatre  pages  in-folio  de  l'Inventaire  de  1634. 
Au  sommet  s'élevait  un  magnifique  camée  antique  re- 
présentant un  buste  de  femme ,  Cléopàtre  selon  les  uns, 
Julie ,  fille  de  Titus ,  selon  d'autres  ;  l' inscription 
ENOAOG  EnOIEl,  Énodos  a  (ait,  avait  conservé  le  nom 
de  l'artiste  grec  à  qui  l'on  devait  cette  précieuse  gra- 
vure '*^  Les  orfèvres  qui  ont  procédé  à  l'Inventaire 
de  1634  ont  estimé  le  poids  de  l'or  de  l'écrin  à  dix-neuf 
marcs,  et  le  poids  des  pierres  à  sept  marcs.  Ce  bijou  était 
porté  sur  un  soubassement  ajouté  du  temps  de  l'abbé 
Philippe  de  Villette  (  1 363  f  1 B9S) ,  qui  y  avait  fait  placer 

>  a  eité  trouvé  ledil  article...  deffnillir.  >  Inuentairt  dt  Saint-Dtnii,  de 
1634,  fol.  163.  M.  ViOLLET-LE-Duc  a'est  trompé  en  diunt  {Dictionn.  de 
Carehiutt.,  t.  II ,  p.  f77)  que  celle  cruli  était  celle  que  Sugcr  STiU  fait 
faire.  La  croix  de  Suger  portait  un  crucifix  de  ronde  boaiie  {Inventaire  Je 
Saiat-Denii,  fol.  160  et  gui*.),  et  celle  qui  eal  repréacntée  dani  le  U- 
bleau  de  Van  Eyck  et  dans  la  gravure  donnée  par  M.  VioUel-le-Duc  n'en 
a  pai.  L'/nivntatre  de  Saint-Denit  ne  laiaae  aucun  doute  sur  ce  point. 

(<)  DoD*t.BT,  Uiitoire  de  Cabbaye  de  Saint-Denit,  lirt«  I,  ckap.  ilvi; 
Paiii,  1SS&,  p.  333. 

(1)  Idem,  livre  I,  cb.  ILVI,  p.  335. 

n  Utm,  p,  335.  — '  FsuBUtu,  Histoire  de  l'abbaye  de  Sainl-Denit, 

p.  sn,  pi.  IV. 
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ses  armes.  FélibieD  a  donné  uoe  gravure <ie  ce  momimeut. 
Parmi  les  autres  objets  d'art  que  possédait  le  trésor 
de  Saint-Denis,  il  en  est  un  dont  quelques  personnes 
attribuaient  aussi  la  donation  à  Charles  le  Chauve.  C'est 
le  fameux  Ganthare  bachique,  dit  coupe  des  Ptolémées, 
en  sardonyx  orientale,  qui  appartient  aujourd'hui  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  '''.  Ce  vase,  l'un  des  plus  beaux  en  matière  pré- 
cieuse que  nous  ait  légués  l'antiquité ,  repose  sur  un  petit 
pied  et  est  garni  de  deux  anses  taillées  dans  la  masse;  il 
est  décoré  sur  toute  sa  circonférence  de  bas-reliel^  offrant 
des  sujets  bachiques.  Au  neuvième  siècle,  on  voulut  con- 
vertir cette  coupe  en  un  calice  j  et  pour  cela  on  l'enrichit 
d'une  monture  d'or  composée  d'im  large  pied  circulaire 
que  surmontait  une  tige  ornée  d'un  pommeau.  La  bor- 
dure du  pied  était  chargée  de  grosses  pierres  précieuses  ; 
quatre  bandes  décorées  de  la  même  façon  rattachaient 
le  pied  au  pommeau ,  également  chargé  de  pierreries  '">. 
£n  1790,  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  fit  placer 
ce  vase  au  Cabinet  des  médailles  de  la  BibUothèque;  sa 
monture  échappa  ainsi  à  la  fonte  de  1793;  mais  en  1804 
il  fût  volé ,  et  lorsqu'on  le  retrouva  en  HoUande  dans 
les  mains  des  voleurs,  la  monture  avait  disparu.  Elle  est 
connue  par  les  gravures,  de  la  grandeur  de  l'exécution, 
qu'en  ont  données  Félibien  ^'^  et  Montfeucon  ^*K  Un  dis- 

(<)  H"  S79  du  Catalogua  de  M.  CaiiODii.Lrr,  déjï  cité. 
(^  L'/aaenlaire  Je  Satnl-DenU,  folio  113,  le  décrit  ■inti  ;  •  Du  caliM 
>  d'agatbe  ï  deux  angea,  à  un  petit  pied  de  la  pièce  mCme,  taillé  i  l'aa- 

■  toor  de  pluaieurg  aigres,  leatei  d'hominea,  de  beitet  et  d'oiteaui,  et 

■  pluBiGura  amrea  clioses  eatranges,  aasis  sur  ua  pied  d'or  attaché  à  tU  1 
•  un  cercle  d'or  à  quatre  bande«  d'or,  etc.  • 

(3)   Uiiloire  <U  i'aUtayt  de  Saiat-Denii,  p.  SK,  pi.  VI. 

(*)  Antiquité  expliquée,  t.  I,  II>  part.,  chap.  iiii,  p.  SM,  pt.  CLXTII. 
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tique  latin,  grave  sur  l'or  en  lettres  capitales  romaines 
ÎDcmstées  d'émai),  était  ainsi  conçu  : 

e  dlcBvil 
e  Karliu  (>) 

■  Ce  qui  nous  apprend ,  dit  Félibien ,  que  ce  précieux 

■  vase  a  été  donné  autrefois  à  l'ëglise  de  Saint-Denis  par 

■  le  roi  Charles  IIl'  du  nom,  c'est-à-dire  Chartes  dît 

■  le   Simple   (898  f  929),    ou   l'empereur   Charles   le 

■  Gros  (f  888),  ou  en6n  Charles  le  Chauve  (f  877)  que 

■  l'on  trouve  quelquefois  qiialiSé  Charles  IIl ,  comme 
•  l'on  voit  par  une  charte  de  l'abbé  Suger.  ■ 

Quel  que  soit  le  donateur,  on  trouvait  certainement 
dans  la  monture  de  la  coupe  des  Ptolëmées  une  pièce 
d' orfèvrerie  française  de  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle. 

Malgré  l'invasion  des  Normands  en  France  et  les  guer- 
resintestines  dont  le  pays  eut  à  gémir  pendant  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle ,  l'orfèvrerie  y  fiit  encore 
cultivée  avec  succès  ;  les  évéques  surtout  continuèrent  à 
fiaire  exécuter  de  très-belles  pièces  pour  les  églises. 
Parmi  ces  prélats,  il  faut  citer  en  première  ligne  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Beims  (845  ■{*  882).  Elevé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  y  avait  reçu  une  brillante 
éducation  et  aussi  le  godt  des  arts.  Dès  que  son  élection 
au  siège  épiscopal  de  Beims  eut  été  confirmée  par 
Charles  le  Chauve,  il  fit  terminer  la  construction  de 
l'église  Notre-Dame,  dont  Ebbon,  son  prédécesseur, 
.  avait  jeté  les  fondements ,  et  la  dota  de  vases  sacrés  et 
de  pièces  d'orfèvrerie  d'une  grande  valeur.  Il  fit  revêtir 

(')   ■  0  Chriit,  Cbarieg  III*  de  ce  nom  nir  le  Irdne  dea  Franra,  l'a 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


IBS  OR[-i:VltKlllK 

(l'or  et  orner  de  piwres  jiréciiiiiscs  l'iititel  principnl ,  aii- 
(les.siis  thiqiicl  il  éleva  l'iinajje  de  la  Vierge.  Il  enrichit  In 
{;ran<le  croix  de  pierreries  et  d'or,  et  toutes  les  autres 
d'or  et  d'argent.  On  regardait  aussi  ciimme  un  très-beau 
travail  nu  grand  calice  d'or  rehaussé  de  pierres  finf^ 
ipi'on  fut  oblige  de  livrer  au\  Normands  peu  de  temps 
après  ponr  racheter  la  ville  du  pillage.  On  cite  encore, 
parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  arti.stique  dont  Hincmar 
dota  son  église,  une  grande  citasse  d'argent  doré  ou 
plusieurs  images  se  trouvaient  reproduites.  Ayant  fait 
construire  une  crypte  dans  l'église  Saint-Bcmi,  il  y  fit 
trans[)nrter  la  chasse  qui  renfermait  le  corps  du  saint. 
Otte  chà.sse  en  hois  était  couverte  de  lames  d'argent  oi'i 
l'on  avait  représenté  les  douze  archevêques  prédécesseurs 
d'Hincmar  ''*.  Au-devant,  il  fit  élever  une  clôture  d'un 
travail  exquis,  exécutée  en  or;  elle  était  percée  d'une 
ouverture  par  laquelle  on  pouvait  voir  le  tombeau  du 
saint  évéque  '*'.  Abbon,  évèque  d'Auxerre  (-i-SôS), 
suivit  les  traces  de  ses  prédécesseurs  en  donnant  à  son 
église  Saint-Étienne  une  magnifique  croix  d'or  dé- 
corée de  pierreries.  N'ayant  pu  réaliser  de  son  vivant  le 
projet  qu'il  avait  de  couvrir  le  grand  autel  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  il  assura  à  l'église  par  son  testament 
les  moyens  d'exécuter  cette  œuvre  '*'.  Nous  pourrions 
ajouter  à  ces  citations  un  grand  nombre  de  citations 
semblables,  ce  qui  serait  sans  intérêt;  nous  terminerons 
donc  ce  qui  a  rapport  à  l'orfèvrerie  en  France  au  neii- 

<■}  TmBÉ ,  Trésor  des  églises  de  Reirns  ;  Reims,  1843,  p.  190. 
(^  FLODOiRD.  pnE».  Remensis  hist.  Ubri,  lib.  III,  cap.  v  et  ii;  Pari- 
ius,16ll,p.  150  et  108. 

I*)  Gesta  episc.  Aulissiod.,  cap.  mvii,  ap.  Lii*e,  Nova  bttl.,  p.  U-1. 
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Tième  siècle ,  en  donnant  les  noms  de  quelques  artistes 
orlevres  qui  sont  mentionnés  dans  les  chroniques. 

Odulfiis,  moine  de  Saint-Rîquier,  faisait  en  864  une 
châsse  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  pour  renfermer 
le  chef  de  saint  Riquier''';  Perpétuus  florissaït  en  877  à 
Angers,  nù  il  faisait  des  ouvrages  de  fonte  '*';  Bernelîn  et 
Bernuin,  chanoines  de  Sens,  fabriquèrent  un  devant 
d'autel  d'or  enrichi  de  figures  en  bas-relief.  Ce  monu- 
ment, plus  précieux  encore  par  son  ancienneté  que  par 
sa  valeur  intrinsèque,  fut  porté  à  la  Monnaie  en  1760, 
par  ordre  de  Louis  XV,  et  fbndu  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  guerre  que  soutenait  la  France.  Avant  qu'il 
lut  envoyé  à  Paris,  Lambinet,  peintre  à  Sens,  en  avait 
tait  un  dessin  que  Du  Sommerard  a  reproduit  '*>.  On  a 
prétendu  que  ce  parement  d'autel  était  un  don  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  Sevin  (977  f  999),  ce  qui  en  repor- 
terait l'exécution  à  la  fin  du  dixième  siècle  ;  mais  le  style 
de  la  sculpture,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  dessin 
de  Lambinet,  indique  une  meilleure  époque  et  une  date 
plus  ancienne.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  chronique  de 
Saint-Pierre  le  Vif,  monastère  situé  aux  portes  de  Sens, 
que  la  table  d'autel  d'or  que  fit  faire  l'archevêque  Sevin 
fut  fondue  plus  tard  pour  payer  les  frais  de  construction 
de  la  tour  de  l'église  '*'.  On  ne  doit  donc  pas  confondre 
le  monument  des  orfèvres  Bemelin  et  Bernuin  avec  ta 
table  d'or  de  l'archevêque  Sevin  \  aussi  Émeric  David 

[>)  Hahidlpi  Chronkon,  lib.  III,  cap.  ii,  p.  501. 

<C  Getta  eontul.  Ândegav.,  cap.  m,  ap.  p'Acbbit,  SplciUgîum,  l.  III, 
p.  S43. 

1^  Let  ara  au  moyen  ige.  Album,  (H>  série,  pi.  XIII. 

W  CuRiDi,  Chrott.  S.  Pciri  Vivi  Senoneniit,  apud  d'Acsefit,  Splti- 
kgium,  I.  Il,  p.  736. 
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avait-il  fixé  à  la  fin  du  neuvième  siècle  l'époque  à  )a~ 

quelle  florissaient  ces  deux  chanoines  orfèvres  ''^ 

Les  pays  allemands  d'outre-Bfain ,  qui  étaient  sou- 
mis moins  directement  à  l'influence  de  Cbarlemagne, 
n'avaient  pas  encore  obtenu ,  à  la  fin  du  huitième  siècle, 
une  grande  amélioration  dans  leurs  productions  artis- 
tiques. L'orfèvrerie  y  avait  beaucoup  conservé  de  ce  ca- 
ractère rude  et  primitif  que  l'on  remarque  dans  les  bijoux 
des  Barbares  qui  envahirent  les  provinces  de  l'empire 
romain.  Une  pièce  fort  intéressante,  qui  faisait  partie  de 
l'exposition  archéologique  de  Vienne  en  1861,  peut  en 
fournir  la  preuve  :  c'est  un  calice  qui  fut  exécuté  pour  le 
duc  Tassilo  de  Bavière,  ainsi  que  l'indique  l'inscription 
Tassilo  nnx  fortis,  gravée  sur  le  pied.  Il  serait  donc  an- 
térieur à  788,  puisqu'eu  cette  année  Charlemagne,  ayant 
de  graves  griefs  contre  Tassilo,  l'avait  fait  condamner  i 
mort  par  les  grands  de  rempire  réunis  en  diète  à  ïn- 
gelheim;  vaincu  par  l'empereur,  Tassilo  fut  gracié  de 
la  mort,  mais  renfermé  dans  un  couvent  avec  son  fils 
■  Théodore.  Ce  calice,  dont  vus  avons  donné  la  repro- 
duction dans  le  cul-de-lam|>c  ipii  termine  notre  Préface, 
est  de  cuivre  doré,  enrirlii  <ie  figures  et  d'ornements 
gravés,  et  de  lames  d'ar(;(-ril  incrustées  et  niellées.  La 
jmnse  est  décorée  de  la  lij;iii'<-  du  Christ  et  des  quatre 
symboles  des  évangélistt's  ii  lêle  humaine;  ces  figures 
rl'argent  niellé  sont  enfenm  es  rlans  îles  médaillons  tracés 
pur  des  lacis  de  filets  eiiln-i misés  que  l'on  retrouve 
sur  [os  bijoux  mérovingien»  et  dans  les  lettres  ornées 
des  manuscrits  de  rép(ii]iii'  ruiolingienne.  Le  pied  est 
orné  de  quatre  médaillon»  U  Kjjiircs  de  saints  en  buste 

<))  Hisloire  de  la  iculpl. franc.;  V.u]..  tS53,  p.  19. 
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traités  de  la  même  maoière  :  tout  cela  est  d'un  travail 
barbare. 

Hais  au  neuvième  siècle  l'Allemagae  ne  resta  pas  en 
anière  de  la  France  dans  la  culture  de  l'orfèvrerie.  Les 
arts  industriels  étaient,  dès  le  temps  des  Romains,  exer- 
cés avec  succès  dans  les  villes  impériales  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  :  nous  avons  dit  que  Trêves  fabriquait  de  l'orfé- 
vrerie  pour  les  empereurs  '''.  Le  génie  de  Gharlemagoe 
réveilla  d'abord  l'industrie  endormie  dans  ces  grandes 
cités.  D'autre  part,  les  apôtres  du  christianisme  qui 
avaient  pénétré,  en  bravant  le  martyre,  de  l'autre  côté  du 
iUûn,  ne  se  bornèrent  pas  à  parcourir  le  pays  en  prê- 
chant l'Évangile,  ils  y  fondèrent  de  grands  monastères  qui 
devinrent  comme  les  postes  avancés  de  la  civilisation. 
Les  abbayes  de  Saint-Gall,  de  Richenaw  (Àugia  dives) , 
de  Fulde,  reuGermaient ,  à  l'exemple  des  monastères  de 
Saint-Biquier  et  de  Solignac,  des  moines  habiles  dans 
les  différentes  branches  des  arts  et  capables  d'élever  les 
édifices  consacrés  au  Seigneur,  d'en  compléter  la  déco- 
ration et  d'en  exécuter  le  mobilier.  Lorsque  Gharle- 
magoe eut  conquis  la  Saxe,  la  vive  impulsion  que  ce 
grand  homme  sut  imprimer  à  la  restauration  des  lettres 
et  des  arts  donna  une  grande  importance  aux  écoles 
artistiques  étabUes  dans  les  couvents  de  Saint-Gall ,  de 
Ric^enavr,  de  Fulde  et  de  Gorbie,  qui  répandirent  en 
Allemagne  le  goût  des  arts  industriels  et  surtout  de  l'or- 
févrerie.  Déjà,  sous  le  pontificat  de  Léon  III,  l'orfèvrerie 
allemande  ne  paraissait  pas  indigne  de  figurer  à  côté  de 
la  belle  orfèvrerie  romaine  et  byzantine  '■^.   Sous   Be- 

(>)  Nolilia  dignit.  imp.  Jtom.;  Lngdani,  1608,  p.  142. 
m  Liber  pontifiadu,  t.  II,  p.  243. 
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noitlll,  un  roi  saxon  étant  venu  à  Rome,  otTrit  à  l'ëglise 
Saïnt-Pierre  une  grande  quantité  de  pièces  d'orfèvrerie, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  une  couronne  d'or  et 
deux  figures  en  bas-relief  également  d'or  '"'.  Le  Liber 
pontificalis  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  prince ,  mais  il 
pourrait  bien  être  ce  Théodoric,  roi  saxon,  cité  par 
Léon  d'Ostie  comme  ayant  donné  anciennement  au 
Mont-Gassin  un  calice  d'or  qui  fut  retiré  par  l'empereur 
Henri  II  des  mains  des  juifs  qui  le  tenaient  en  gage  '•^. 
Âdalhard,  petit-fils  de  Charles-Martel  et  cousin  germain 
de  Charlemagne,  en  réformant  le  couvent  de  Gorbie 
dont  il  devint  abbé,  y  introduisit  en  822  des  moines 
artistes  habiles  à  travailler  l'or,  l'argent  et  le  bronze '*^ 
Lorsque  l'abbé  de  Saînt-Gall,  Gozpertus,  en  821,  re- 
construisit l'église  du  monastère  ^^',  deux  des  moines 
dirigèrent  les  travaux  ;  Winihar  en  fiit  l'architecte ,  et 
Isenric,  aussi  habile  à  sculpter  la  pierre  qu'à  travailler 
l'or,  l'argent  et  le  bronze,  la  décora  et  en  fit  le  mobi- 
lier (*^  Depuis  cette  époque ,  il  y  eut  toujours  des  moines 
artistes  à  Saînt-Gall;  aussi  les  abbés  de  ce  monastère 
purent-ils  faire  exécuter  de  très-beaux  travaux  d'orfè- 
vrerie. L'abbé  Salomon ,  qui  était  évéque  de  Gonstance 
(890  \  919),  possédait  un  trésor  considérable,  plus 
précieux  encore  par  la  belle  exécution  des  pièces  qui  te 
composaient  que  par  la  grande  valeur  de  l'or  et  des 

(>)  Liber  pontijicalis,  t.  III,  p.  107. 

[^  LEO  OsTiENsit,  Chroa.  mon.  Cat.,  lib.  II,  cap.  luii,  p.  IW. 
I?)    Yila  Adalhardi,  ap.  Pkrtz,  Mon.  Germ.  hia.,  I.  II,  p.  525. 
(*)  Mamliok,  Ànn.  ord.  S.  Btned.,  lit.  XXIX,  cap.  ITi,  I.  Il,  p.  M6. 
—  RtTPBnTi  Caiiu  S.  GaUi;  ap.  Pbkti,  Mon.  Germ.  AîK.,  t.  Il,  p.  66. 
W  Brkkhiiici  Eplttola,  ap.  Pbrtz,  t.  II,  p.  06,  not. 
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pierres  précieuses  f.  Le  célèbre  Tutilo ,  moine  de  Saint- 
Gall,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  non-seulement 
peintre  et  sculpteur,  mais  encore  orfèvre,  et  l'abbé  Sa- 
tomon  ne  manqua  pas  d'utiliser  le  talent  de  cet  artiste 
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prodigieuse.  Lorsque  cette  couverture  fut  changée  au 
dixième  siècle  sous  l'abbé  Ramuold ,  comme  nous  l'avoDS 
dit  plus  haut  O,  seize  de  ces  pierres  lurent  employées  à 
décorer  quatre  calices  :  quatre  pierres  disposées  en 
forme  de  croix,  suffirent  pour  recouvrir  presque  entière- 
ment la  coupe  de  chacun  de  ces  vases'''.  Nous  devons 
&ire  observer  que  l'ancienne  couverture,  de  même  que 
tes  autres  dons  en  orfévrerie  de  l'empereur  Amould ,  ne 
comportent  aucune  disposition  artistique.  Le  chroni- 
queur ne  mentionne  aucun  objet  de  sculpture ,  c'est  la 
richesse  seule  des  matières  employées  qui  donnait  une 
grande  valeur  à  cette  orfëvrerie. 

Quelques  reproductions  graphiques,  des  descriptions 
détaillées  et  plusieurs  pièces  qui  subsistent  servent  à 
nous  renseigner  sur  le  caractère  de  la  bijouterie  et  de  la 
joaillerie  du  neuvième  siècle.  Deux  de  ces  bijoux  sur- 
tout ont  une  grande  authenticité.  Le  premier  est  la  croix 
de  Lothaire  qui  existe  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
d'Àix-la-Ghapelle.  En  donnant  plus  haut  la  description 
de  cette  croix  <*^  nous  avons  dit  que  nous  la  regardions 
comme  une  production  de  l'art  byzantin;  mais  comme 
la  renaissance  de  l'art  était  venue  de  Constantinople ,  et 
que  l'Occident  s'eEforçait  alors  d'imiter  les  belles  pro- 
ductions byzantines  des  différents  arts  industriels,  elle 
peut  servir,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  supériorité 
des  artistes  grecs,  à  feire  connaître  de  quelle  façon  était 
traitée  la  bijouterie  en  Occident.  Le  second  des  bijoux 
subsistants  est  la  couverture  d'argent  doré  rehaussé  de 

(')  Voyei  chap.  11,  §  V,  an.  VII,  p.  lOT. 

(4  AkHOLitog,  De  S.  Emmerammo  libri,  ap.  Peim,  Mon.  Germ. 
».  VI,  p.  551. 

P)  Voyez  L-bap.  Il,  g  V,  art.  VII,  p.  103. 
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pierreries  du  livre  de  prières  écrit  pour  Charles  le  Chauve 
que  conserve  le  Musée  du  Louvre.  Nous  donnons  daus 
les  planches  XXXVIII  et  XXXIX  de  notre  Album  la 
reproduction  des  deux  ais  de  cette  couverture.  L'exé- 
cution est  bien  inférieure  à  celle  de  la  croix  de  Lothaire. 
A  en  juger  par  cette  pièce  et  par  les  documents  qne 
nous  possédons  sur  un  assez  grand  nombre  de  celles  qui 
ont  disparu,  on  peut  dire  que  l'amoncellement  des 
pierres  précieuses  et  un  travail  délicat  de  filigranes 
étaient  le  caractère  particulier  de  cette  ancienne  bijou- 
terie. La  pureté  des  formes  et  la  régularité  de  la  com- 
position durent  être  souvent  sacrifiées  à  la  magnificence, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  à 
mesure  que  les  artistes  en  tout  genre  s'éloignaient  davan- 
tage du  style  de  l'antiquité. 


Les  malheurs  de  toute  sorte  qui  accablèrent  l'Occi- 
dent au  dixième  siècle  et  l'appréhension  de  ta  fin  du 
monde  avaient  jeté  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
le  découragement;  le  culte  des  arts  fiit  abandonné. 
Mais  cette  attente  du  jugement  dernier  multiplia  les 
oflrandes  au  souverain  Juge,  et  nous  retrouvons  l'orfè- 
vrerie encore  florissante  à  toutes  les  époques  du  dixième 
siècle  dans  les  églises  et  dans  les  monastères. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  Hérivée ,  archevêque 
de  Reims,  enrichit  son  église  d'une  grande  quantité  de 
vases  sacrés,  de  couronnes  de  lumières  et  de  lampes 
d'or  et  d'argent  ;  il  éleva  au  milieu  du  chœur,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité ,  un  autel  qu'il  revêtit  de  bas- 
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reliefs  d'ai^nt,  et  couvrît  la  grande  croix  de  plaques 

d'or  et  de  pierreries ''\  Cet  autel  existait  encore  en  1789. 
Au  centre  du  parement  était  placé  le  Christ  assis  sur  un 
trâne;  l'archevêque  Hërivée  et  Foulques,  son  prédé- 
cesseur, prosternés  aux  pieds  du  Rédempteur,  élevaient 
leurs  regards  vers  lui.  On  y  voyait  aussi  les  figures  de 
Charles  le  Simple ,  de  Judith ,  fille  de  Charles  le  Chauve, 
et  d'Ansgarde,  femme  de  Louis  le  Bègue'*'.  Un  autre 
archevêque  de  Reims,  Adalbert  (969f989),  ajouta  des 
croix  d'or  à  l'autel  et  l'enferma  dans  une  clôture 
splendide  '*'.  Parmi  les  autres  travaux  d'orfèvrerie  qu'il 
fit  exécuter,  on  remarquait  un  autel  portatif,  altare  ges- 
tatorium,  beaucoup  plus  important  que  ne  sont  ordinai- 
rement ces  anciens  instruments  du  culte.  Les  symboles 
des  évangélistes  placés  aux  quatre  angles  tournaient  la 
tête  vers  la  figure  symbolique  de  l'Agneau  et  couvraient 
de  leurs  ailes  les  quatre  côtés  du  monument  '■*\ 

Les  évêques  d'Auxerre  continuèrent,  malgré  les  mal- 
heurs du  temps,  à  orner  leur  église  de  toute  sorte  d'em- 
bellissements. Betton  (915  ^  918),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d'un  artiste  distingué,  revêtit  tes 
châsses  de  saint  Loup  et  de  sainte  Colombe  de  bas-relieik 
exécutés  au  marteau ,  fabrili  artificio  sculptis.  Parmi  ses 
successeurs,  Gaudry  (f  933)  et  Guy  (f  961)  enrichi- 
rent l'église  d'un  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  '*'. 

(I)  Floikuhdi  Eccl.  Rtm.  hiit.  Ubri,  lib.  IV,  cap.  un;  Paria.,  1611, 
p.  350. 

m  TuBR,  Trésor  des  égUta  de  Beims;  Reima,  181)3,  p.  116. 

I?)  •  CancellUnlriinque  radianlibaï  obvelavit  •.  RicUBBI  tfiiloi-ûirum 
lihri,  ap.  Pbbti,  Mon.  Germ.  hisl.,  t.  V,  p.  613. 

{*)  Idem. 

W  Uiit.  epiic.  Àulisiiad.,  cap.  xlim,  xliv  et  ilt,  apud  LtMB,  Hova 
Bibt.,  t.  I,  p.  Ul  et  seq. 
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L'art  (le  l'orfèvrerie  n'était  pas  moins  en  honneur 
dans  les  autres  provinces  de  l'empire  des  Francs,  et  les 
chroniques  nous  fournissent  une  foule  d'exemples  de 
l'exécution  de  pièces  d'orfèvrerie  considérables  et  les 
noms  de  quelques  artistes.  Ainsi  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Bertin ,  près  Saint-Omer,  à  peu  près  contemporain 
de  Betton,  exécuta  pour  l'autel  de  son  église  un  pare- 
ment de  vermeil  orné  de  figures  en  bas-relief  ^'K  Après 
la  retraite  des  Hongrois  qui  avaient  désolé  la  France 
jusqu'à  Toulouse,  Badin,  abbé  du  monastère  de  Savigny 
dans  le  diocèse  de  Lyon ,  en  avait  relevé  les  bâtiments 
et  l'église;  Gausmar,  qui  lui  succéda  en  953 ,  fit  de  ses 
mains  une  grande  croix  d'argent  qui  renfermait  des 
reliques,  une  couronne  d'or  et  d'argent  qu'il  suspendit 
devant  cette  croix ,  un  calice  et  cinq  tableaux  également 
d'argent  ^'.  Josbert,  moine  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges, qui  vivait  à  peu  près  à  la  même  époque,  fut 
également  un  habile  orfèvre.  Vers  975,  il  fit  une  image 
d'or  de  saint  Martial  qui  lut  élevée  au-dessus  de  l'autel , 
et  une  châsse  également  d'or  et  rehaussée  de  pierreries 
pour  renfermer  les  reliques  du  saint  apûtre  '*'.  C'est  & 
peu  près  à  la  même  époque  que  la  reine  Adélaïde,  femme 
de  Hugues  Capet,  fit  faire  pour  l'église  Saint  -  Évurce , 
à  Orléans,  un  crucifix  d'or  pur  ^*\  Thendon,  habile 
architecte  et  excellent  orfèvre  qui  éleva,  vers  991,  la 

(0  MiSTBHHB  el  DcBisD,  Vojage  lioér.,  Il»  part.,  p.  183. 

a  Poutids,  Cartut.  caenobii  Sauiniacentii,  publié  par  A.  Bbrmibd, 
Coil.  dtt  docamtats  inéd,  sur  l'hitt,  de  Franct;  Paris,  1853,  t.  I,  p.  S7. 

<^  ADBKUiDt  CiBiTiREDSil ,  Commtmoratio  abb.  Ltmovicenâum  bai. 
S.  MoTtialU,  ap.  UaiE,  Nova  Bibl.,  t.  II,  p.  Ï7*. 

(*)  Hbloaidi  Epiioma  vlux  Roberti  régit,  ap.  Ddcseibb,  Biit.  franc, 
terlpt.,  t.  IV,  p.  65. 
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façade  de  l' église  Saint-Père  de  Chartres,  exécuta  pour 
cette  église  la  châsse  d'or  enrichie  de  bas-reUefs  qui 
renfermait  ta  chemise  et  la  ceinture  de  la  Vierge  ''^  On 
doit  encore  citer  parmi  les  orfèvres  français  du  dixième 
siècle  saint  Abbon ,  abbé  du  monastère  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  et  Hausbert,  moine  de  cette  abbaye,  son  étève'^'. 
Dans  les  anciennes  chroniques  de  l'Àilemagne ,  on 
trouve  également  de  fréquentes  mentions  de  travaux 
d'orfèvrerie  faits  durant  le  cours  du  dixième  siècle. 
Dès  les  premières  années,  Tuto,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Émeran  et  évéque  de  Ratîsbonne,  fit  faire  un 
autel  d'or  d'une  forme  gracieuse  et  l'orna  de  mille 
pierres  fines  '"'.  Thiethardus,  élu  en  928  évéque  d'Uil- 
desheim ,  offrit  à  son  église  un  parement  d'autel  d'or 
pur  enrichi  de  pierreries  ^*K  Un  peu  plus  tard,  Con- 
rad, élu  évéque  de  Constance  en  934,  donna  à  l'église 
Sainte-Marie  des  reliques  renfermées  dans  des  châsses 

il)  SiiLon,  Uiitoire  Je  Véglise  de  Chariret;  Cbaitres,  1«71,  p.  157. 

W  Coniullcr  sur  i:ei  orfèvres  |p  Dictionnaire  de  l'orfèvrerie  de  M.  l'abbé 
Teiieh.  On  trouTCra  encore  d'autres  documenU  sur  leo  travaux  de  l'orfè- 
vrerie et  la  richeuc  des  églises  au  diiième  siècle  dans  le*  ouvrages  sai- 
vanta  :  Gesta  pontificum  Canieraceniium,  ap.  PEli'ra,  I.  IX,  p.  393.  — 
Hisloria  monaii.  S.  Ftor.  Salmur.,  ap.  MuTEiinE  et  DdatSD,  Àn^U. 
ecU.,  col.  1099  et  1106.  —  Geila  abb.  Lobieniium,  ap.  d'Achkrt,  Spici- 
Ugium,  t.  VI,  p.  578.  —  Cluhos,  Chron.  S.  Pétri  Vtui,  ap.  d'Acbsut, 
5;>ici7.,  t.  11,  p.  736.  —  Bekoit,  trouvère,  Chnin.  des  ducs  de  Nor- 
mandie; Paris,  1836,  I.  II,  p.  307.  —  fiEnToiiics  et  AnonviiDS,  Ceila 
episc.  Virdunentitim,  ap.  Pebti,  Mon.  Gei-m.  hist.,  t.  VJ,  p.  M  et  48. 
L'/nventaire  du  tre'sor  de  téglise  de  Ciermont-Ferrand ,  publié  par 
H.  DoDET-D'Anco,  Revue  arch.,  t.  X,  p.  IftO. 

<?)  Addeng  de  luo  ipiaDtum  potuit,  beato  Emmerammo  aoream  altare 
paravit,  venuslissima  forma  decoravit,  raille  gemmis  omavit.  Arroliids, 
Be  S.  Emmerammo,  ap.  Pkhtx,  Mon,  Ge^a.  hist.,  t.  VI,  p.  551. 

W  Ckronicon  Hildei/teimente,  ap.  Peihz,  Mon.  Germ.  hitl.,  t.  IX, 
p.  85t. 
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d'or  chargées  de  pierres  fines  ;  il  fit  faire ,  au  milieu  de 
l'église  qu'il  avait  édifiée  sous  l'invocation  de  saint  Mau- 
rice, un  tombeau  semblable  à  celui  du  Christ  à  Jéru- 
salem ,  et  en  décora  le  contour  d'un  admirable  ouvrage 
d'orfèvrerie*'*. 

Le  célèbre  Tutilo  avait  laissé  des  élèves  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Gall.  Immon,  élu  abbé  en  975,  prati- 
-quait  l'orfèvrerie;  il  avait  commencé  un  parement 
^l'autel  en  or  plus  précieux  par  la  beauté  du  travail  que 
par  la  matière  ;  on  le  voyait  encore  dans  l'église  du  mo- 
nastère au  commencement  du  treizième  siècle.  Immon  ne 
put  l'achever  avant  sa  mort  ;  l'abbé  Ulric,  qui  lui  succéda 
«n  984,  le  fit  terminer  ''' .  Â  peu  près  à  la  même  époque, 
Wittigow  ou  Witego,  abbé  du  monastère  de  Richenaw 
(985 -I"  997),  enrichissait  l'autel  de  la  Vierge  et  celui 
qui  fiit  dédié  sous  l'invocation  de  la  Sainte  Croix  de  pa- 
rements d'or  enrichis  de  pierres  précieuses  '*^ 

Il  ne  reste  rien  de  l'orfèvrerie  allemande  du  dixième 
siècle  ;  mais  dans  les  descriptions  qui  en  sont  faites  par 
des  chroniqueurs  contemporains  ou  par  des  auteurs  du 
onzième  siècle,  qui  avaient  encore  les  objets  sous  les 
yeux,  comme  Arnold,  moine  de  Saint-Émeran,  il  n'est 
que  très-rarement  fait  mention  de  bas-reliefs  d'or  ou 
d'iu-gent  ;  c'est  l'accumulation  des  pierres  précieuses  qui 
est  le  caractère  particulier  de  cette  orfèvrerie.  L'art  était 

(')  OcDiUCiLCBU»,  Vila  Chounradi  Conil.  epùc,  ap.  Perti,  Mon. 
Germ.  kiit.,  t.  VI,  p.  43S.  —  Vîta  Counradi  altéra,  auct.  Anontm., 
idem,  p.  639. 

(S)  Catuum  S.  Gatti  conlinuatio  II*,  ap.  Psiin,  Mon,  Germ.  Ati(., 
t.  II,  p.  150  et  151.  % 

^  PoncBAiiT,  De  geait  Wiligouionis  abb.,  ap.  Pbktz,  Mon.  Germ. 
Aijf.,  t.  VI,  p.  630. 
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tellement  dégénéré  que  les  orfêvres  sculpteurs  avaient  ù 
peu  près  disparu ,  et  l'on  rempluçait  les  bas-relîefe  pai- 
une  ornementation  en  pierres  fines,  semées  sur  des  tables 
d'or  et  d'argent  doré,  où  elles  formaient  des  comparti- 
ments qui  n'exigeaient  que  le  travail  matériel  d'un 
ouvrier.  Si  quelques  pièces  d'orfèvrerie  artistique  se 
font  voir  à  cette  époque,  on  peut  être  certain  qu'elles 
émanent  de  la  main  d'artistes  grecs.  Mais  l'art  devait 
sortir,  au  onzième  siècle ,  du  long  sonuneîl  où  il  avait 
été  plongé,  et  l'orfèvrerie,  en  entrant  dans  une  voie 
nouvelle,  allait  recevoir  un  immense  développement. 
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CHAPITRE  IV. 

ÉPOQUB  ROHAMO-BYZANTINE.*  XI*  ET  XII*  SIÈCLES. 


En  France,  en  AUemagnt  et  en  Angleterre. 

Le  onzième  siècle  fiit,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
époque  de  renouvellement.  Les  principes  de  l'art  antique 
étaient  tombés  complètement  en  oubli,  et  l'orfèvrerie, 
qui  s'en  était  déjà  écartée  dans  quelques-unes  de  ses 
productions  durant  les  siècles  précédents ,  suivit  la  trace 
des  autres  arts.  A  ces  temples  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  dans  un  style  nouveau ,  il  fallait  nécessairement 
une  argenterie  qui  leur  fut  appropriée,  et  les  orfévres 
durent  inventer  d'autres  formes  pour  les  instruments  du 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


IHS  ORFEVRERIE 

culte  et  pour  les  châsses  destinées  à  renfermer  les  osse- 
ments des  saints  ;  car  la  même  ardeur  qui  portait  tes 
princes,  les  évéques,  les  communautés  et  le  peuple  à 
démolir  les  anciennes  églises  pour  en  édifier  de  nou- 
velles, les  engagea  à  changer  le  mobilier  de  ces  églises 
et  à  fondre  par  conséquent  presque  toutes  les  pièces 
d'ancienne  orfèvrerie.  La  disette  presque  absolue  de 
monuments  religieux  antérieurs  au  onzième  siècle  est 
un  indice  certain  de  ce  fait. 

Les  formes  qui  furent  alors  adoptées  pour  les  divers 
instruments  du  culte  reçurent  l'empreinte  d'un  style 
sévère  éminemment  religieux.  Durant  tout  le  cours  du 
moyen  âge  ils  ont  conservé  ce  caractère,  que  le  retour 
aux  formes  gréco-romaines  est  venu  altérer  à  leur  grand 
détriment. 

Malgré  l'invasion  des  Hongrois,  l'Allemagne  avait 
moins  souffert  que  la  France  durant  le  dixième  siècle. 
Bien  que  l'art  y  fut  arrivé,  comme  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe,  à  un  état  de  complète  décadence,  la  pra- 
tique de  l'orfèvrerie  avait  pu  se  maintenir  dans  quel- 
ques-unes des  cités  impériales  des  provinces  du  Rhin 
et  dans  les  grands  monastères,  sous  la  protection  des 
empereurs  de  la  maison  de  Saxe.  Dès  les  dernières 
années  du  dixième  siècle,  un  retour  vers  l'orfèvrerie 
artistique  se  fait  vivement  sentir  :  saint  Etemward, 
évêque  d'Hildesheim  (992  f  1022),  et  Willigis,  ar- 
chevêque de  Mayence  {976  f  1011),  sont  à  la  tête  du 
mouvement. 

Saint  Bernvrard  était,  comme  nous  t'avons  dit,  un 
artiste  distingué  et  cultivait  toutes  les  branches  des  arts 
libéraux  et  industriels.  La  religion  a  toujours  exercé  la 
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plus  puissante  influence  sur  les  arts;  aussi,  à  cette 
époque  de  piëtë  vive  et  siacère,  rorfévrerie,  qui  pro- 
dtiît  les  vases  sacrés  et  les  principaux  ustensiles  du  mo- 
bilier religieux ,  était-elle  surtout  en  honneur.  Saint 
Bernward  s'y  adonna  particulièrement  et  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  en  développer  les 
progrès.  Il  avait  établi  dans  son  palais  des  ateliers  où  de 
nombreux  ouvriers  travaillaient  les  métaux  pour  diffé- 
rents usages;  il  les  visitait  tous  les  jours,  examinant  et 
corrigeant  l'ouvrage  de  chacun.  Tangmar,  prêtre  de 
l'église  d'Hildesheim,  à  qui  l'on  doit  les  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  la  vie  du  saint  évéque,  men- 
tionne quelques-unes  des  plus  belles  pièces  émanées  de 
lui  :  ce  sont  des  encensoirs  d'un  poids  considérable,  un 
évangéliaire  dont  la  couverture  est  enrichie  d'or  et  de 
pierres  fines,  plusieurs  calices,  dont  un  d'or,  et  une 
couronne  de  lumières  d'or  et  d'argent  de  grande  propor- 
tion '*'.  On  conserve  encore  dans  l'église  d'Hildesheim 
une  crosse,  un  crucifix  et  une  couverture  d'évangéliaire 
qu'on  dit  provenir  de  sain tf  Bernward.  La  crosse  est  un 
ouvrage  de  fonte  fait  avec  un  métal  d'alliage  qui  répond 
par  sa  blancheur  inoxydable  au  moderne  aluminium  <*>. 
Le  nœud  sur  lequel  s'appuie  la  volute  est  décoré  de 
quatre  jeunes  hommes  tenant  des  urnes  ;  ce  sont  les 
quatre  fleuves  du  paradis.  La  volute,  enrichie  de  fleu- 
rons, reproduit  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
an  pied  duquel  se  tiennent  Adam  et  Eve.  Dans  l'inté- 

(0  TincHiHiiB,    Vita   S.    Bemurardi,  ap.  Leibuitï,  Scnptbrti  rerum 
Brumviceiulum  i  Hanovre,  1607,  p.  5SS. 

(■)  Elle  a  été  publiés  par  le  P.  Abtucr  KUbtiic,  de  la  grandeur  de 
"    w  le«  Mélangts  d'archéologie,  t.  IV,  p,  S15. 
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rieur  de  la  volute,  l'artiste  a  reproduit  en  figures  de 
ronde  bosse  le  Seigneur  signifiant  à  la  femme  l'arrêt  qui 
la  condamne  aux  douleurs.  Les  figures,  sauf  celle  du 
Seigneur,  sont  nues  ;  elles  ne  manquent  pas  de  mouve- 
ment et  d'une  certaine  expression ,  mais  elles  sont  d'uD 
modelé  fort  incorrect.  C'est  bien  là  l'œuvre  d'un  artiste 
original  qui  ne  craignait  pas  d'aborder  les  difficultés  de 
l'art,  qui  faisait  ses  efforts  pour  sortir  de  la  routine  et 
qui  étudiait  la  nature  ;  mais  elle  est  encore  l'expression 
de  la  décadence.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  plus  de  dix 
centimètres  de  hauteur,  depuis  la  base  du  nœud  jusqu'au 
sommet  de  la  volute ,  doit ,  à  cause  de  sa  petite  dimen- 
sion, avoir  été  plutôt  un  modèle  de  crosse  qu'une  crosse 
véritable.  Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  le  cul- 
de-lampe  qui  termine  ce  chapitre. 

Le  Christ  qui  est  attaché  à  la  croix  n'est  pas  d'un 
meilleur  modelé  que  tes  figures  sculptées  sur  ta  crosse  ; 
il  est  d'argent,  sa  hauteur  est  de  treize  centimètres 
et  demi. 

La  couverture  d'évangéliaire  se  compose  d'une  bor- 
dure de  pierres  fines  reliées  entre  elles  par  des  fili- 
granes. Au  centre  est  un  bas-relief  d'ivoire  représentant 
le  Christ  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Les  figures,  d'un 
modelé  médiocre,  sont  longues;  les  vêtements  sont  à 
petits  plis  serrés.  Sur  l'ivoire  même  est  gravée  cette 
inscription  :  Sis  pia  qvmsq  tdo  Bernwardo  trima  potes- 
tas  ''^  Les  angles,  k  l'intérieur  de  la  bordure,  sont  occu- 
pés par  tes  symboles  des  évangélistes,  exécutés  sur  or  au 
repoussé;  sur  l'autre  plat  de  la  couverture,  qui  est  d'ar- 
je  t'en  «upplie,  toU  mi»éricordieiue  pour  ton 
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geut ,  on  a  gravé  la  figure  de  la  Vierge ,  avec  cette 
inscription  : 

Hoc  opug  eiimium  Bernvrardi  prssuUs  arte 
Factum  cerne  Deiw  mater  et  aima  tua  ('), 

Nous  pensons  que  l'inscription  est  d'une  époque  pos- 
térieure à  saint  Bernward. 

On  conserve  encore  dans  la  chambre  des  reliques  du 
château  royal  de  Hanovre  une  patène  d'argent  qu'on 
attribue  au  saint  évéque  d'Hildesheim.  Un  nielle,  qui 
occupe  le  milieu,  représente  le  Christ  bénissant,  assis 
sur  un  arc-en-ciel  ;  il  est  entouré  des  symboles  des  évan- 
gélistes ,  et  des  figures  allégoriques  de  la  Justice ,  de  la 
Tempérance,  de  la  Prudence  et  de  la  Force.  Les  pro- 
portions des  fibres  sont  bonnes;  le  dessin  n'est  pas  sans 
mérite,  et  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'école  byzan- 
tine que  la  crosse  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
légende  y  est  gravée  circulairement  : 

Est  corpus  in  «e  panis  qui  frangitur  in  me. 
Vivet  in  clerauni  qui  bene  suinit  eum  (%. 

Saint  Bernward  ne  se  contenta  pas  de  fabriquer 
lui-même  plusieurs  pièces,  il  avait  créé  une  école  de 
jeunes  artistes  qu'il  faisait  voyager  pour  qu'ils  étu- 
diassent ce  qui  se  faisait  de  mieux  dans  l'art  de  l'oi^ 
(évrerie  ^*\  Il  existe  encore  à  Hildesheim  deux  candé- 
labres qui  proviennent  de  cette  école  :  ils  ont  quarante 
centimètres  de  hauteur.  Le  pied ,  de  forme  triangulaire, 
est    soutenu    par   trois    pattes    de    lion  ;   trois    figures 

())  Que  Dieu  et  u  divine  mère  regardent  ce  menreilleni  travail  dâ  il 
l'art  de  l'évèque  Bemnard. 

P)  Le  pain  qui  le  brise  snr  moi  est  en  loï  un  Térilable  corps.  Celui  qui 
le  le^it  digneroeni  vivra  dans  l'Élemiié. 

'^  TueiUMDt,  ap.  Leibuit^  p.  kM. 
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d'hommes  sont  afïburchées  sur  les  angles  du  pied  et 
regardent  la  tige ,  qui  est  enrichie  de  figures  d'hommes 
et  d'animaux  en  bas-relief;  trois  animaux  soutiennent 
la  coupe  et  semblent  vouloir  y  boire.  Une  inscription 
gravée  sur  le  bord  de  la  coupe  et  au  pied  de  l'un  des 
candélabres,  constate  que  l'ouvrage  a  été  fait  sur  l'ordre 
de  saint  Bemward  par  un  de  ses  élèves ,  à  l'époque  où 
l'on  vit  renaître  l'art  de  la  fonte  ''',  Le  métal  dont  ces 
candélabres  sont  faits  est,  comme  celui  de  la  crosse,  un 
alliage  où  l'argent  domine.  La  sculpture  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  la  crosse  et  du  crucifix  de  saint 
Bemward,  et  l'on  peut  en  porter  le  même  jugement. 

L'archevêque  WilHgis,  de  son  côté,  fit  exécuter  pour 
son  église  de  Mayence  des  pièces  d'un  grand  prix, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  surtout  un  crucifix  d'or 
du  poids  de  douze  cents  marcs.  La  figure  du  Christ, 
qui  excédait  un  peu  la  taille  ordinaire  d'un  homme, 
était  ajustée  avec  une  telle  perfection  que  tous  les 
membres  pouvaient  se  détacher  dans  les  articulations. 
Deux  escarboucles  d'une  grosseur  prodigieuse  remplis- 
saient les  yeux.  Une  œuvre  d'art  d'une  valeur  intrin- 
sèque aussi  considérable  ne  pouvait  pas  subsister  long- 
temps :  l'archevêque  Arnold,  élu  en  1153,  enleva  un 
des  pieds  du  Christ  avec  beaucoup  d'autres  pièces  du 
trésor  pour  solder  ses  troupes.  En  1160,  l'archevêque 
Rodolphe,  partant  pour  Borne,  détacha  un  bras  pour 
payer  les  frais  de  son  voyage.  De  retour  en  1161,  il  fit 

(')  Nous  avons  rapporté  plus  haut  crtcp  inscription  ;  SccuTOkG, 
chap.  III,  §  I,  t.  I,  p.  Zhk,  Ces  candélabres  ont  été  reproduiu  dans  les 
ouvrages  suivants  :  D''  Kr4ti,  Der  dam  :u  Hildeiheim,  p.  31,  pi.  IV  ;  — 
M.  Th.  KiBO,  Éludes  pratiques  de  V architecture ,  pi.  IX;  —  Annabi 
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fondre  ce  qui  restait  de  ce  riche  ouvrage.  On  attribuait 
encore  à  Willigis  le  don  d'un  calice  d'or  à  anses,  d'un 
poids  si  considérable  qu'un  homme  d'une  force  ordi- 
naire avait  de  la  peine  à  le  soulever  :  le  pied  et  le  bord 
de  la  coupe  étaient  ornés  de  pierres  précieuses  ''^ 

A  côté  de  saint  Bemward  et  de  Willigis  nous  devons 
placer  le  bienheureux  Richard,  qui  fut  élu,  en  1004, 
abbé  du  riche  monastère  de  Saintr-Viton  de  Verdun;  il 
mourut  en  1046.  Ce  digne  prélat,  un  des  hommes 
éminents  de  son  temps,  était  souvent  consulté  par  l'em- 
pereur Henri  II,  et  fut  envoyé  par  lui  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  France  Robert.  Ayant  entrepris  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  il  revint  en  Europe  par  Con- 
stantïnople ,  où  il  fiit  accueilli  avec  distinction  par  l'em- 
pereur et  le  patriarche,  qui  le  comblèrent  de  présents  '*'. 
L'abbé  Richard  avait  puisé  à  Constantinople  le  goût 
des  arts  et  de  l'orfèvrerie;  à  son  retour,  il  fit  rebâtir 
l'église  de  son  monastère  et  la  décora  d'une  manière 
^lendide.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ambon  qu'il  y 
avait  élevé ,  et  dout  la  décoration  consistait  en  ba»re)îefs 
de  bronze  exécutés  au  repoussé '*^  L'abbé  Hugon,  qui 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  Saint -Viton ,  nous 
a  laissé  daus  sa  chronique,  écrite  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  le- détail  des  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie  que 
l'abbé  Richard  avait  feit  exécuter  pour  son  église  '■*K  Le 

(')  CoimiDDl  BPisc,  Chronima  vetia  rerum  Maguntiacarum ,  cum 
nMÛ  G.  Hdwich;  Francorurti ,  1830.  —  Buti  Raenmi  Libri  tre* 
ittttitut.  rerum  GertH.,  lib.  II  ;  nlnue,  1S93,  p.  303. 

P>  D*AcaEBT,  MiiiLLOB  et  RainiitT,  Àcta  SS.  ordinis  S.  Stnedieti, 
«Bculum  VI,  pan  1>;  Lut.  Paru.,  1701,  p.  515. 

m  Voyai  k  la  ScDLtmu,  chap.  III,  §  II,  t.  I,  p.  309. 

W  Chroiticon  Hucoaii  nos.  ViM>D»Biiui  et  Ditiom.  ub.  Fmtihu- 
ctMis,  ap.  Pbitx,  Mon.  Germ.  htH.,  t.  X,  p.  874. 
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sanctuaire  en  était  rempli.  Au  fond  et  au  milieu,  en 
arrière  d'un  autel  dédié  il  saint  Viton ,  s'élevait  une 
châsse  où  reposait  le  corps  du  saint  patron  du  moDas- 
tère;  la  face  antérieure  était  ornée  d'or  et  de  pierreries, 
au  milieu  desquelles  était  représentée  en  relief  l'image 
de  Dieu  sur  son  trône,  ayant  à  sa  droite  saint  Pierre 
et  à  sa  gauche  saint  Vîton  ;  des  colonnes  d'émail  champ- 
levé  ^'',  dont  les  hases  étaient  d'urgent,  entouraient  ce 
bas-relief;  sur  les  autres  faces,  on  voyait  trois  bas-reliefe 
où  l'on  avait  représenté  la  résurrection  du 'Christ,  son 
apparition  aux  apôtres  et  son  ascension.  A  gauche  était 
un  autel  dédié  à  saint  Pulchronius  et  à  tous  les  mai^ 
tyrs,  avec  une  châsse  enrichie  d'or  et  d'argent  qui  ren- 
fermait le  corps  du  saint.  A  droite  s'élevait  un  troisième 
autel,  avec  une  châsse  décorée  de  la  même  manière.  Le 
maître-autel,  consacré  au  princedesapâtres,  était  enri- 
chi d'un  parement  d'or  pur  rehaussé  à  profusion  de 
pierres  précieuses,  et  sur  lequel  était  reproduite,  en  bas- 
relief,  l'image  du  Christ  tenant  la  croix  et  foulant  sous 
ses  pieds  l'aspic  et  le  basiUc,  avec  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Sau- 
veur; à  ses  pieds  se  tenaient  prosternés,  et  les  mains 
suppliantes,  l'abbé  Richard  et  l'impératrice  Mathîlde, 
comme  pour  lui  offrir  et  lui  faire  agréer  cette  belle 
œuvre.  Tous  les  bas-reliefs  étaient  exécutés  par  le  pro- 
cédé du  repoussé,  opère  cslatorio,  que  l'abbé  Richard 
avait  remis  en  pratique.  Parmi  les  autres  pièces  d'orfè- 
vrerie que  fit  faire  le  saint  abbé,  on  remarquait  encore 

('}  Quas  ambiunt  columnae  ei  electro  cum  basibua  argenté»  arts  fiiiili 
et  anaglyFo  producl».  Voyei  au  titre  de  l'EMllLtsniB,  diap-  I,  nolr« 
distertalion  «ur  ce  paMage. 
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lin  autel  portatif  d'or  pur,  composé  de  tables  repliées 
l'une  sur  l'autre,  qui  en  se  développant  formaient  l'autel 
que  supportaient,  aux  quatre  angles,  les  symboles  des 
^vangëlistes  exécutés  de  ronde  bosse  en  argent  fondu. 

Henri  II,  duc  de  Bavière,  élu  en  1002  empereur 
d'Allemagne  après  la  mort  d'Othon  IH,  fiit  aussi  un 
grand  amateur  de  l'art  de  l'orfévrerie.  La  piété  de  ce 
prince  le  porta  k  faire  aux  églises  des  dons  d'orfèvrerie 
d'une  haute  importance;  les  anciens  historiens  nous  en 
ont  conservé  le  souvenir.  Ainsi,  en  1014,  il  enrichit 
d'une  orfèvrerie  considérable  l'église  de  Mersebourg,  qui 
venait  d'être  reconstruite.  Le  détail  de  cette  orfèvrerie 
nous  apprend  en  quoi  consistait  principalement  alors  le 
mobilier  d'une  église,  et  quel  était  le  style  de  l'orne- 
mentation des  instruments  du  culte.  On  y  trouve  trois 
évangéliaires  à  riches  couvertures  :  l'une  avait  un  bas- 
relief  d'ivoire  encadré  d'or,  la  seconde  un  bas-relief 
d'ivoire  renfermé  dans  une  bordure  d'or  chargée  de 
pierres  précieuses,  et  la  troisième  était  d'or  rehaussé  de 
pierreries  et  d'émaux;  trois  croix  de  vermeil  et  deux 
d'ai^ent;  deux  ampoules  de  même  métal;  trois  calices  : 
l'un  d'argent  d'un  poids  considérable,  le  second  d'or 
gemmé,  le  troisième  composé  avec  art  de  pierres  fines 
de  toutes  sortes;  un  parement  d'autel  enrichi  d'or  et 
de  pierreries;  une  pyxide  d'or  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses et  trois  encensoirs  d'argent  ^'K  Lorsque  l'empe- 
reur Henri  vint  au  monastère  du  Mont-Cassin,  après  avoir 
été  sacré  h  Rome,  il  déposa  sur  l'autel  de  Saint-Benoit 

<■)  Thietwiri  Chntnieon,  ap.  Pbrtz,  Mon.  Germ.  Aiif.,  t,  V,  p.  830. 
—  AMonTM.,  Vita  Dilmari  (*cl  Thietinari),  ap.  LiiiKm,  Script,  rtmm 
Brutuvieemiumi  Hanovre,  1707,  p.  kti. 
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un  calice  d'or  enrichi  de  pierres  fines,  de  perles  et 
d'émaux,  et  un  ëvaagéliaire  dont  la  couverture  d'or 
était  rehaussée  de  pierres  fines  '''. 

Gomme  on  le  voit ,  les  livres  saints  étaient  toujours 
ornés  de  riches  couvertures,  et  il  reste  heureusement 
encore  un  assez  grand  nombre  de  ces  beaux  livres  pour 
donner  une  juste  idée  de  la  variété  que  les  orfèvres 
savaient  apporter  dans  l'ornementation  des  reliures. 

La  Bibliothèque  de  Munich  possède  cinq  livres  qui 
avaient  été  donnés  par  Henri  U  à  la  cathédrale  de  Bam- 
berg ,  dont  il  était  le  fondateur.  Quatre  de  ces  livres  sont 
décurés  de  couvertures  très- précieuses  qui  sont  des 
œuvres  de  l'orfèvrerie.  Le  premier  (n'  56  du  Catalogue 
imprimé)  est  un  ëvangéliaire  dont  la  couverture  est 
ornée  d'un  bas-relief  d'ivoire  encadré  dans  une  bordure 
de  pierres  fines  cabochons  Uées  entre  elles  par  des  fili- 
granes très-fins.  Nous  avons  déjà  parlé  du  second  en 
décrivant  le  bas-relief  d'ivoire  dont  il  est  orné  ^*\  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  offrir  à  nos  lecteurs 
une  reproduction  très-exacte  dans  la  planche  XL  de 
notre  Album  ;  les  émaux  qui  décorent  cette  couverture 
sont  pour  la  plupart  de  provenance  byzantine ,  mais  la 
pièce  d'orfëvrerie  a  été  exécutée  par  un  orfêvre  alle- 
mand, qui  a  employé  pour  sa  décoration  des  émaux 
grecs,  comme  il  y  employait  des  pierres  fines  qui  prove- 
naient de  l'Inde.  Le  troisième  (n*  58)  renferme  égale- 
ment les  saints  Évangiles;  il  est  de  forme  carrée;  une 
très-petite  plaque  d'ivoire  de  même  forme,  sculptée  en 

(<ï  Lso  OiTiiHsis,  Chroa.  mon.  Caiia.,  p.  SSO. 
ffî  Voyet  plui  baut,  an  iJtre  da  la  Scolthimb,  chap.  I,  g  II,  art.  IV, 
i.  I,  p.  76. 
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bas-relief  et  reproduisant  la  mort  de  la  Vierge ,  occupe  le 
centre  de  la  couverture  ;  tout  le  surplus  du  champ  est 
couvert  d'une  plaque  d'or  chargée  d'un  semis  de  pierres 
fines  et  de  perles  serties  séparément,  et  faisant  saillie 
sur  le  fond  d'or.  La  couverture  du  quatrième  (n*  59), 
également  d'or,  de  trente  et  un  centimètres  de  hauteur 
sur  vingt-quatre  centimètres  de  largeur,  est  disposée 
avec  beaucoup  d'art;  une  large  bordure,  chargée  de 
pierres  fines  et  de  perles  liées  entre  elles  par  de  légers 
filigranes ,  contourne  les  quatre  côtés  et  sert  d'encadre- 
ment à  une  croix  chargée  de  pierreries  qui  appuie  ses 
quatre  branches  sur  cette  bordure  ;  un  onyx  très-gros, 
portant  des  caractères  orientaux  gravés  en  intaille,  oc- 
cupe le  centre  de  la  croix  ;  chacune  des  quatre  parties 
quadrilatérales  du  champ ,  restée  libre  au-dessus  et  au- 
dessous  des  branches  de  la  croix ,  est  coupée  par  deux 
lignes  qui  se  croisent  en  croix  de  Saint-André,  de  ma- 
nière k  former  quatre  triangles  dont  les  sommets  sont 
réunis  au  centre  du  quadrilatère  sous  une  pierre  Sne;  ces 
seize  triangles  sont  remplis  pur  de  légers  bas-reliefs  d'or 
exécutés  au  repoussé ,  et  qui  reproduisent  des  animaux 
chimériques  et  des  enroulements  d'un  travail  très-délicat. 
Indépendamment  de  ces  pièces,  nous  pouvons  encore 
citer  quelques  beaux  exemples  d'orfévrerie  artistique  de 
l'époque  de  Henri  II.  Mous  pincerons  en  première  ligne 
te  parement  d'autel  par  lui  donné  à  la  cathédrale  de 
Bàle,  après  qu'il  l'eut  fait  restaurer'''.  Ce  parement 
d'autel  '*',  d'uQ  mètre  de  hauteur  sur  un  mètre  soixante- 

(■}  B.  Rbeimiii,  Libriinstit.  renim  Cerm.,  Ub.  III  ;  Dlma,16ft3,  p.  SIS. 
(1)  Il  a  itc  reproduit  par  MM.  Pidl  Ltcaoïi  et  F.  Sbrb  dans  Iciir 
Hittoire  de  Cor/éurtrie-joailUrit i  Parii,  1850,  p.  ». 
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dix-huit  centimètres  de  largeur,  reproduit  sur  sa  feçade, 
qui  est  toute  d'or,  une  arcature  plein  cintre  dont  les 
cinq  arcades,  supportées  par  de  légères  colonaettes  anne- 
lées,  à  chapiteaux  scaphoïdes,  forment  chacune  une 
niche  qui  contient  une  6gure  d'environ  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur  :  le  Christ  dans  celle  du  centre,  les 
archanges  Michel,  Gabriel  et  Raphaël,  et  saint  Benoit 
dans  les  autres.  Le  Christ  élève  la  main  droite  pour 
bénir,  et  de  l'autre  tient  un  globe  sur  lequel  on  voit  son 
luonugramme  entre  les  deux  lettres  mystiques  alpha  et 
oméga.  Les  figures  de  l'empereur  Henri  et  de  sa  femme 
Cunégonde,  exécutées  dans  une  proportion  très-petite 
relativement  aux  autres,  sont  prosternées  aux  pieds  du 
Sauveur.  Sur  l'archivolte  de  l'arcade  centrale  on  lit 
cette  inscription  :  RÊx  reguu  et  Dns  (Duminus)  Dou- 
MANTiUH.  Les  anges  sont  représentés  avec  les  ailes 
éptoyées  ;  une  robe  talaire  recouverte  d'un  grai>d  man- 
teau [orme  leur  costume.  Gabriel  et  Raphaël  tiennent 
une  espèce  de  sceptre  ;  Michel  a  dans  la  main  gauche 
un  globe  crucifère ,  et  dans  la  droite  une  lance  à  pen- 
uon.  Saint  Benoit,  en  costume  d'abbé,  la  crosse  dans 
la  main  droite,  tient  de  la  gauche  un  livre.  Toutes 
ces  figures  ont  la  tète  entourée  d'un  nimbe  couvert 
de  jolis  ornements  et  incrusté  de  pierreries.  Au-dessus 
des  arcades  se  tiuuvent  quatre  médaillons  en  bas- 
relief,  reproduisant  la  personnification  des  quatre  ver- 
tus cardinales:  la  Pi-udence,  la  Justice,  la  Tempé- 
rance et  la  Force.  La  corniche  au-dessus  de  l' arcature, 
le  soubassement  du  bas-relief  et  les  pilastres  qui  s'ap- 
puient sur  le  soubassement  et  s'élèvent  jusqu'à  la  corni- 
che, sont  couverts  de  rinceaux  renfermant  des  feuillages 
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et  des  animaux  d'une  variété  de  motifs  infinie  et  d'une 
grande  finesse  d'exécution. 

Les  figures  et  les  ornements  qui  décorent  ce  splen- 
dide  ouvrage  sont  exécutés  au  repoussé ,  puis  retouchés 
au  burin.  Les  lames  d'or,  dont  l'épaisseur  varie  selon 
la  hauteur  des  relief ,  sont  appliquées  sur  une  table  de 
bois  de  cèdre,  et  les  reliefs  sont  remplis  à  l'intérieur 
avec  une  matière  dure,  probablement  de  la  résine.  Le 
poids  de  l'or  est,  au  dire  des  chroniqueurs,  d'au  moins 
vingt-cinq  marcs.  Nous  donnons  la  reproduction  de  ce 
parement  d'autel  dans  la  vignette  qui  est  en  tête  du  pré- 
sent chapitre. 

La  dévotion  particulière  et  la  reconnaissance  de  l'em- 
pereur pour  saint  Benoit,  à  l'intercession  duquel  il  attri- 
buait sa  guérison  d'une  cruelle  maladie,  sont  attestées 
par  cette  inscription  de  deux  vers  léonins  gravée  en 
creux  sur  le  monument  : 

Qui»  aient  Hel  fortis  medicua  sOterî  Bencdictu». 
Proipice  lerrigenas  clément  mcdiator  uaiaa. 

C'est  un  mélange  de  latin,  de  grec  et  d'hébreu;  un 
savant  évéque  ou  un  moine  énidit  pouvaient  seuls  com- 
poser alors  un  distique  de  celte  sorte  '''. 

Vn  dessin  qui  ne  manque  pas  absolument  de  correc- 
tion, la  justesse  des  attitudes,  l'agencement  des  drape- 
ries, distinguent  tout  d'abord  ce  bas-relief  des  rudes 

<')  Hel  »l  le  nom  da  Seïgnenr  en  hébreu,  tolcr  et  allas,  oSofoï, 
■ont  dea  moU  grecs  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  poncluaiion,  le  gens  du  pre- 
mier vers  e«t  doutcui  ;  mais  nous  croyons  qu'on  doit  supposer  an  point 
d'interrof;3lion  après  soler  et  traduire  ainsi  :  Quel  médecin  fait  des 
miracles  comme  le  SeigneurT  Benoît.  —  Regarde ,  médiateur  clément, 
te«  êtres  terrestres. 
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sculptures  du  coiamencement  du  onzième  siècle,  et  dé- 
notent un  artiste  qui  cherchait  à  se  dégager  de  la  routine 
de  ]a  décadence  et  qui  puisait  ses  inspirations  dans  de 
meilleurs  modèles;  il  n'a  pu  toutefois  se  défaire  entière- 
ment de  la  roideur  et  de  la  froide  gravité  du  style  de 
son  époque.  Il  avait  étudié  les  œuvres  byzantines,  mais 
nous  ne  saurions  admettre  avec  un  savant,  pour  les  opi- 
nions duquel  nous  protessons  cependant  la  plus  haute 
estime,  qu'on  doive  attribuer  cet  ouvrage  à  un  sculp- 
teur de  Constantinople.  Les  œuvres  byzantines  à  la  fin 
du  dixième  siècle  et  même  au  commencement  du  on- 
zième, s'inspirent  encore  des  traditions  de  l'antiquité, 
et  n'ont  rien  de  commun  avec  le  style  du  parement 
d'autel  de  Bàle.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  se 
reporter  aux  œuvres  byzantines  du  dixième  siècle  et  des 
premières  années  du  onzième  que  nous  avons  signa- 
lées, et  d'examiner  celles  que  nous  publions  dans  notre 
Album. 

Nous  ne  pouvons  partager  non  plus  l'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  cet  ouvrage  ii  la  Lombardie,  en  cher- 
chant à  le  rattacher  à  l'école  qui  produisit,  près  de  deux 
siècles  auparavant,  le  paliotto  de  Saint-Âmbroise  de 
Uilan;  nous  regardons  l'autel  de  Baie  comme  étant 
d'origine  allemande,  et,  malgré  la  différence  des  sujets, 
nous  trouvons  une  grande  analogie  entre  la  sculpture 
de  cet  ouvrage  et  celle  de  la  crosse  et  du  crucifix  con- 
servés dans  l'éj^lise  d'Hildesheim  comme  des  œuvres  de 
suint  Bernward.  Nous  remarquons  encore  que  les  mêmes 
figures  accessoires  se  rencontrent  dans  le  parement  d'au- 
tel et  dans  la  patène  du  trésor  de  l'église  de  Hanovre, 
attribuée  aussi  à  ce  saint  évêque;  tout,  jusqu'aux  in- 
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scriptions  qui  accompagnent  ces  deux  pièces,  conduit  à 
faire  supposer  que  saint  Bemward  est  l'auteur  du  bas- 
relief  de  Bàle,  ou  qu'il  en  a  tout  au  moins  dirigé 
l'exécution. 

Après  la  séparation  en  deux  cantons  de  la  ville  et  de 
la  campagne  de  Bàle,  le  trésor  de  l'église  fut  partagé, 
et  le  canton  de  Bâie-Gampagne ,  à  qui  le  parement 
d'autel  était  échu,  l'ayant  (ait  vendre  à  l'encan  le 
23  mai  1836,  il  fiit  adjugé  à  M.  Handmann,  orfèvre 
de  Bàle.  Plus  tard,  il  fiit  acheté  par  M.  le  colonel  TeU' 
bet.  En  1854,  cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  devint  une 
[nx>pnété  nationale  de  la  France,  par  suite  de  l'acquisi- 
tion qu'en  a  faite  le  ministre  d'État  :  elle  est  exposée 
dans  le  Musée  de  Cluny. 

A  côté  de  ce  monument  si  complet,  nous  devons 
placer  un  autre  parement  d'autel  d'or  dont  les  différentes 
pièces,  aujourd'hui  détachées  les  unes  des  autres,  exis> 
tant  toutes  néanmoins  dans  le  trésor  de  la  basilique 
d'Aix-la-Chapelle.  C'est  encore  un  don  de  l'empereur 
Henri  II;  il  se  compose  de  bas-reliefs  qu'il  serait  très- 
facile  d'assembler  suivant  l'ancien  arrangement.  Le  bas- 
relief  central  reproduit  le  Christ  dans  une  gloire  ovale; 
le  Sauveur  est  assis  sur  un  trône  à  coussin,  tel  à  peu 
près  qu'on  le  voit  sur  la  couverture  de  l'évangéliaire 
de  Saint-Émeran  de  Batisbonne;  quatre  des  bas-reliefs, 
de  forme  arrondie,  qui  devaient  cantonner  cette  gloire, 
renferment  les  symboles  des  évangélistes  ;  dans  les 
uutres,  qui  sont  découpés  sur  différentes  formes,  on  a 
représenté  des  scènes  tirées  de  l'Évangile.  Tous  sont 
exécutés  au  repoussé.  L'artiste  qui  les  a  faits  était 
inférieur  en  talent  à  l'auteur  du  parement  de  Bàle;  le 
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modelé  <le  ses  fijjures  est  fort  médiocre,  les  cootours 
sont  pesants  et  les  formes  écrasées.  Néanmoins  cet  ou- 
vrage ,  comme  le  bas-relief  de  Bâle  et  la  crosse  d'HiU 
desbeim ,  nous  parait  provenir  d'une  école  qui ,  tout  en 
profitant  des  conseils  des  artistes  grecs  répandus  en 
Allemagne,  et  en  s'inspirant  souvent  des  productions 
byzantines,  chercha  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles; 
elle  devint  le  fondement  de  cette  école  du  Rhin ,  qui  ne 
cessa  de  s'améliorer  et  d'élever  son  style  jusqu'à  la  fin 
du  douzième  siècle,  époque  à  laquelle  elle  produisit 
des  œuvres  d'une  grande  perfection. 

Parmi  les  autres  monuments  de  l'orfèvrerie  du  on- 
zième siècle  qui  subsistent  encore ,  les  plus  intéressants 
sont  certainement  trois  croix  d'or  conservées  dans  le 
trésor  de  l'église  d'Ëssen,  ville  de  Westphalie*''.  La  pre- 
mière, de  quarante-cinq  centimètres  de  hauteur  sur 
trente  de  largeur,  porte  un  crucifix  d'or  fondu  d'uD 
assez  bon  style,  mais  d'un  modelé  fort  négligé,  qui  rap- 
pelle le  crucifix  de  saint  Bernward  du  trésor  d'Hil- 
desheim.  La  croix  est  bordée  sur  tout  son  pourtour  de 
plaques  de  pierres  fines  cantonnées  de  perles,  qui 
alternent  avec  de  petites  plaques  d'émaux  cloisonnés 
reproduisant  des  ornements  ;  au  bas  de  la  hampe  existe 
un  émail  cloisonné,  de  forme  quadrangulaïre,  de  six  cen- 
timètres de  hauteur  sur  quatre  de  largeur,  représentant 
la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  et  à  ses 
pieds,  une  femme,  vêtue  de  blanc,  qui  tient  une  croix. 
Une  inscription  est  tracée  sur  le  tond  vert  du  tableau 

('}  Celte  église  possède  une  quatrième  croli  d'or  que  nous  avou  dé- 
crite plus  haut  avec  les  monuments  que  noua  croyons  sortis  de  la  main 
d'arliiles  grecs.  VoyM  chap.  11,  §  V,  art.  VU,  p.  110. 
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par  les  minces  baDdelettes  d'un  cloisonnaf^e  d'or.  Dans 
une  première  ligne,  au-dessus  de  la  tête  de  la  Vierge, 
on  voit  quelques  lettres  dont  la  forme  est  fort  incertaine, 
mais  qui  nous  paraissent  exprimer  le  nom  de  Jésus  en 
lettres  grecques,  puis,  très-distinctement,  un  M,  et  à 
la  suite ,  à  la  gauche  de  la  Vierge ,  trois  caractères  su- 
perposés, dont  la  forme  est  très-équivoque,  mais  où  il 
nous  a  semblé  Toir  un  T,  un  X  et  un  I  :  les  quatre  lettres 
formant  par  abréviation  Mater  Ghristi.  A  la  droite  de  la 
Vierge,  on  lit  en  deux  lignes  de  lettres  superposées  : 
Mahthild  ABBA(tissa),  et  au-dessous,  deux  signes,  dont  la 
figure  peut  laisser  des  doutes ,  mais  qui  nous  paraissent 
exprimer  le  chiffre  II  en  caractères  romains.  On  a  expli- 
qué de  plusieurs  façons  cette  inscription.  Un  savant  alle- 
mand, interprétant  chaque  signe  et  faisant  de  chacun  de 
ceux  de  la  ligne  supérieure  l'initiale  d'un  mot,  a  lu  :  Accipe 
has  hostias  ;  Largire  Virgo  Maria ,  Mater  Jesu  Ghristi , 
Mathildi  abbatisse  libationem.  Nous  pensons  que  l'émail- 
leur  n'a  pas  eu  tant  d'esprit  et  qu'il  a  voulu  tout  simple- 
ment, comme  l'a  fait  l'émailleur  de  la  seconde  croix 
que  nous  allons  décrire,  tracer  les  noms  des  personnages 
qu'il  représentait  :  Jésus,  la  mère  du  Christ,  Mathilde, 
abbesse  deuxième  du  nom.  Les  émaux  de  cette  première 
croix  ne  sont  pas  très-fins  et  diffèrent  beaucoup  de 
ceux  de  la  croix  de  Théophanie  que  nous  avons  décrite 
avec  les  monuments  de  l'orfèvrerie  byzantine.  Le  revers 
est  en  argent  gravé  et  doré;  on  y  a  reproduit  des  mé- 
daillons renfermant  au  centre  un  agneau  tenant  une 
croix,  et,  aux  quatre  extrémités,  les  symboles  des 
évangélistes  ;  le  dessin  des  figures  est  d'une  austérité 
primitive.   C'est  bien  là  dans  tout  son  ensemble  une 
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œuvre  allemande  d'orfèvrerie  et  d'ëmaillerie  apparte- 
nant à  la  Bn  du  dixième  siècle  ou  des  premières  années 
du  onzième. 

La  seconde  croix,  à  laquelle  est  également  attaché 
un  cruci6x  d'or  exécuté  au  repoussé,  a  de  hauteur  qua^ 
rante-quatre  centimètres  sur  vinfft-neuf  de  largeur;  elle 
«st  très-détériorée.  Des  pierres  6nes,  des  perles  sont  dis- 
posées en  bordure  sur  tout  son  contour.  On  n'y  ren- 
contre qu'un  seul  émail ,  c'est  une  petite  plaque  de  cinq 
centimètres  de  hauteur  sur  vingt-cinq  millimètres  de 
largeur  qui  reproduit  un  homme  et  une  femme.  L'homme 
est  vêtu  d'une  tunique  grise  et  de  la  chiamyde  agrafée 
sur  l'épaule  gauche.  Sur  le  fond  d'émail  hieu  du  tableau, 
on  lit  derrière  la  femme  :  Mahthild  abba,  et  derrière 
l'homme  :  Otto  ddx.  Cet  émail  est  assez  fin,  mais  il  n'a 
pas  le  caractère  des  émaux  grecs,  et  il  parait  évident 
qu'il  appartient  à  l'art  allemand.  La  figure  du  Christ 
est  d'un  assez  bon  dessin,  mais  d'une  exécution  sans 
finesse. 

Les  archéologues  allemands  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  Mathilde  représentée  dans  ces  deux  croix.  Plusieurs 
abbesses  de  ce  nom  ont  gouverné  le  célèbre  monastère 
d'Essen,  fondé  en  876,  où  n'étaient  admises  que  des 
demoiselles  d'une  haute  noblesse  '".  La  sixième  abbesse, 
qui  fut  la  première  du  nom  de  Mathilde,  vivait  à  la  fin 
du  neuvième  siècle.  Personne  n'a  songé  à  lui  attribuer  les 
croix,  qui  ne  rappellent  pas  le  style  de  cette  époque.  Ma- 
thilde, deuxième  du  nom,  fut  la  dixième  abbesse  ;  elle  était 
fille  de  l'empereur  Othon  II  et  de  la  princesse  grecque 

[')  Gjli.  Bl'celiki,  Germania  Pipo-cki-ono-tUmmata-graphica  sacra  el 
pi-o/ana,  para  altcra  ;  Ulmz,  160%,  p.  iU3. 
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Théophanie,  sa  femme.  Elle  fiit  appelée  au  gouvernement 
du  monastère  d'Essen  vers  998 ,  et  mourut  en  1002.  La 
chronique  de  ce  monastère  nous  apprend  qu'elle  donna 
plusieurs  objets  très-précieux  à  son  église.  La  troisième 
abbesse  du  nom  de  Mathilde  appartenait  à  la  maison 
ducale  de  Bavière;  elle  devait  vivre  dans  le  dernier  quart 
du  onzième  siècle,  puisque  l'abbesse  Lutgarde  lui  suc- 
céda sous  le  pontificat  d'Urbain  II  (1087  f  1099).  Le 
docteur  Kugler  *''  croyait  devoir  attribuer  à  Mathilde 
troisième  du  nom  les  deux  croix  que  nous  venons  de 
décrire.  Suivant  lui,  le  duc  Othon,  qui  accompagne 
l'abbesse  sur  l'émail  de  la  dernière  croix ,  serait  Othon 
de  Nordheim,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe.  M.  Emst  aus'm 
Weerlh  veut  au  contraire  rattacher  les  deux  croix  à 
Mathilde,  deuxième  du  nom'*'.  Nous  partageons  l'avis 
du  docteur  Kugler  relativement  à  la  Mathilde  repré- 
sentée sur  la  seconde  croix  avec  le  duc  Othon;  celle-ci 
doit  être  cette  abbesse  Mathilde  troisième  du  nom,  qui 
était  une  princesse  de  la  maison  de  Bavière.  Mais  nous 
croyons  que  la  Mathilde  représentée  aux  pieds  de  la 
Vierge  dans  la  première  croix  n'est  pas  la  même,  et 
qu'on  doit  la  regarder  comme  la  Mathilde  deuxième  du 
nom  :  les  deux  signes  qui  suivent  le  nom  de  Mahthild 
dans  l'inscription  nous  ont  bien  semblé  reproduire  le 
nombre  deux  en  caractères  romains.  D'un  autre  côté,  la 
seconde  croix  nous  a  paru  témoigner  d'un  art  plus 
avancé  que  la  première,  et  l'on  doit  remarquer  que  les 
lettres  n'ont  pas  la  même  forme  dans  les  inscriptions 

<<)  Deutichtt  KunslblaUi  1858,  p.  67. 

(1)  Kanitdenkmàler  Jet  Chriidichen  mîtuUhers  in  den  RhtinUmdtn  ; 
Il  Band,!.  ». 
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latines  du  titre  des  deux  croix ,  ce  qui  semble  encore 
indiquer  deux  époques  différentes  :  dans  la  première, 
les  E  sont  en  forme  de  demi-cercle,  comme  les  faisaient 
les  Grecs  au  neuvième  siècle  et  au  dixième  ;  dans  la 
seconde,  ils  sont  carrés,  comme  dans  les  inscriptions  en 
caractères  romains. 

La  troisième  croix  d'orque  conserve  le  trésord'Essen, 
de  quarante-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  une  lar- 
geur de  trente-trois,  ne  porte  pas  de  crucifix.  Une  bor- 
dure de  pierres  fines,  alternant  avec  de  petites  plaques 
d'émail  cloisonné ,  contourne  la  hampe  et  les  bras  de  la 
croix;  elle  est  décorée  sur  sa  Face  principale  de  cinq 
médaillons  d'émail  cloisonné  :  celui  qui  est  placé  aa 
centre  de  la  croix  reproduit  la  crucifixion;  les  autres, 
qui  occupent  les  extrémités  des  bras,  représentent  les 
symboles  des  évangélistes.  Ces  émaux,  assez  dété- 
riorés, ne  sont  pas  aussi  fins  que  ceux  des  Grecs,  et 
les  couleurs  sont  loin  d'en  avoir  l'éclat;  ils  indiquent 
bien  positivement  un  travail  allemand  qui  doit  appar- 
tenir à  l'époque  où  fiit  exécutée  la  croix  de  Mathilde 
deuxième  du  nom.  Les  ornements  du  revers  sont  aussi 
traités  dans  le  même  style  que  ceux  de  cette  dernière 
croix. 

Nous  avons  encore  à  signaler  une  pièce  très-remar- 
quable du  commencement  du  onzième  siècle  :  c'est  la 
couronne  de  sainte  Cunégonde,  femme  de  l'empereur 
Henri  II ,  qui  est  conservée  dans  le  trésor  du  roi  de 
Bavière  ;  nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  XLI  de  notre  Album.  La  partie  supérieure  de 
cette  couronne  a  été  ajoutée  postérieurement,  très-pro- 
bablement au  treizième  siècle;  mais  tout  le  bandeau. 
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composé  de  quatre  plaques  à  articulations  chargées  de 
pierres  fines  cabochons  d'un  très^os  volume,  est  bien 
du  commencement  du  onzième.  On  voit  par  cet  exemple 
et  par  les  couvertures  de  manuscrits  que  nous  avons 
signalées,  que  l'ornementation  des  bijoux  consistait  en 
pierres  précieuses  cabochons  et  en  perles  serties  dans 
des  chatons  richement  composés.  Souvent  les  orfèvres 
accompagnaient  les  pierres  fines  et  les  perles  de  petits 
émaux  reproduisant  soit  des  ornements,  soit  des  sujets  ; 
ils  les  enchâssaient  dans  des  chatons  comme  les  pierres 
fines. 

L'impératrice  Gunégonde,  dont  nous  venons  de  mon- 
trer la  couronne ,  donnait,  comme  son  époux  Henri  II, 
de  nobles  encouragements  à  l'art  de  l'orfèvrerie.  Elle 
dota  un  grand  nombre  d'églises  d'un  riche  mobilier, 
dans  lequel  on  rencontre  souvent  des  pièces  artistiques. 
Ainsi,  dans  l'orfèvrerie  dont  elle  gratifia  le  monastère 
de  Kaufeugen,  qu'elle  avait  fondé,  on  voit  figurer  pour 
parement  de  l'autel  principal  un  bas-relief  d'or  eorichi 
de  pierres  précieuses  ^'K 

Vers  le  même  temps ,  le  roi  de  France  Robert 
(996  f  1031  )  encourageait  également  l'art  de  l'orfèvrerie 
en  feisant  exécuter  des  pièces  magnifiques  dont  il  dotait 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  mooastères  qu'il  avait 
fondés.  Helgaud,  moine  de  Fleury-sur-Loire ,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  pieux  roi ,  cite  entre  autres  objets  un 
encensoir  d'or  enrichi  de  pierreries  dont  il  dota  l' église 
de  cette  abbaye;  il  pouvait  aller  de  pair,  dit  te  chroni- 
queur, avec  un  autre  encensoir  d'or  d'un  merveilleux 

<<>  Vita  Belarici  et  Cuntgundis  impp.,  »p.  Peuti,  Mon.  Germ.  hist., 
I.  VI,  p.  811. 
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travail  dû  à  l'abbë  Gauzlin,  qui  gouverna  Fleury-sur- 

Loire  dès  l'année  1004  et  qui  mourut  ardievéque  de 
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bistoriés,  les  magnifiques  couvertures  des  livres  suints, 
tous  les  instruments  du  culte,  en  un  mot,  se  multi- 
plièrent à  l'inEni  en  France  et  en  Allemagne  durant  le 
cours  du  onzième  siècle.  Il  serait  beaucoup  trop  long 
de  rapporter  les  noms  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  prélats  qui  enrichirent  les  églises  de  somptueuses 
pièces  d'orfèvrerie;  nous  citerons  cependant  quelques 
exemples,  afin  de  recherclier  quels  étaient,  à  cette 
époque,  les  principaux  centres  de  fabrication,  et  sur 
quels  objets  s'exerçait  principalement  le  travail  des 
orfiévres,  et  encore  afin  de  taire  connaître  les  noms  qui 
ont  été  conservés  de  quelques-uns  de  ces  artistes. 

Comme  on  l'a  vu.  Sens  possédait  d'babiles  orfèvres 
à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Malgré  les  invasions,  les 
guerres  intestines  et  les  malheurs  de  toute  sorte  qui 
accablèrent  la  France  durant  cent  années ,  l'art  d«  l'or- 
fèvrerie était  encore  cultivé  dans  cette  ville  h  la  fin  du 
dixième  siècle,  et  l'archevêque  Sevin  (■[-  999}  faisait 
exécuter  pour  l'autel  principal  de  son  église  Saint- 
Étienne  un  bas-relief  d'or  et  d'argent  ''^.  Rainard, 
nommé  par  Sevin  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Pierre  le  Vif,  situé  près  des  murs  de  la  ville,  fit  égale- 
ment décorer  d'un  parement  d'orfèvrerie  du  même 
genre  l'autel  de  l'église  du  monastère,  et  la  dota  d'une 
croix  d'or  gemmée,  de  vases  sacrés,  de  livres  saints  et 
d'ornements  d'un  grand  prix.  Sous  l'abbé  Ingon,  qui 
succéda  à  Bainard ,  le  roi  Robert  et  la  reine  Constance 
donnèrent  à  la  même  église  une  châsse  d'or  ornée  de 
pierres  précieuses  pour  y  renfermer  les  reliques  de  saint 

<>)  GuUDi,  Chnmieo»  S.  Peiri  nvt  Stnam.,  ap.  d'Acibbi,  SpieiU- 
Siitm,  I.  Il,  p.  73S. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


204  ORFEVRERIE 

Savinien  '''.  Cet  ouvrage  fut  exécuté  par  Odoranne, 
moine  de  Saint-Pierre  le  Vif,  qui  était  non-seulement 
sculpteur  et  orfévre ,  mais  aussi  littérateur  et  histo- 
rien :  il  a  composé  une  chronique  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous '^'.  La  châsse  de  saint  Savinien  se  voyait  encore 
dans  l'église  de  Sens  au  dix-septième  siècle  :  «  Elle  était, 
•  dit  un  historien ,   fort  curieusement  élabourée ,   avec 

■  plusieurs  figures  relevées  en  bosse  tout  autour  ;  pannî 

■  ces  figures  était  celle  du  roi  Robert  '■^K  ■ 

Les  évéques  d'Auxerre  s'étaient  tait  remarquer,  même 
durant  les  calamités  du  dixième  siècle,  par  leur  amour 
pour  l'art  de  l'orfévrerie.  Geoffroy,  qui  en  occupa  le 
siège  pontifical  vers  le  milieu  du  onzième  siècle ,  voulant 
perpétuer  au  profit  de  son  église  les  traditions  des 
divers  arts,  avait  établi  des  prébendes  pour  des  cha- 
noines artistes,  parmi  lesquels  figurait  un  habile  orfévre, 
auri  fabnim  mirabilem  ^*K 

Le  goût  pour  l'orfèvrerie  n'était  pas  moins  répandu 
dans  la  France  du  Nord  et  dans  la  France  orientale  que 
dans  les  provinces  du  centre. 

En  1027,  une  dame  noble  de  Normandie  fit  foire 
pour  le  monastère  de  Fontanelle  une  châsse  d'or  et 
d'argent  destinée  a  renfermer  le  corps  de  saint  Vulfran  ; 
cette  châsse  surpassait  par  la  beauté  du  travail ,  dit  le 
chroniqueur,  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors  en 
Normandie  ^^K  Soixante  ans  plus  tard ,  Othon ,  célèbre 
orfèvre  de  la  même  province ,  exécutait  le  mausolée  de 

(■]  CLi.Kwt,Chron.S.Pel.V:vl,ap.o'AcusM,Spic.,t.U,p.7S»et7'ti. 

(^  ODORtnnr  Chronicon,  »p.  Ddchesnr,  Hist. franc.  Script.,  t.  ll,p.63S. 

^  GuTOK,  Histoire  de  Végtise  d'Orléans,  t.  I,  p.  2M. 

(*)  Hist.  tpiso.  Àuliiiiod.,  ap.  Laiib,  Noua  BiU.,  t.  I,  p.  VU. 

(f-)  Ckronicoa  Fontanttttnit,  ap.  d'Acbbrt,  Spicii,,  (.  III,  p.  Ml. 
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Guillaume  le  Con(|uérant  dans  l'abbaye  de  Saint-Étienne 
à  Gaen,  et  l'enrichissait  de  bas-reliefs  d'or  et  d'argent 
qui  étaient  rehaussés  de  pierreries  ''\ 

Nous  trouvons  encore  l'orfévrerie  en  grand  honneur 
dans  le  monastère  de  Gembloux,  près  de  Liège.  L'abbé 
Albert,  élu  en  1012,  après  en  avoir  reconstruit  l'église, 
la  dota  d'une  grande  quantité  de  pièces  d'orfèvrerie 
d'or  et  d'argent,  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  un 
devant  d'autel  en  argent  décoré  d'une  ciselure  élégante. 
L'un  de  ses  successeurs,  Tietmar,  élu  en  1077,  décora 
de  bas-relie&  d'argent  l'ambon,  où  l'on  récitait  l'Évan- 
gile, et  la  chasse  de  saint  Exupère  ^*\ 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Érembert,  abbé  du 
monastère  de  Vasor,  dans  le  diocèse  de  Liège,  qui  était 
un  habile  orfèvre,  exécuta  pour  son  église  deux  bas- 
reliefs  d'argent,  dont  l'un  couvrait  tout  le  devant  de 
l'autel,  et  l'autre  la  châsse  de  saint  Éloquius  placée  au- 
dessus.  Il  eut  pour  élève  Rodulfe ,  moine  de  Vasor,  qui 
lui  succéda  '*', 

Jean  I",  abbé  du  monastère  de  Saint-Bertin  près  Saint- 
Omer,  en  1080,  après  avoir  reconstruit  son  église,  dé- 
truite par  un  incendie,  fit  exécuter,  pour  accompagner 
la  croix ,  deux  statues  de  bois  qui  furent  recouvertes 
d'une  feuille  d'argent  et  décorées  de  pierres  précieuses  **' . 

<■}  Oder.  Titil»  Hist.  ecclet.  lit.,  lib.  VIII,  ap.  DucheShe,  Uitt. 
Norm.  script.;  Lui.  Par».,  1610,  p.  M3. 

(*}  Libeiiui  dt  gtttU  oU.  Gen^laceatium,  ap.  d'Aceibbt,  SpiciUffium, 
t.  Tl,  p.  51S  et  5.3%. 

W  Chronicoa  YalciodorensU ara., ap. d' Acdeiit, Spleil.,  t.TII, p. 5W. 

W  CartiJariunt  Sitkiente,  pars  II*,  lib.  I,  §  33,  publié  par  Gdbuiid, 
Doe.  intd.  tur  fhlil.  dt  France,  CoU.  du  Cart.,  t.  III,  p.  lOT.  —  iMaii 
lu.  Chron.  SUh,,  ap.  UiRTiHMB  et  DmAnD,  Tkei.  nov.  anecd.,  t.  III, 
col.  588. 
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Nous  avons  déjà  signalé  l'emploi  de  ce  procéda  en 
Italie  il  la  fin  du  huitième  siècle ,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  l'art.  Il  existe  dans  le  trésor  de  l'église  d'Essen 
(Westplialie)  un  spécimen  de  ce  genre  de  travail  qui 
peut  remonter  à  la  6n  du  onzième  siècle.  C'est  un 
groupe  de  la  Vierge  assise  sur  un  trône  et  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  Ce  groupe,  qui  a  soixante-quinze 
centimètres  de  hauteur  sur  vingt-cinq  centimètres  de 
largeur  à  la  base,  est  fait  de  minces  feuilles  d'or  assem- 
blées sur  une  forme  de  bois  de  chêne.  La  Mère  du  Christ 
a  sur  la  tête  un  voile  qu'assujettit  une  couronne  d'or  à 
quatre  fleurons,  chargée  de  pierres  fines  et  de  perles, 
délicieux  bijou ,  échantillon  bien  rare  de  la  bijouterie  du 
onzième  siècle  ;  elle  offre  à  l'enfant  Jésus  une  pomme 
d'or  faite  de  filigranes  et  de  pierrmes.  Les  yeux  de  la 
Vierge  et  ceux  de  l'enfant  sont  exécutés  en  émail  cloi- 
sonné translucide  avec  une  grande  délicatesse.  Jésus 
tient  un  livre  de  la  main  gauche ,  et  prend  de  la  droite 
la  pomme  que  lui  offre  sa  mère;  il  a  la  tète  ceinte  d'un 
nimbe  crucifère  enrichi  d'émaux  cloisonnés.  La  Vierge 
pMte  une  longue  robe  et  un  manteau  agrafë  sur  la  poi- 
trine par  une  petite  fibule  en  quatrefeuille.  Ce  groupe 
dans  son  ensemble  a  du  style  et  de  la  majesté ,  maïs  il 
n'annonce  pas  encore  un  art  bien  avancé;  les  visages 
sont  modelés  d'une  façon  assez  correcte ,  mais  ils  man- 
quent d'expression .  Nous  allonsbientàt  voir,  au  douzième 
siècle ,  les  orfèvres  allemands  mépriser  les  procédés  d'ap- 
plication  de  feuilles  de  métal  sur  une  forme  de  bois ,  et 
produire  des  statuettes  exécutées  dans  d'épaisses  feuilles 
d'or  et  d'argent  par  le  procédé  du  repoussé  et  achevées 
par  la  ciselure. 
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Jusqu'à  présent,  les  centres  de  fùbricatîon  que  nous 
avons  indiqués  ne  sont  que  des  monastères .  et  les  or- 
févres  des  moines.  C'est  qu'au  onzième  siècle,  les  plus 
grandes  et  les  plus  saintes  abbayes  étaient  précisément 
les  plus  ferventes  et  les  plus  renommées  pour  la  culture  de 
l'art.  Cependant,  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Garlande, 
composé  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  con- 
state que,  dès  cette  époque,  il  existait  à  Paris  une 
coq>oration  d'orfèvres  dont  les  ateliers  étaient  établis 
sur  le  grand  pont.  Ils  fabriquaient  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, des  fermails,  des  colliers,  des  anneaux  et  d'autres 
bijoux,  et  les  enrichissaient  de  pierres  précieuses.  L'or- 
févrerie  était  exécutée  au  marteau  '■'K 

Revenons  à  l'Allemagne,  où  saint  Bernward  et  Wil- 
ligis  avaient  laissé  un  grand  nombre  d'imitateurs.  Les 
populations  allemandes  affranchies  de  la  peur  des  Hon- 
grois, comme  celles  de  France  de  la  ftireur  des  Nor- 
mands, témoignaient  leur  reconnaissance  à  Dieu  par 
une  inunense  ferveur  qui  s'épanchait  de  toutes  parts  en 
eeuvres  imposantes.  Saint  Meinwerc,  parent  de  l'empe- 
reor  Henri ,  élu  évêque  de  Paderborn  en  1 009 ,  fut  un 
grand  amateur  des  productions  de  rorfévrerie.  Après 
avoir  reconstruit  la  cathédrale  de  Paderborn  qui  avait  été 
ÎDCendiée,  il  en  rétablit  le  trésor  et  les  ornements  avec 
magnificence.  Parmi  les  présents  dus  à  sa  libéralité ,  on 
remarquait  un  parement  d'autel,  trois  calices  d'or  pur  et 
une  couronne  de  lumières  d'un  travail  admirable.  Le 


(I)  AorVabronim  indostria  (andil  loper  incadmi  ferreim,  cam  mal- 

leolis  lubtilibiu,  laminai  criaeas  ci  argcnt^ag Dictionnaire  de  Jean 

de  Garlande,  publié  par  HÉUDT  en  appendice  à  Paris  soui  Philippe 
k  ael,Dtte.  ined.  turl'hitU  de  France,  art.  XXXVIl  et  XXXVIIl,p.  694. 
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saint  prélat  avait  également  élevé  le  monastère  d'Abdîng- 
hofîeo;  un  inventaire  inscrit  à  la  suite  d'un  ancien 
texte  des  Évangiles  constatait  les  dons  en  orfèvrerie  qu'il 
avait  faits  à  l'église  de  cette  abbaye  ;  on  y  voit  figurer, 
entre  autres  pièces,  un  calice  d'or  du  poids  de  huit 
marcs,  et  un  calice  d'argent  du  poids  de  trente-cinq 
marcs  sur  lequel  un  travail  de  fonte  avait  représenté  le 
martyre  de  saint  Çtienne.  Il  avait  encore  doté  le  trésor 
de  cette  abbaye  d'une  croix  d'or  enrichie  de  pierres 
fines  qui  contenait  du  bois  de  la  vraie  croix '').  Il  dota 
non  moins  généreusement  l'église  Saint-Bartbélemy, 
qu'il  avait  fait  édifier  par  des  artistes  grecs.  Pour  l'exé- 
cution des  travaux  d'orfèvrerie  qu'il  faisait  faire,  il  avait 
attaché  à  sa  maison  deux  orfèvres  lort  habiles,  Brunhard 
et  son  fils  Erphon.  L'auteur  de  lu  vie  de  saint  Meinwerc 
rapporte  un  fait  qui  constate  tout  h  la  fois  l'habileté  de 
ces  artistes  et  la  générosité  de  l'empereur  Henri.  Après 
le  chant  des  vêpres  de  la  vigile  de  Noël ,  l'empereur 
envoya  au  saint  évéque  une  boisson  fortifiante,  recom- 
mandant à  son  messager  de  lui  rapporter  la  coupe  d'or 
qui  contenait  la  boisson  après  que  le  prélat  l'aurait 
prise.  Meinwerc  reçut  le  présent  avec  de  convenables 
remerciments  ;  mais  il  garda  la  coupe,  et  ayant  mandé 
ses  deux  orfèvres,  il  leur  donna  l'ordre  de  transformer 
la  coupe  en  un  calice.  Après  avoir  dit  les  matines  en 
présence  de  l'empereur ,  l'évéque  consacra  le  calice ,  qui 
avait  été  complètement  achevé  pendant  la  nuit,  et  or- 
donna qu'il  servit  sur-le-champ  à  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Le  chapelain  de  l'empereur  ayant  rempli  à 
cette  messe  l'office  de  sous-diacre,  lut  l'inscripUon  du 

(■]  MiRTBEinE  et  Ddiudd,   Voyagt  littér.,  II*  pariie,  p.  S38  et  iuit. 
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calice  et  la  présenta  ii  l'empereur  pour  qu'il  en  prit 
lecture.  A  cette  vue,  l'empereur  accusant  l'évéque  de 
vol,  lui  dit  que  Dieu  ne  pourrait  avoir  pour  agréable 
une  offrande  faite  avec  le  bien  ravi  à  autrui.  ■  J'ai  con- 

■  sacré  an  culte  de  Dieu,  répondît  Meinwerc,   non  le 

■  produit  d'uD  vol,   mais   celui  de  votre  vanité;   pour 

■  augmenter  vos  chances  de  perdition ,  enlevez ,  si  vous 

■  l'osez,  l'oflrande  de  ma  dévotion.  »  Henri  II  était  bon 
prince  et  avait  la  patience  d'un  saint  ;  touché  des  pa- 
roles de  l'évéque ,  il  présenta  lui-même  le  calice  à  l'autel 
au  moment  de  l'ofïrande  '''. 

Égilbert,  évéque  de  Frisingue  (1005  f  1041),  qui 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  et  qui  était 
devenu  chancelier  sous  le  célèbre  Willigis,  devait  com- 
prendre le  mouvement  artistique  qui  se  faisait  sentir 
dans  les  pays  chrétiens.  Aussi  ne  restu-t-il  pas  en  arrière 
de  ses  devanciers.  Il  fit  élever  dans  son  église  un  cibo- 
rium  où  resplendissaient  l'or,  l'argent  et  les  pierres 
précieuses.  Un  parement  d'or  pur,  habilement  ciselé, 
décora  le  grand  autel,  tandis  qu'entre  les  dernières 
colonnes  s'élevait  une  châsse  enrichie  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Deux  autels  portatifs,  des  calices ,  des  livres 
saints,  des  candélabres,  des  couronnes  de  lumières  où 
brillaient  l'or,  l'argent  et  les  pierreries,  figurent  parmi  les 
dons  qu'il  fit  à  son  église.  L'autel  dédié  à  la  sainte 
Croix  et  celui  de  saint  Etienne  reçurent  aussi  de  l'au- 
guste prélat  des  parements  et  des  châsses  en  orfèvrerie  (*'. 

(')  Acta  SS.,  t.  I  junii,  p.  543.  —  Yita  Mtinvierei,  tpxte.  Padtrh., 
ap.  Lbkhitx,  Script,  rer,  Brunsv.,  p.  513  et  seq. 

f?)  ConuDUi  siCHiïTi  in  magno  libi-o  traditionum,  np.  MKlKEtiKMCK, 
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d'orfèvrerie  d'uD  grand  prix.  Parmi  ces  pièces ,  on  dnil 
remarquer  des  couronnes  de  lumières  qui  devinrent  fort 
en  vogue  à  cette  époque,  et  qui  étaient  pour  les  fidèles 
une  Bgure  de  la  Jérusalem  céleste'*'.  Les  deux  couronMe.s 
que  firent  faire  Azelinus  et  Hézilon  existent  encore  dans 
l'église  cathédrale  d'Hildesheim.  La  plus  ancienne  n'est 
pas  d'une  très-grande  dimension,  et  paraît  avoir  servi 
de  modèle  à  l'autre,  qui  a  plus  de  dix-huit  mètres  de 
circonférence.  Suspendue  au  milieu  de  la  nef,  lu  cou- 
ronne de  lumières  d'Hézilon  en  occupe  presque  toute  la 
largeur.  Ce  magnifique  polycandélon  se  compose  de 
douze  bandes  de  métal  contournées  en  forme  de  seg- 
ments de  cercle  qui  viennent  se  joindre  l'une  à  l'autre. 
Aux  douze  points  de  rencontre  des  arcs  de  cercle  se 
trouve  placée  une  tourelle  ouverte.  Les  douze  tourelles 
renfermaient  chacune  autrefois  quatre  statuettes  d'ar- 
gent représentant  les  grands  personnages  de  l'Ancien 
Testament  et  les  personnifications  des  Vertus  :  les  noms 
qui  se  lisent  encore  sur  les.  arceaux  des  tourelles  en 
offrent  la  preuve.  Les  petits  donjons  qui  couronnent 
chaque  tourelle  recevaient  sans  doute  une  lampe.  De 
plus,  au  milieu  de  chacun  des  arcs  compris  entre  deux 
tourelles  s'élève  une  niche.  Les  douze  niches  portent  les 
noms  des  apôtres ,  ce  qui  indique  qu'elles  en  contenaient 
les  statuettes.  Ainsi,  les  statuettes  d'argent  étaient  au 
nombre  de  soixante.  D'une  tourelle  à  l'autre  sont  espacés 
six  flambeaux  ;  c'étaient  en  tout  soixante-douze  cierges 
dont  la  lumière  s'ajoutait  à  celle  des  lampes.  Les  mem- 
bres essentiels  de  cet  immense  lustre  sont  de  cuivre,  le 

(')  Coron*  ynuginan  cisleacii  JaruialemprKwnlante.  Chronieon  Hil- 
eshtimense,  ^  16  et  IT,  ap.  Pj»n,  Mon.  Germ.  hiit.,  I.  IV,  p.  «53. 
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réseau  du  pourtour,  découpé  à  jour,  était  d'argent.  Il 
est  soutenu  par  des  trinf^les  de  fer  qui  se  rëunisseDt  à 
une  grosse  pomme  dorée  où  aboutit  ta  chaine  descen- 
dant de  la  vobte.  La  couronne  de  lumières  de  l'église 
Saint-Remy  de  Reims,  dont  M.  VioUet-le-Duc  a  donné 
la  gravure  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier  ^*\  reproduit 
la  forme  générale  de  la  grande  couronne  de  lumières 
d'Hildesheim  et  peut  en  donner  une  idée. 

En  terminant  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'orfèvrerie 
allemande  au  onzième  siècle,  nous  ne  devons  pas  né- 
gliger de  citer  le  monastère  de  Tegernsée,  dont  les 
religieux  se  signalèrent  dans  la  peinture  des  manuscrits, 
la  ciselure  et  l'orfèvrerie.  Werner,  l'un  des  moines  de 
ce  monastère,  qui  vivait  à  la  fin  du  onzième  siècle,  était 
aussi  habile  à  écrire  les  livres  qu'à  les  enrichir  de  belles 
miniatures,  et  à  les  décorer  de  couvertures  d'or  rehaua- 
sées  d'émaux  et  de  pierreries  '■*'>. 

L'orfèvrerie  était  également  cultivée  avec  succès  en 
Angleterre  ;  mais  là,  comme  en  France  et  en  Allemagne, 
les  métaux  précieux  affluaient  principalement  dans  la 
maison  de  Dieu,  et  les  monastères  entretenaient  les 
artistes  et  conservaient  les  traditions  de  l'art. 

Dès  la  fin  du  dixième  siècle,  le  monastère  d'Ély  se  fit 
remarquer  par  l^s  beaux  travaux  d'orfèvrerie  qui  y 
étaient  exécutés.  Brithnodus,  premier  abbé,  exécuta 
lui-même  quatre  statues  de  vierges  qu'il  plaça  près  de 
l'autel  ;  encore  peu  expérimenté  sans  doute  dans  l'art  de 
travailler  les  métaux,  il  sculpta  d'abord  les  statues  dans 

(')  Dictionnaire  du  mobilier  français  ;  Paris,  1858,  p.  lU. 
(*)  Pbi,  Thés,  anecd.  eccles.,  t.  III,  p.  515,  cité  par  H.  DK  Hoitt*- 
<t.  arch.,  I.  VI,  p.  132. 
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le  bois  et  les  recouvrit  ensuite  d'une  feuille  d'argent,  en 
les  enrichissant  de  pierres  fines.  Plus  tard,  Léon,  son 
collaborateur,  exécuta  par  ses  ordres  un  crucifix  d'ar- 
gent. La  figure  du  Christ,  creuse  à  l'intérieur,  renfer- 
mait des  reliques  ''*.  Elsinus,  qui  fut  abbé  de  ce  mo- 
nastère au  commencement  du  onzième  siècle,  l'enrichit 
d'œuTres  d'art  et  de  pièces  d'orfèvrerie  très-remar- 
quables. Il  transféra  les  reliques  de  saint  Wendréda 
dans  une  châsse  d'or  ornée  de  pierreries ,  et  fit  en  or  et 
en  argent  une  figure  de  la  Vierge  assise  sur  un  trône  et 
tenant  l'enfant  Jésus'*'.  Le  couvent  d'Ëly  était  si  riche 
en  objets  d'orfèvrerie,  à  l'époque  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  de  Normandie,  qu'il  put,  en 
faisant  fondre  des  pièces  de  son  trésor,  offrir  au  conqué- 
rant une  somme  de  mille  marcs  d'argent  pour  se  racheter 
d'une  spoliation  complète  ^*K 

Mannius,  abbé  d'Evesbam,  cultivait  avec  succès  la 
calligraphie,  la  peinture  et  l'orfèvrerie  '■*K 

A  la  fin  du  .onzième  siècle,  on  exécuta  de  magnifiques 
pièces  d'orfèvrerie  pour  l'église  de  Cantorbéry.  Le  moine 
Goslin ,  chroniqueur  contemporain ,  en  fait  en  peu  de 
mots  un  magnifique  éloge.  Blithems  était  alors  directeur 
des  travaux  de  l'église,  et  l'on  peut  supposer  qu'il  ne 
fut  pas  étranger  à  ces  travaux  d'art  '*'. 

Nous  terminerons  en  cltimt  Richard,  abbé  de  Saint- 
Alban  en  1097.  Mathieu  Paris,  moine  de  cette  abbaye, 

(>)  Acla  Sancl.,  t.  IV  jun.,  p.  527  el  528. 
(Il  Idem,  p.  5X0. 
(>)  Idem,  p.  531. 

W  Monatt.  Angticaiium ,  t.  I,  p.  151. 

Ifi  Àda  Sonet.,  t.  VI  rotii,  p.  U4,  citéi  par  M.  l'abbé  Taxisa, 
Diet.  d'orjënreriê ,  aa  mot  Blilhenu. 
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qui  écrÏTaît  dans  ta  première  moitié  du  treizième  siècle, 
nous  apprend  que  cet  abbé  la  dota  d'œuvres  remar- 
quables d'orfèvrerie,  parmi  lesquelles  il  cite  une  châsse 
couverte  d'images  d'or.  Gomme  on  le  voit,  l'orfèvrerie 
artistique  était  en  pleine  vigueur  au  onzième  siècle  en 
Angleterre. 

II. 
XI*  tiède  en  ItalU  ef  ta  Espagne. 

L'Italie,  qui  s'était  illustrée  par  la  renaissance  de  l'art 
au  neuvième  siècle,  resta  bien  en  arrière  du  mouvement 
artistique  qui  surgit  au  commencement  du  onzième  en 
France  et  en  Allemagne.  L'orfèvrerie  y  était  encore 
cultivée,  mais  les  chroniqueurs  qui  mentionnent  les  tra- 
vaux de  cette  époque  ne  constatent  que  bien  rare- 
ment l'exécution  d'œuvres  d'art ''^  Lorsque  l'empereur 
Henri  11  vint  à  Rome  en  1014  pour  se  Faire  sacrer,  le 
pape  Benoit  VIll  ne  lui  offrit  aucun  objet  d'art,  mais 
seulement  un  globe  d'or  chargé  de  pierres  Bnes  et  sur- 
monté d'une  croix  '*'.  Il  nous  faut  arriver  jusqu'à  l'abbé 
Didier,  pour  voir  refleurir  en  Italie  l'orfèvrerie  artistique. 
Didier,  élu  abbé  du  célèbre  monastère  du  Mont-Cassin 
en  105S,  à  son  retour  de  Gonstantînople,  trouva  l'égUse 
de  saint  Benoît  dans  un  (p'and  dènùment  de  mobilier 
religieux.  11  acheta  d'abord  les  objets  qui  composaient 
la  chapelle  du  pape  Victor  II ,  mort  l'année  précédente, 

(1)  Onpeutcontulternotaniment  iDfcaii'iuj  JR/aiwtù  mon.  Fanensit, 
ap.  MnniTon:,  AiUiif.  Ital.  med.  avi,  t.  VI,  p.  SSS;  —  Calai,  omnium 
quœ  TheobaUut  abb.  ftctrat,  (p.  Mdhatohi,  Ântiq.  liai.  med.  ttvi, 
t.  IV,  p.  769i  —  CKrca.  mon.  Caiintniit,  lib.  Il,  cap.  u,  ui,  oii. 

n  GuiBi  RoDDLFBi  Hitt.  libri  juiaquê,  lib.  I,  cap.  t,  ap.  DDOHSiai, 
Hiit.  franc,  tcript.,  l.  Iv,  p.  10. 
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et  fit  faire,  par  les  ouvriers  orfévres  qu'il  avait  sous  la 
main ,  un  parement  d'autel  d'or  fremmë  et  quelques  in- 
struments du  culte.  A  l'exception  d'une  tablette  d'ivoire 
merveilleusement  sculptée^  dont  il  couvrit  un  antipho- 
naire  e»  l'encadrant  d'arf;ent,  on  ne  trouve  la  trace 
d'aucune  oeuvre  d'art  dans  le  détail  que  le  chroniqueur  a 
donné  de  tous  ces  objets  ''*,  et  l'on  peut  croire  que  la 
tablette  d'ivoire  appartenait  a  un  âge  antérieur.  Mais 
Didier  avait  puisé  à  Gonstantinople  le  goût  des  arts  et 
de  la  belle  orfèvrerie,  et  ne  put  se  contenter  longtemps 
d'objets  exécutés  en  Italie  à  une  époque  de  décadence  ; 
ils  lui  semblaient  bien  laids  à  côté  des  belles  productions 
de  l'industrie  byzantine  qu'il  avait  admirées  durant  son 
séjour  à  Gonstantinople.  Aussi,  après  qu'il  eut  lait  recon* 
struire,  eu  1066,  l'église  dédiée  sous  l'invocation  de  saint 
Benoît,  il  appela ,  comme  nous  l'avons  dît,  de  Gonstanti- 
nople des  artistes  habiles  dans  tous  les  arts  industriels,  et 
il  établit  dans  son  monastère  des  écoles  où  il  fit  instruire 
des  jeunes  gens  sous  la  direction  de  ces  Grecs  '■'K  Mais 
ces  élèves  n'avaient  pu  naturellement  égaler  leurs  maitres 
dans  l'espace  d'une  année,  et  l'abbé  Didier,  impatient  de 
doter  son  église  d'un  mobilier  en  rapport  avec  son  goût 
pour  les  belles  choses,  envoya  &  Gonstantinople  un  des 
moines  de  son  abbaye,  avec  une  lettre  pour  l'empereur 
Romain  IV  (1066  f  1071),  afin  d'obtenir  de  ce  prince 
l'autorisation  d'exporter  ce  qui  lui  était  nécessaire.  L'en- 
voyé de  Didier,  parfaitement  accueilli  par  l'empereur, 
ayant  rapporté  de  Gonstantinople  tous  les  objets  d'or- 
iîivrerie ,  d'émaillerie  et  de  bronze  que  son  abbé  avait 

(I)  Uo  OtTiiMSi*,  Chron.  s.  non.  Cm.,  lib.  III,  cap.  u,  p.  338. 
n  Utm,  cap.  siix,  p.  851. 
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demandes,  les  élèves  de  l'école  du  Mont-Cassin  se  trou- 
vèrent assez  habiles  pour  faire,  sur  les  modèles  byzan- 
tins, les  objets  qui  pouvaient  manquer  encore.  Nous 
croyons  donc  utile  de  donner  à  nos  lecteurs  le  détail  du 
mobilier  religieux  dont  fiit  enrichie  l'église  de  saint 
Benoit,  parce  qu'on  y  verra  d'abord  en  quoi  consistai! 
à  cette  époque  l'ornementation  mobilière  d'une  riche 
église,  et  ensuite  la  part  que  les  élèves  italiens  prirent 
aux  travaux  d'orfèvrerie.  La  pièce  la  plus  importante. 
Fabriquée  à  Constantinople ,  était  un  parement  d'autel 
d'or  enrichi  de  pierres  fines  et  de  tableaux  d'émail,  où 
l'on  avait  reproduit  quelques-unes  des  scènes  de  l'Évan- 
QÏle  et  presque  tous  les  miracles  de  saint  Benoit.  La 
Pala  d'oro  de  Saint-Marc  de  Venise  <*',  faite  envi- 
ron soixante-dix  ans  auparavant,  peut  donner  une 
idée  de  ce  que  devait  être  ce  splendide  parement  d'au- 
tel. La  clôture  du  chœur,  cancelli,  provenait  aussi  de 
Constantinople.  Elle  se  composait  de  six  colonnes  d'ar- 
gent portant  une  trabes  de  bronze,  que  soutenaient 
encore  des  bras  et  des  mains  de  même  métal.  A  cette 
trabes  étaient  fixés  cinquante  candélabres  ;  trente-six 
lampes  d'airain  y  étaient  suspendues.  Deux  des  colonnes 
d'argent  touchaient  aux  piliers  de  pierre  de  l'édifice , 
et  l'entrée  étant  ménagée  entre  les  deux  colonnes  du 
centre,  les  quatre  entre-colonnements  qui  restaient  étaient 
remplis  par  des  grillages  de  bronze.  Pour  donner  plus 
d'importance  à  la  trabes  de  bronze,  elle  avait  été  unie 
à  une  trahes  de  bois  sculpté  et  rehaussé  d'or  et  de  cou- 
leurs. Cinq  figures  peintes  par  d'habiles  artistes  grecs, 

(I)  Nous  CD  donnoi»  la  de>crip(ion  au  titre  del'EMiiLLBMB,  cbap.  I,§l, 
cl  nous  en  reproduiaona  le  desain  au  Irait  dans  notre  planche  CIV. 
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et  encadrées  dans  des  bordures  d'argent  de  forme  ronde, 
étaient  suspendues  entre  tes  coloanes.  Au-dessus  de  la 
trabes,  on  avait  disposé  treize  images  sculptées  en  relief 
sur  de  fortes  plaques  d'argent  de  forme  carrée,  qui 
avaient  reçu  une  brillante  dorure.  Bien  que  le  chroni- 
queur ne  le  dise  pas,  il  est  certain  que  ces  treize  images 
devaient  reproduire  la  figure  du  Christ  et  celle  des  douze 
apàtres.  Gonstantinople  en  avait  fourni  dix,  les  trois 
dernières  furent  faites  par  les  artistes  de  l'écule  de 
Didier.  Deux  médaillons  circulaires  d'argent  doré,  mer- 
veilleusement sculptés  sur  les  deux  faces,  étaient  sus- 
pendus au  ciborium  qui  s'élevait  au-dessus  de  l'autel. 
L'un  de  ces  médaillons  avait  été  envoyé  de  Gonstanti- 
nople par  un  grand  seigneur  jjrec  ;  l'autre  avait  été  exé- 
cuté au  Mont-Cassin  d'après  le  premier.  Didier  avait 
encore  fait  apporter  de  cette  ville  deux  grands  chande- 
liers à  bougies  (ceraptata)  en  bronze  fondu  et  six  petits. 
Après  avoir  ainsi  détaillé  les  objets  qui  avaient  été 
achetés  à  Gonstantinople,  l'auteur  de  la  chronique  du 
Mont-Cassin  énumère  les  travaux  d'art  que  l'ahbé  Didier 
fit  faire  ensuite  pour  compléter  la  décoration  de  l'église 
de  saint  Benoit.  Ainsi ,  dans  la  grande  abside  au-devant 
de  l'autel,  il  éleva  quatre  colonnes  d'argent  en  partie 
dorées,  qui  supportaient  une  trabes  revêtue  d'argent 
sculpté  et  doré.  Il  fit  faire  deux  grandes  croix  d'argent, 
dont  les  images  ciselées  avec  art  présentaient  un  assez 
fort  relief,  et  il  les  plaça  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
colonnes,  sur  des  socles  de  marbre.  La  face  principale 
de  l'autel  était,  comme  nous  l'avons  dit,  ornée  du  grand 
ba»-reUef  d'or  enrichi  de  peintures  en  émail  qui  avait 
été  fait  à  Gonstantinople  ;  les  trois  autres  côtés  ne  pou- 
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valent  pas  rester  sans  omemeatation  :  Didier  les  fit  revébr 
de  bas-reliefe  d'argent  doré.  Il  recouvrit  d'argent  sculpté 
et  doré  les  quatre  trabes  qui  portaient  la  voûte  du  dbo- 
rium.  Les  artistes  orfèvres  du  Mont-Gasstn  firent  aussi 
des  lampadaires  d'une  grande  importance  :  six  candé- 
labres de  trois  coudées  de  bauteur  *'>  exécutés  avec  des 
feuilles  d'argent  enricbîes  de  sculptures  au  repoussé; 
une  grande  colonne  d'argent  doré,  en  manière  de  can- 
délabre ,  pour  porter  le  cierge  pascal ,  et  une  couronne 
de  lumières  d'argent.  Cette  dernière  pièce  était  un 
ouvrage  important  :  elle  pesait  plus  de  cent  livres  et 
était  ornée  de  douze  tours  faisant  saillie  sur  la  circon- 
férence, qui  mesurait  vingt  coudées  (près  de  neuf  mè- 
fres)  ;  trente-six  lampes  y  étaient  attachées.  Ce  beau 
phare ,  suspendu  à  une  cbaine  de  fer  enrichie  de  boules 
dorées,  était  placé  en  dehors  du  chœur  devant  la  grande 
croix  '*'.  Ainsi  les  élèves  formés  par  les  Grecs  dans  les 
écoles  fondées  par  Didier  avaient  pu  en  quelques  années 
produire  des  œuvres  d'orfèvrerie  très-remarquables. 

Didier,  qui  mourut  sur  le  trAne  pontifical  en  1087, 
légua  toute  sa  chapelle  à  son  monastère  du  Mont-Casein. 
L'énumération  que  donne  Léon  d'Ostie  des  pièces  qui 
la  composaient  constate  que  cet  émïnent  pontife  était 
grand  amateur  d'objets  précieux ,  surtout  en  orfévrerie. 
On  y  voit  figurer  notamment  douze  calices  et  deux  en- 
censoirs d'or,  plusieurs  évangéliaires  enrichis  de  cou- 
vertures d'or  et  d'argent,  une  grande  chèsse  d'argent 
enrichie  de  pierres  fines  et  d'émaux,  deux  grandes  croix 
d'or  chargées  de  pierres  fines,  deux  calices  d'agate  onyx, 

I')  La  coudée  roniiune  est  de  O'^jïïS. 

1^  Léo  0*r.,  Ckron.  moa.  Cas.,  lib.  III,  cap.  xiiiii,  p.  301. 
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plusieurs  candélabres  de  cristal  de  rocbe  et  d'agate 
montés  en  argent,  et  quelques  pièces  de  provenance 
byzantine  <''. 

On  ne  peut  douter  que  Didier  n'ait  donné  une  grande 
impulsion  à  l'art  de  l'orfèvrerie  en  Italie ,  et  que  des 
écoles  qu'il  avait  fondées  ne  soient  sortis  les  orfévres- 
émailleurs  qui  avaient  acquis  une  grande  réputation  dès 
la  fin  du  onzième  siècle,  ainsi  que  le  constate  le  moine 
Théf^bile  dans  sa  Diversarum  artium  schedula  '■*'. 

L'Espagne  se  glorifie  aussi  d'avoir  possédé  d'babiles 
orfèvres  au  onzième  siècle.  Cicognara  cite  Âparisio  et 
Bodoifo,  qui  firent  la  cbàsse  de  saint  Millano,  où  l'on 
voyait  vingt-deux  bas-reliefs  d'or  ou  d'ivoire  '*'. 

!"• 
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L'impulsion  donnée  fa  l'orfèvrerie  au  onzième  siècle 
fiit  loin  de  se  ralentir  au  douzième.  Les  vases  sacrés 
d'or  et  d'argent,  les  châsses  devenues  de  plus  en  plus 
nécessaires ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  reliques 
qu'apportaient  les  croisés,  les  parements  d'autel,  les 
magnifiques  couvertures  des  livres  saints ,  tous  les  in- 
struments du  culte,  en  un  mot,  se  multiplièrent  alors  fa 
l'infini. 

(■)  Lao  0«T.,  Chmn.  mon.  Cat.,  Ub.  111,  c«p.  liut,  p.  4X0. 
n  /n  Prv/.,  édit.  ds  H.  Di  L'EtciLOPiKB ,  p.  8. 
ff  Cicoouu,  Storia  dtUa  KtJtura,  t.  Il,  p.  t02. 
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La  Diversarum  artium  schedula  du  moine  Théophile, 
qui  vivait,  suivant  toute  appareDce,  à  la  fin  du  onzièmo 
siècle  et  dans  les  premières  années  du  douzième,  (ait 
parfaitement  connaître  l'état  avancé  de  l'art  de  l'orfè- 
vrerie h  cette  époque.  Soixantenlix-neuf  chapitres  de  son 
traité  sur  les  arts  industriels  de  son  temps  sont  consa- 
crés à  l'orFévrerie.  Â  ne  consulter  que  la  liste  des  instru- 
ments dont  Théophile  prescrit  à  l'orfévre  de  munir  son 
atelier,  on  voit  qu'il  devait  savoir  graver  les  métaux 
avec  des  burins,  des  échoppes  et  des  pointes'"';  exé- 
cuter au  repoussé  '*'  des  bas-reliefs  et  des  figures,  et  les 
terminer  par  la  ciselure;  qu'il  ne  devait  avoir  recours 
qu'à  lui-même  pour  composer  le  nigelluro  dont  il  rem- 
plissait les  intailles  de  ses  fines  gravures  sur  métal  '*',  et 
pour  fabriquer  ces  charmants  émaux  cloisonnés  à  des- 
sins d'or,  qui  devaient  alterner  avec  les  pierres  fines  et 
les  perles  dans  la  décoration  des  vases  sacrés  f''  ;  qu'il  de- 
vait savoir  graver  les  fers  qui  servaient  à  estamper  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre,  et  être  assez  habile  dessinateur 
pour  y  produire  non-seulement  des  ornements,  mats  des 
fleurs,   des  oiseaux,   des  figures  humaines  et  des  su- 

(I)  De  ferria  fbssoriis,  chapitre  ii  de  l'édilioD  publiée  par  M.  DB  l'Es- 
ULOPiin  ;  de  feirls  rasoriis,  chapitre  m,  let  grattoirl  ou  ébarboirs  ponr 
enl^Tcr  le  roorfil  que  le  burin,  en  coupant  le  métal,  laiase  aux  deux  côtéi 
de  la  taille. 

C'')  De  ferris  ad  ductile,  chapitre  m:  de  la  même  édition.  M.  db  l'Ei- 
ciLOfiBR  a  cru  voir  Ul  dei  fers  !)  ^aver,  et  M.  l'abbé  BoDiusiâ  {Dietion- 
nuire  d'archéologie  sacrée,  p.  867)  a  traduit  de  rnSme;  nMifl  l'adjectif  duo- 
tilig  désigne  la  malléabilité  des  métaux,  et  le  chapitre  Liilil,  intitulé  De 
opère  ductîti ,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  qu'étaient  lei  fen 
ad  ductile,  puisque  Théophile  y  enseigne  la  manière  de  rendre  dei  fignret 
et  des  bas-reliefs  par  le  moyen  du  repoussé. 

(^  Chapitres  ixvii  et  xxvitl. 

<«)  Cbapiires  lu  &  ut. 
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jets'*'  ;  qu'habile  modeleur  en  cire,  il  fallait  qu'il  sût  jeter 
en  fonte  les  figures  de  ronde  bosse  destinées  à  la  déco- 
ration de  ses  pièces  (^,  et  les  anses,  sous  forme  de  dra- 
gons, d'oiseaux  et  de  feuillages,  qui  devaient  s'adapter 
à  ses  vases  '"';  enfin  qu'il  devait  exécuter  les  ouvrages  de 
découpure  (*',  qui,  dans  les  couronnes  de  lumières,  dans 
les  crêtes  des  châsses,  dans  les  encensoirs  et  dans  une 
foule  d'autres  pièces,  étaient  d'un  si  bon  effet.  Après 
avoir  énumérë  les  outils  et  les  ustensiles  nécessaires  à 
l'orfèvre,  Théophile  aborde  la  technique  de  l'art,  et, 
prenant  pour  exemple  les  instruments  les  plus  précieux 
de  l'orfëvrerie  religieuse,  il  enseigne  à  fabriquer  par  dif- 
férents procédés  le  calice,  la  burette  et  l'encensoir  '*'. 
Ainsi  tous  les  procédés  dont  l'orfèvrerie  fait  usage  au- 
jourd'hui étaient  mis  en  pratique  par  les  orfèvres  dès  la 
fin  du  onzième  siècle. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  noms  de  tous  les 
princes,  de  tous  les  prélats  qui,  dès  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  enrichirent  les  églises  de  somp> 
tueusespiècesd'orfëvrerie;  nous  ne  sommes  plus  réduits, 
d'ailleurs,  à  partir  de  cette  époque,  à  tirer  nos  citations 
des  historiens  et  des  chroniqueurs,  ou  à  produire  des 
inventaires  de  trésors  anéantis  dont  il  nous  faille  établir 
la  restitution  à  force  de  conjectures  et  de  confrontations 
laborieuses;  nous  avons  eu  au  contraire  sous  les  yeux, 
et  nous  pouvons  signaler  à  nos  lecteurs ,  bon  nombre  de 
monuments  qui  démontrent  que  l'art  de  l'orfèvrerie, 

W  De  opère  quod  sigittis  imprimitur,  cap.  luit. 

<>)  Cbapiire  Ll. 

(*)  Chapitre  liil. 

(*)  De  opère  iatarraïUi,  cap.  lui. 

m   Chap.  HT,  HTI,  «,1  jl  LT,  LTII,  LU  jl  Kl. 
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constamment  en  progrès  durant  le  cours  du  douzième 
siècle,  était  arrivé  à  la  perfection  k  la  6n  de  cette  période. 
L'Allemagne  a  été  à  la  tête  du  mouvement  artistiqoe 
à  cette  époque,  et  elle  s'est  principalement  distinguée 
dans  l'art  de  l'orfèvrerie.  Le  moine  Théophile  a  con- 
staté la  prééminence  de  la  Germanie  dans  l'art  de  tra- 
vailler tes  métaux  précieux,  par  ces  paroles  qui  terminent 
le  curieux  prologue  de  sa  Diversarum  artium  schtdula  : 

■  Quam  si  diligentius  perscruteris,  illic  invenies quio- 

«  quid  io  auri,  argent!,  cupri  et  ferri,  lignorum  lapi- 

■  dumque  subtilitate  solers  laudat  Germania  '''.  >  L'Al- 
lemagne, au  surplus,  a  conservé  un  très-grand  nombre 
de  pièces  d'orfèvrerie  du  douzième  siècle;  comme  il 
nous  serait  impossible  de  les  signaler  toutes,  nous  allons 
en  indiquer  qu^ques-unes  des  principales ,  afin  de  faire 
apprécier  le  caractère  de  cette  magnifique  orfèvrerie. 

Les  monuments  d'or  enricliis  de  pierres  précieuses 
furent  exécutés  en  grand  nombre,  et  les  chroniques 
fournissent  la  preuve  des  donations  considérables  que 
les  empereurs,  les  princes  et  les  prélats  firent  aux  églises, 
mais  la  valeur  de  ces  monuments  en  a  amené  la  destruc- 
tion, et  il  en  reste  fort  peu;  nous  citerons  cependant 
une  cassette  d'or  garnie  de  pierreries,  appartenant  au 
trésor  du  Ddme  d'Aix-la-Chapelle  :  elle  renferme  une 
partie  du  bras  de  saint  Siméon  ;  des  médaillons  d'éokail 
translucide  sur  ciselure  en  relief  y  ont  été  ajoutés  au 
quatorzième  siècle,  ce  qui  altère  le  caractère  ancien  de 
ce  monument; 


(I)  •  8i  tu  l'approFoodii  ■ 
délicat*  d'or,  d'ai^nt,  de  cuivre,  ds  fer,  de  boii  ude  pierre  que  {iraco- 
niieriQduitriemeGenii>iûe.i>BdîliaBdeH.lao(>mtei«L'EH*U>Pm,p.9> 
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Un  magnifique  hijou  tout  d'or  conservé  dans  la  Ricfae- 
Giapelle  du  palais  du  roi  de  Bavière  :  on  lui  donne  Le 
nom  d'autel  portatif,  mais  nous  le  regardons  plutôt 
comme  un  reliquaire  destiné  à  renfermer  du  bois  de  la 
vraie  croix.  C'est  une  espèce  de  boite  plate  présentant 
une  table  renfoncée,  au  fond  de  laquelle  est  tracée  une 
croix;  au-dessus  et  au-dessous  des  branches  de  la  croix, 
une  fine  gravure,  intaillée  sur  le  fond  d'or,  reproduit 
les  figures  des  évangélistes  dont  le  dessin  n'est  pas  sans 
mérite  ;  une  large  bordure  en  surélévation  contourne  la 
table  renfoncée  :  elle  est  chargée  de  pierres  fines  cabo- 
chons d'un  très-gros  volume;  un  chapelet  de  perles  fines 
borde  le  hstel,  qui  encadre  le  champ  dans  lequel  est 
creusée  l'image  de  la  croix.  Ce  reliquaire  a  quarante^ 
trois  centimètres  de  longueur  sur  trentecinq  centimètres 
de  largeur  ; 

Une  épée  entièrement  d'or ,  sauf  la  lame ,  qui  est 
longue  et  large  comme  celle  des  épées  des  chevaliers  au 
douzième  siècle  :  elle  est  conservée  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  d'Essen(Westphalie).  Le  pommeau,  en  forme 
de  demi-sphère  aplatie,  est  couvert  de  pierres  fines;  la 
garde,  qui  est  droite,  est  chargée  de  pierres  alternant 
avec  de  petits  émaux  cloisonnés  byzantins,  qui  repro- 
duisent de  très-fins  dessins  d'ornement;  le  fourreau, 
oeuvre  de  sculpture  au  repoussé  très-remarquable ,  est 
composé  de  feuilles  d'or  qui  offrent  sur  toute  leur 
suriàce  des  figures  de  lions,  d'oi.seaux  et  d'animaux  &n- 
tastiques  d'un  grand  style,  enlacés  dans  des  enroule- 
ments du  meilleur  goût  ; 

Un  pied  de  croix  d'or  appartenant  b  l'église  Saint- 
Michel  de  Lunebourg  (Hanovre),  dont  l'exécution  doit 
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remonter  à  la  fin  du  onzième  siède  ou  aux  premières 
années  du  douzième  :  il  est  carré  et  porté  par  quatre 
serres  d'aigle  sur  lesquelles  sont  assis,  tournés  vers  I» 
croix,  les  quatre  évangélîstes ,  représentés  écrivant  sur 
leurs  genoux;  au  centre  du  pied,  des  anges  soutien- 
nent le  nœud  qui  portait  la  croix  j  entre  les  anges,  une 
petite  figure,  celle  d'Adam,  ressuscite  et  sort  du  tom- 
beau Cï  ; 

Une  belle  bague  épiscopale  que  conserve  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Mayence  :  un  gros  rubis  de  forme  ovale, 
qui  occupe  le  centre,  est  entouré  de  petits  rubis  liés  l'un 
à  l'autre  par  de  légers  filigranes. 

Les  monuments  d'argent  et  de  cuivre  doré  sont  très- 
nombreux,  et  c'est  surtout  dans  l'exécution  des  reli- 
quaires et  des  châsses  que  se  sont  signalés  les  artistes 
orfèvres.  L'église  cathédrale  de  Maëstricht,  dédiée  sous 
le  vocable  de  saint  Servais,  possédait  un  grand  nombre 
de  reliquaires  du  commencement  du  douzième  siècle  ; 
ils  ont  été  vendus,  et  plusieurs  existaient  dans  la  riche 
collection  du  prince  Soltykoff.  Nous  signalerons  d'abord 
quatre  reliquaires,  qui  servaient  de  décoration  à  l'autel 
de  Saint-Servals  '■*\  Ils  renfermaient  les  reliques  de 
saint  Candide,  de  saint  Valentin,  de  saint  Monulfe  et 
de  saint  Gundulfe.  La  partie  visible  de  ces  reliquaires, 
qui  étaient  encastrés  dans  l'autel ,  reproduit  la  forme 
d'un  carré  surmonté  d'un  pignon  aigu,  décoré  de  crêtes 
découpées  àjour.  C'est  la  reproduction  de  l'un  des  petits 

(')  Ce  pied  de  croix  cet  reproduit  daos  les  Annales  erchéologiquts, 
I.  X[X,  p.  89. 

P)  N~  31  bi»,  32,  33  et  3*  du  Catalogut  de  la  colhction  SoUylmffi 
Paris,  1861.  lia  «onl  pasiés  dans  celle  de  M.  Seilière,  !)  qui  ib  oui  élé 
adjugés  i  la  vente  de  la  collection  SollykofF  laoyennanl  SSAO  francs. 
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côtés  d'un  sarcophage  rectangulaire  à  couvercle  pris- 
matique. L'imagination  féconde  des  orfèvres  de  cette 
époque  leur  faisait  déployer  une  variété  étonnante  dans 
leurs  œuvres;  aussi  ces  reliquaires,  semblables  par  la 
forme,  comme  l'exigeait  leur  position  sur  l'autel,  dif- 
fèrent quant  à  l'ornementation.  Dans  celui  de  saint 
Candide,  la  figure  assise  s'élève  jusque  dans  te  pignon  ; 
elle  est  entourée  d'une  ricbe  bordure  d'émail,  et  l'ar- 
chivolte sous  laquelle  elle  est  placée  est  décorée  d'un 
ornement  qui  se  détache  en  or  sur  un  fond  de  ver- 
nis brun ,  sorte  de  peinture  sur  métal ,  particulière 
à  l'orfèvrerie  allemande  de  la  fin  du  onzième  siècle 
et  du  douzième.  Dans  celui  de  saint  Gimdulfe,  la  demi- 
figure  du  saint  ëvéque  occupe  le  pignon ,  et  la  partie 
quadrangulaire  est  remplie  par  le  bel  émail  en  cinq 
parties  que  nous  avons  reproduit  dans  la  planche  CVII 
de  notre  Album.  Deux  anges  gravés  avec  finesse  sur 
le  fond  doré  complètent  la  décoration  de  cette  par- 
tie. Dans  les  deux  autres,  la  figure  des  saints  évéques 
sortant  de  leur  tombeau  occupe  le  bas  de  la  partie 
carrée,  et,  dans  le  haut,  des  anges  sont  prêts  à  les 
recevoir  pour  les  conduire  dans  la  demeure  des  bien- 
heureux; dans  le  pignon,  c'est  la  main  de  Dieu  qui 
tient  une  couronne.  Si  dans  tes  deux  derniers  reliquaires 
l'idée  est  ta  même,  les  poses  et  les  ornements  différent 
essentiellement.  Ces  reliquaires  ont  dii  être  exécutés 
dans  les  premières  années  du  douzième  siècle  ;  nous  en 
parlerons  de  nouveau  en  traitant  de  t'émaillerie. 

Nous  indiquons  encore  comme  appartenant  à  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  un  reliquaire  en  forme 
de  triptyque ,  qui  était  conservé  dans  la  collection  du 
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prince  Soltykoff  *''.  La  reproduction  que  nous  donnons 
de  cette  belle  pièce  dans  la  planche  GXLV  de  notre 
Album  nous  dispense  de  toute  description.  On  remar- 
quera que  les  grandes  figures  des  deux  anges  armés  de 
lances  et  celle  du  Christ  ont  beaucoup  conservé  de  la 
roideur  qui  se  fait  remarquer  duns  les  œuvres  sculptées 
du  onzième  siècle;  mais  les  anges  qui  sonnent  de  la 
trompe  et  le  petit  chérubin  qui  soutient  la  relique  sont 
d'un  modelé  excellent.  Les  bas-reliels  exécutés  à  l'es- 
tampe qui  garnissent  les  volets  témoignent  encore  de 
plus  de  correction ,  ce  qui  a  Fait  supposer  que  ces  pièces 
estampées  appartenaient  au  treizième  siècle,  et  avaient 
remplacé  des  peintures  médiocres  qui  décoraient  origi- 
nairement les  volets.  Les  pièces  estampées  étaient  plus 
faciles  à  exécuter  que  les  figures  de  ronde  bosse  ou  de 
haut-relief,  et  nous  avons  vu  dans  plusieurs  ouvrages  du 
douzième  siècle  des  pièces  si  bien  traitées  par  le  procédé 
de  l'estampe ,  qu'à  notre  avis  les  légers  reliefe  qui  gar- 
nissent les  volets  sont  de  ia  même  époque  que  l'en- 
send>le  du  reliquaire  ;  seulement  l'artiste  qtd  avait  gravé 
l'estampe  sur  laquelle  ont  été  formés  les  reliefs  était  plus 
habile  dessinateur  que  celui  qui  a  fait  les  grandes  figures 
de  la  partie  centrale. 

La  châsse  de  saint  Maur,  que  possède  l'église  Sainte- 
Marie  dans  la  Schnurgasse,  à  Cologne,  est  encore  une 
œuvre  remarquable  d'orfèvrerie  et  d'éroaillerie.  Les 
statuettes  d'urgent  qui  remplissaient  les  deux  pignons 
et  les  douze  arcades  plein-cintre  de  ses  deux  grands 

(')  N"  24  du  Catalogue  de  vente  de  1861.  Il  a  été  adjugé  à  cette  Tente 
■noyeniiaiic  7100  francs,  et  appartient  aujourd'hui  au  Muaée  KeDsingloD 
de  Londres. 
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côtés,  ont  disparu;  maïs  les  dix  bas-reliefe  d'argent 
exécutés  au  repoussé,  qui  décorent  les  deux  versants  de 
sa  toiture ,  ont  été  respectés  ;  les  scènes  où  la  vie  et  le 
martyre  du  saint  ont  été  reproduits  sont  composées  avec 
sagesse;  le  dessin,  il  est  vrai,  accuse  encore  un  peu  de 
roideur,  mais  il  y  a  de  l'expression  dans  les  figures  ;  cet 
ouvrage,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  doit  avoir  été  exé- 
cuté vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

De  la  même  époque ,  on  trouve  encore  en  Allemagne 
un  certain  nombre  de  reliquaires  d'émail  champlevé, 
ayant  la  forme  d'un  petit  temple  dans  le  style  byzantin. 
Nous  devons  citer  entre  autres  celui  qui  est  conserv<'> 
dans  le  musée  de  Brunswick.  Les  orfèvres  habiles  qui 
produisirent  ces  petits  monuments  savaient  mariei- 
l'ivoire  à  l'émail,  en  les  décorant  de  charmantes  sta- 
tuettes d'ivoire  qui  se  détachaient  agréablement  par  leur 
blancheur  sur  les  fonds  d'émail  aux  couleurs  brillantes. 
L'un  des  plus  parfaits  spécimens  de  ces  monuments  est 
le  reliquaire  qui  appartenait  au  prince  Soltykoff  '•'K  Nous 
ie  reproduisons  dans  notre  planche  XLIII,  qui  donnera 
mieux  que  toute  description  à  nos  lecteurs  une  grande 
idée  de  ce  genre  d'orfèvrerie.  Le  mérite  de  cette  admi- 
rable œuvre  de  sculpture  et  d'émaillerie  a  été  parfaite- 
ment apprécié  lors  de  lu  vente  qui  a  été  faite,  en  18C1 , 
de  la  collection  SoltykoiT.  Les  enchères  en  ont  porté  le 
prix  a  cinquante  et  un  mille  fi'aDcs.  Elle  est  aujourd'hui 
conservée  dans  le  Musée  Kensingtnn  de  Londres. 

Le  règne  de  Frédéric  Barberousse  (1152  f  1190)  fîit 
une  époque  brillante  pour  l'orfévrerie.  L'ouverture  qu'il 
fit  luire  du  tombeau  de  Charlemagne  pour  en  distri- 

<■)  N"  13i  dn  Catalogue  rédigé  pont  la  venie;  Pari»,  1861. 
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buer  les  ossements  duos  différents  reli(|uaires ,  devint 
une  occasion  d'exécuter  de  très-belles  pièces.  Nous  signa- 
lerons le  charmant  coffret  enrichi  d'émaux  sur  or,  que 
conserve  le  Louvre  ;  il  renfermait  un  bras  du  grand  em- 
pereur (''.  La  pièce  la  plus  importante  est  la  grande 
couronne  de  lumières  suspendue  sous  la  coupole  de  la 
cathédrale  d'Aix-la-Gbapelle.  Elle  a  la  forme  de  celle  de 
l'église  d'Hildesheim,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion plus  haut,  mais  elle  est  moins  grande.  Au  lieu  de  douze 
arcs  de  cercle  dont  se  compose  la  couronne  d'Hildesheim, 
elle  n'en  a  que  huit  qui  se  réunissent  sur  un  cercle 
intérieur.  Les  arcs  du  cercle  sont  formés  de  deux  plates- 
bandes  de  métal  entre  lesquelles  courait  un  réseau  d'ar- 
gent découpé  à  jour,  qui  a  été  enlevé.  Une  inscription 
en  vers  latins  se  déploie  sur  un  listel  bordant  en  haut  et 
en  bas  ce  réseau  d'argent  ;  elle  constate  que  le  monument 
est  un  don  de  Frédéric  et  de  sa  femme  Béatrice  de 
Bourgogne ,  et  réclame  pour  les  donateurs  une  place 
dans  le  séjour  céleste.  Aux  huit  points  où  les  arcs  de 
cercle  se  touchent,  s'élèvent  de  petites  tourelles  de 
forme  ronde,  et  au  sommet  des  arcs,  de  plus  grandes 
tourelles  alternativement  carrées  et  en  quatrefeuilles. 
Toutes  ces  tourelles  reposent  sur  des  médaillons  qui  en 
épousent  la  forme.  On  y  a  reproduit  des  figures  ou  des 
sujets  finement  gravés  en  intailles  sur  le  métal ,  et  dont 
le  dessin  est  fort  correct.  Le  champ  qui  existe  autour  - 
des  figures  dans  les  médaillons  carrés  ou  en  quatrefeuilles 
est  en  outre  percé  à  jour,  offrant  ainsi  un  travail  varié 
de  découpure.  Les  tours,  dans  leur  hauteur,  ont  des 
ouvertures  qui  formaient  des  niches  pour  des  statuettes 

(■)  M.  Di  LiioMDB,  Sotioe  des  émaux  du  Louvre,  ii«  3  &  SI,  p.  (3. 
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d'argent  aujourd'hui  détruites.  Au-dessus  des  ores  de 
cercle  s'élève  une  crête  d'une  ornementation  un  peu 
lourde,  mais  <{ui  ne  manque  pas  d'effet  ;  elle  est  décorée 
de  verroteries  et  surmontée  de  bobèches  distribuées  trois 
par  trois  d'une  tourelle  à  l'autre,  ce  qui  fait  six  cierges 
sur  chacun  des  arcs  de  cercle,  et  conséquemment  qua- 
rante-huit en  tout.  En  outre  de  ce  luminaire,  les  seize 
tourelles  recevaient  des  lampes  dont  la  lumière  étincelait 
à  travers  les  découpures  ménagées  dans  leur  contour. 
Une  forte  chaine  de  fer  qui  soutient  tout  l'appareil  est 
entremêlée  de  globes  et  de  polyèdres  de  cuivre,  à  partir 
du  point  où  elle  commence  à  se  ramifier,  pour  aller 
saisir  par  huit  subdivisions  les  angles  rentrants  de  la 
couronne.  Ces  huit  chaînons  se  rattachent  à  un  grand 
médaillon  en  quatrefeuilles ,  au  centre  duquel  on  voit  la 
figure  en  buste  de  saint  Michel  archange  exécutée  sur 
fond  d'or  avec  ce  vernis  bnin  que  nous  avons  déjà 
signalé.  Dans  les  parties  lisses,  on  trouve  aussi  des  rin- 
ceaux et  des  ornements  délicieux  ménagés  en  or  sur  ce 
vernis  brun.  Le  R.  P.  Cahier  a  publié,  en  neuf  plan- 
ches, dans  les  Mélanges  d'archéologie  '*',  l'ensemble  et 
les  détails  de  ce  beau  lampadaire  ;  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  consulter  ces  excellentes  reproductions  et  la 
savante  dissertation  qui  les  accompagne. 

Ce  fut  surtout  dans  l'exéciition  des  châsses  que  se 
signalèrent  les  orfèvres  de  la  fin  du  douzième  siècle.  Ces 
monuments,  par  leur  dimension  et  leur  caractère,  per- 
mettaient à  ces  artistes  de  déployer  la  fécondité  de  leur 
imagination  dans  les  dispositions  architectoniques  de 
l'œuvre,  de  montrer  leur  savoir  comme  sculpteurs  dans 

[<)  T.  m,  p.  1  et  pi.  III  à  XI,  et  1.  I,  pi.  XXXTIII  etXXSIX.      . 
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les  statuettes  et  les  bas-reliefs,  et  de  (aire  valoir  la  déli- 
catesse achevée  de  leur  travail.  Ils  habitaient  les  grandes 
villes  impériales  des  provinces  rhénanes.  Il  est  probable 
que  Golo(;ae  a  été  le  centre  d'une  savaate  école  d'or- 
fèvrerie. L'abbé  Bock  croit  pouvoir  établir  qu'un  des 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  fin  du  douzième  siècle  était 
un  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Pantaléon  ù 
Cologne  <''.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  plus  de  trente 
châsses  analogues  par  leur  richesse  et  par  leur  dimen- 
sion existent  encore  dans  le  seul  diocèse  de  Cologne.  La 
ville  de  Cologne  en  possède  cinq  pour  sa  part,  et  la 
petite  ville  de  Siegburg  sept.  Il  serait  inutile  de  faire  la 
description  de  tons  ces  monuments;  nous  voulons  ce- 
pendant en  signaler  quelques-uns  des  plus  remarquables. 
La  chasse  de  saint  Servais  a  été  heureusement  con-' 
servée  intacte  dans  la  cathédrale  de  Maëstricht,  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Par  ses  dimensions  d'un 
mètre  soixante-seize  centimètres  de  longueur  sur  qua- 
rante-cinq centimètres  de  largeur  et  soixante-treize  cen- 
timètres de  hauteur,  on  peut  la  regarder  comme  un 
véritable  sarcophage  destiné  ù  renfermer  le  corps  entier 
du  saint  évéque.  Elle  a,  comme  la  châsse  de  Charle- 
magne,  la  forme  d'un  coflre  rectangulaire  s'appuyant 
sur  un  soubassement  richement  décoré  et  surmonté  d'une 
couverture  à  double  versant.  Les  deux  extrémités  pré- 
sentent un  pignon  élégant.  Là ,  sous  une  arcade  plein- 
cintre,  on  a  placé  d'un  côté  la  statuette  du  Christ,  et 
de  l'autre  celle  de  saint  Servais.  Les  grandes  faces  du 
coffre  sont  divisées  en  six  arcades  plein-cintre  soutenues 
par  des  pilastres  ;  les  douze  arcades  renferment  chacune 

[<)  Fb.  Bock,  Dat  heilige  Koln;  Leipzig,  1858,  *.  37. 
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lafigured'un  apôtre.  Toutes  ces  6gures ,  comme  celles  du 
Christ  et  de  saint  Serrais,  presque  de  ronde  bosse,  sont 
d'argent  doré.  Des  bas-reliefs  également  d'argent  exé- 
cutés au  repoussé  garnissent  les  versants  de  la  toiture, 
qui  est  ornée  d'une  crête  d'argent  ofi^nt  des  décou- 
pures d'un  style  à  la  fois  sévère  et  gracieux.  Tous  les 
fonds  libres  dans  ce  splendide  monument  sont  décorés 
de  rinceaux  et  d'ornements  de  bon  goût,  se  détachant 
en  or  sur  le  vernis  brun  dont  nous  avons  déjà  parlé  '*'. 
L'émail  n'est  employé  que  dans  les  nimbes  dont  les  têtes 
du  Christ  et  des  saints  sont  entourées.  Le  modelé  des 
statuettes,  les  attitudes,  la  disposition  des  vêtements, 
laissent  peu  à  désirer  et  annoncent  un  art  fort  avancé. 
Quelques  archéologues  belges  croient  que  cette  châsse 
est  des  premières  années  du  douzième  siècle,  sur  la  foi 
d'un  document  constatant  qu'une  châsse  d'argent  aurait 
été  exécutée  à  cette  époque  pour  renfermer  le  corps  de 
saint  Servais.  Mais  rien  n'établit  que  le  monument 
actuellement  existant  soit  le  même  que  celui  dont  parle 
le  document,  et  l'archéologie  dit  au  contraire  que  la 
châsse  actuelle  est  de  la  fin  et  non  pas  du  commence- 
ment du  douzième  siècle. 

Deux  grandes  châsses  de  ta  même  forme  que  celle  de 
saint  Servais,  celle  de  saint  Albinus  de  l'église  Sainte- 
Marie  dans  la  Schnurgasse  à  Cologne,  et  celle  de  saint 
Eribert  conservée  dans  l'église  de  Deutz,  ville  qu'on 
peut  regarder  comme  un  faubourg  de  Cologne,  sont 
remarquables  par  leurs  émaux  et  par  leurs  belles 
sculptures  en  argent.  La  châsse  de  saint  Albinus  a  perdu 

(')  On  trouvera  la  reproduction  en  couleur  de  pluaieura  de  ces  ome- 
mcDU  daol  lei  Mélan^et  d'ai-chéologie,  t.  I,  pi.  XKKVII. 
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les  statuettes  qui  décoraient  les  douze  arcades  trilobées 
de  ses  grands  côtés  et  ses  deux  pignons ,  mais  elle  a 
conservé  dans  sa  toiture  huit  bas-reliefs  d'argent  qui  ont 
pour  sujet  les  épisodes  de  la  vie  et  du  martyre  du  saint. 
Les  compositions  sont  disposées  avec  assez  d'art,  les 
figures  ont  de  l'expression  ;  le  dessin  est  empreint  d'un 
peu  de  roideur,  mais  ne  manque  pas  de  correction.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  et  les  galeries  à  jour  qui 
rampent  le  long  des  toits  et  se  dressent  sur  leur  faite, 
fondus  à  cire  perdue ,  puis  ciselés ,  sont  dans  leur  genre 
des  cbefs-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Les  rinceaux  délicats  des 
galeries  renferment  alternativement  des  fleurs  épanouies 
et  des  animaux.  La  cbàsse  de  saint  Ëribert  a  conservé 
toutes  ses  statuettes,  qui  sont  vraiment  remarquables  par 
les  attitudes,  le  mouvement  et  l'expression  des  figures. 
Dans  l'un  des  petits  côtés,  on  voit  saint  Ëribert  assis 
entre  ses  deux  principales  vertus,  la  Charité  et  l'Hu- 
milité ;  dans  l'autre ,  la  Vierge  accompagnée  de  deux 
anges.  Dans  chacun  des  grands  côtés  sont  six  statuettes 
d'apôtres  représentés  assis;  elles  sont  séparées  par  des 
pilastres  sur  lesquels  sont  exécutées  en  bas-relief  des 
figures  de  prophètes,  en  pied.  Nous  parlerons  en  traitant 
de  l'émaillerie,  des  beaux  émaux  dont  la  toiture  de  cette 
châsse  est  décorée. 

Nous  signalerons  encore  dans  l'église  Sainte-Ursule 
de  Cologne  ta  châsse  de  la  sainte  en  cuivre  doré; 
elle  diSëre  de  celles  que  nous  venons  Me  décrire  en  ce 
que  la  toiture  est  hémicirculaire.  Chacun  des  grands 
(^ôtés  de  son  coffre  est  décoré  de  six  statuettes  d'argent 
placées  sous  des  arcades  plein-cintre  soutenues  par  des 
pilastres  d'émail.  Les  statuettes  sont  modernes  et  ont 
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remplacé  celles  des  douze  apôtres  <)ui  avaient  été  en- 
levées. 

De  toutes  les  châsses  que  possède  l'Allema^e,  la 
plus  riche  est  celle  des  trois  rois  mages  qui  est  conservée 
dans  ta  cathédrale  de  Cologne.  Sa  longueur  est  d'un 
mètre  quatre-vingts  centimètres,  sa  hauteur  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres.  Sa  forme  est  moins  élémentaire 
que  celle  des  châsses  que  nous  venons  de  décrire.  Au 
lieu  de  reproduire  un  sarcophage,  elle  offre  plutôt 
l'aspect  d'une  église  dont  la  nef  surmontée  d'un  toit  à 
deux  versants  domine  deux  collatéraux  recouverts  d'une 
toiture  inchnée.  Le  monument  présente  ainsi  deux 
étages.  La  description  détaillée  que  nous  en  ferions  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin  et  n'en  donnerait  qu'une 
idée  incomplète.  De  bonnes  gravures  peuvent  seules  le 
faire  connaître  à  qui  ne  l'a  pas  vu  '''  ;  nous  nous  borne- 
rons donc  à  le  décrire  succinctement.  La  façade  princi- 
pale ,  entièrement  d'or,  est  divisée  en  trois  parties.  Dans 
l'étage  inférieur,  la  Vierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus 
occupe  le  centre  sous  une  arcade  plein  cintre;  à  droite 
de  la  Vierge,  les  trois  rois  mages  présentent  leurs 
offrandes  au  Sauveur;  derrière  eux  se  tient  un  per- 
sonnage dans  lequel  M.  l'abbé  Bock  croit  reconnaître 
l'empereur  Othon  IV;  à  gauche  de  la  Vierge,  on  a 
représenté  le  baptême  du  Christ;  chacun  de  ces  groupes 
est  placé  sous  une  arcade  trilobée.  Les  arcades  sont 
ornées  de  pierres  précieuses  et  portées  par  des  colon- 
nettes  accouplées  incrustées  d'émail.  L'étage  intermé- 

(')  Dans  ion  oavrage  sur  Colofjne,  Dat  htUige  Kola,  M.  l'abbé  Bock 
en  3  doDné  une  description  déiailiée,  accompaf^^e  de  gravures  qui  re- 
produisent le  fronton  principal  el  l'un  dei  grandi  cAlés. 
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diaire,  qui  occupe  l'espace  compris  entre  les  deux  toits 
inclinés  des  collatéraux,  est  rempli  par  une  ffc'iWe 
enrichie  de  pierreries,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  les 
reliques  des  trois  mages.  Dans  l'étage  supérieur,  sous 
une  arcade  trilobée,  on  voit  le  Clirist  assis  entre  deux 
anges  ;  le  pignon  au-dessus  est  rempli  par  trois  mé- 
daillons circulaires  ;  celui  du  centre  contient  le  signe  de 
la  Rédemption,  les  deux  autres  renferment  des  bustes 
d'anges  ;  toutes  ces  figures  sont  en  baut-relief.  Le  sou- 
bassement et  les  dififérents  listels  qui  bordent  les  ram- 
pants des  toits  de  l'étage  inférieur,  et  qui  encadrent 
l'étage  supérieur  et  le  pignon ,  sont  composés  de  petites 
plaques  d'émail  à  ornements  cloisonnés  d'or,  alternant 
avec  des  plaques  chargées  de  pierres  fines.  Des  camées 
antiques  et  des  pierreries  sont  encore  distribués  dans  les 
tympans  des  arcades  du  bas. 

Les  deux  grands  côtés  ainsi  que  la  façade  postérieure 
sont  d'argent  doré  et  enrichis  de  pierreries  et  d'émaux. 
Chacun  des  grands  côtés  est  orné  dans  l'étage  inférieur 
de  six  arcades  trilobées ,  et  dans  l'étage  supérieur  de  six 
arcades  plein  cintre;  toutes  ces  arcades  qui  reposent 
sur  de  légères  colonnettes  accouplées,  sont  découpées 
dans  un  seul  morceau  de  métal  enrichi  d'émaux  champ- 
levés  '■'K  Les  rinceaux  et  les  ornements  qui  se  détachent 
en  or  sur  un  fond  bleu  sont  d'une  variété  infinie  et 
d'une  grande  élégance  ;  dans  quelques-uns  on  rencontre, 
au  milieu  d'enroulements  d'un  goût  exquis,  des  figures 
spirituellement  composées  et  d'un  dessin  tellement 
correct  qu'on  pourrait  les  croire  sorties  de  la  main  des 

(■)  On  (TOuvera  la  reproduclion  de  quelques-nos  de  ces  émaux  dans  le* 
Métangei  iCarchéobgie,  t.  I,  pi.  XL  i  XLII. 
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meilleurs  maîtres  de  la  Renaissance.  Les  douze  arcades 
de  l'étage  inférieur  renferment  des  statuettes  de  pro- 
phètes ,  celles  de  l'étage  supérieur  1^  statuettes  des 
douze  apôtres.  Toutes  sont  exécutées  de  ronde  bosse  par 
le  procédé  du  repoussé  ;  elles  se  font  remarquer  par  un 
modelé  correct,  des  attitudes  variées  et  savantes,  une 
fjrande  expression  et  une  profondeur  de  sentiment  qui 
dénotent  un  grand  talent  dans  l'artiste  inconnu  qui  les 
a  iàites. 

La  façade  postérieure  est  d'une  exécution  moins  par- 
faite; on  y  a  représenté  en  figures  de  haut-relief  la 
Crucifixion  avec  la  Vierge  et  saint  Jean. 

Les  corps  des  trois  mages  retrouvés  par  Hélène,  la 
mère  de  Constantin,  furent  apportés  à  Constantïnople, 
où  ils  étaient  vénérés.  Plus  tard,  ils  furent  donnés  à 
Eustargius,  évéque  de  Milan.  Lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  s'empara  de  cette  ville ,  il  fit  cadeau  des  reliques 
des  trois  rois  à  Renaud  de  Dassel,  archevêque  de  Co- 
logne {1159'f  1167)  qui  l'accompagnait.  Celui-ci  les  dé- 
posa dans  son  église  épiscopale.  Philippe  de  Heinsherg, 
successeur  de  Renaud  de  Dassel,  voulut  les  placer  dans 
un  riche  reliquaire  ;  on  le  regarde  généralement  comme 
le  donateur  de  la  magnifique  châsse  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  M.  l'abhé  Bock'''  croit  qu'elle  fiit  donnée  par 
Othon  IV  à  l'occasion  de  son  sacre  (1198).  On  conçoit 
très-bien  qu'un  moimment  de  cette  importance  et  de 
cette  valeur  n'ait  pu  être  exécuté  que  dans  l'espace  de 
plusieurs  années,  et  il  est  fort  possible  que,  commencée 
par   l'archevêque   Philippe   de  Heinsberg  {■]- 1191),   la 

Cl  Da^  beilige  Kiiht,  Leipzig.  1858,  a.  37. 
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châsse  des  mages  n'ait  été  termint^e  qu'après  sa  mort  et 
à  l'aide  des  dons  de  l'empereur  Othon.  Emportée  au 
delà  du  Rhin ,  ir  l'époque  de  l'occupation  des  provinces 
rhénanes  par  l'armée  française,  la  châsse  avait  été 
dépouillée  d'une  partie  de  ses  ornements ,  mais  elle  a  été 
restaurée;  seulement  elle  a  subi  une  mutilation.  Dans 
l'origine,  chacun  des  grands  côtés  offrait  sept  arcades, 
une  arcade  a  été  supprimée  lors  de  la  restauration.  On 
assure  que  dans  son  état  actuel  ce  chef-nl'ceuvre  d'orfë- 
vrerîe  vaut  encore  deux  millions  de  thalers ,  sept  mil- 
lions quatre  cent  mille  francs. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  peut-être  avec  prolixité 
sur  la  description  des  châsses,  c'est  qu'elles  ont  été 
conservées  en  très-grand  nombre,  et  que  parmi  les  mo- 
numents religieux  il  n'en  est  pas  qui  fassent  mieux 
connaître  le  mérite  des  orfèvres  du  douzième  siècle 
et  la  variété  des  connaissances  qu'ils  possédaient.  Ce- 
pendant ces  artistes  produisirent  aussi  beaucoup  de 
pièces  d'une  moindre  importance  dans  l'exécution  des- 
quelles ils  ne  déployèrent  pas  moins  de  talent  que  dans 
les  châsses;  seulement  ces  pièces,  à  cause  de  leur  petit 
volume ,  se  sont  prêtées  plus  facilement  à  la  transforma- 
tion, lorsque,  dans  les  siècles  suivants,  et  surtout  au 
seizième ,  le  goût  prit  une  autre  direction  et  prescrivit 
d'autres  formes.  Les  églises  catholiques  d'Allemagne 
conservent  néanmoins  des  calices,  des  croix,  des  cou- 
vertures de  livres  saints,  des  chandeliers,  des  encensoirs, 
qui  appartiennent  au  douzième  siècle.  En  outre  des 
pièces  que  nous  avons  déjà  citées,  nous  indiquerons  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  reproduites  par  la 
gravure  ; 
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1°  Le  calice  de  l'abbaye  de  Weingartein  en  Sooabe ''' , 
qui  porte  la  si(;nature  de  son  auteur,  Magister  Cuonradus 
de  Huse  ; 

2"  Une  très-belle  croix  de  cuivre  doré  avec  des  parties 
émaillées,  appartenant  au  trésor  de  la  catliédrale  de 
Cologne,  et  quel(]ues  autres  pièces  des  églises  de  cette 
ville  publiées  par  l'abbé  Bock  '*'  ; 

3°  Le  délicieux  pied  portant  la  croix  byzantine  i^ui 
appartient  aux  religieuses  de  Notre-Dame  à  Namiir  :  il 
est  en  métal  fondu  et  ciselé,  et  de  forme  triangulaire  ;  les 
pieds  sont  formés  par  des  dragons  ailés  ciselés  en  relief; 
M.  Didron  en  a  publié  une  excellente  gravure  avec  une 
notice  intéressante  '*'  ; 

4'  Un  très-beau  pied  de  croix  provenant  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin  à  Saiot-Omer  et  appartenant  au  musée 
de  cette  ville.  Ce  joli  monument,  de  trente  et  un  centi- 
mètres et  demi  de  bauteur  sur  vingt-deux  centimètres  et 
demi  de  diamètre  à  la  base,  se  compose  d'un  pUier  carré 
supporté  par  une  base  hémispliérique  et  qui  a  pour  cou- 
ronnement un  cbapiteau  où  se  trouvent  quatre  6gurcs  à 
mi-corps  reproduisant  les  quatre  éléments.  Les  quatre 
évangélistes  sont  assis  au-dessous  de  la  base,  en  face  de 
chacun  des  angles  du  pilier,  et,  au-dessus  d'eux,  sont 
placées  les  figures  symboliques  de  l'aigle,  du  lion ,  du 
bœuf  et  de  l'ange.  Toutes  ces  figures  de  ronde  bosse 
sont  très-remarquables  par  la  correction  du  modelé,  la 
justesse  de  l'expression  et  la  finesse  de  l'exécution.  La 
base  hémisphérique  et  chacune  des  faces  du  pilier  sont 

i")  D'AoïBcociiT,  ffisl.  de  l'art,  ^ciilpl.,  pL  XXIX,  t.  III,  p.  M. 
m  Dai  heilige  Kola,  Leipzig,  1859. 
(3)  AnnaUs  anhéol.,  t.  V,  p.  31S. 
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décorées  d'émaux  champlevés  reproduisant  des  scènes 
de  l'Ancien  Testament;  nous  en  parlerons  plus  loin  en 
traitant  de  l'émaillerie  '■'K  M.  Deschamps  de  Pas,  dans 
la  notice  dont  il  a  accompagné  la  publication  qu'il  a  faîte 
de  ce  monument  t^',  tout  en  reconnaissant  à  certains 
caractères  l'art  du  douzième  siècle,  s'étonne  qu'on  ait 
pu  à  cette  époque  produire  des  statuettes  aussi  parfaites, 
et  il  serait  tenté  d'en  reporter  l'exécution  au  treizième  ; 
mais  il  faut  faire  attention  que  l'art  au  douzième  siècle 
était  plus  avancé  en  Allemagne  qu'en  France  et  en 
Italie  ;  les  monuments  que  nous  venons  de  signaler  ont 
trop  bien  démontré  au  surplus  toute  la  science  des 
orfèvres  allemands  de  cette  époque  dans  les  arts  plas- 
tiques pour  qu'on  puisse  conserver  le  moindre  doute  sur 
la  provenance  du  pied  de  croix  de  Saint-Bertin.  Elle  est 
démontrée  d'ailleurs  par  le  K  avec  lequel  l'artiste  des 
bords  du  Rhin  a  écrit  le  nom  de  Caleb  sur  l'un  des 
émaux  ; 

5*  Un  cruciBxen  cuivre  fondu  et  ciselé,  qui,  après  avoir 
appartenu  à  la  collection  Debruge  Duménil ,  était  passé 
dans  celle  du  prince  Soltykotf  '■'\  La  croix,  formée  de 
troncs  d'arbres  non  équarriset  seulement  ébranchés,  est 
portée  sur  un  nœud  découpé  à  jour  au-dessus  duquel 
sont  assis  les  archanges  Michel,  Raphaël  et  Gabriel,  sur 
une  espèce  de  bouclier  étendu  sur  trois  pattes  de  lion 

(1)  Vuyez  au  titre  de  I'Émiillerib ,  chap.  1,  §  II. 

P)  AnaaUs  archéol.,  t.  XVHI,  p.  5.  Ce  pied  de  croix  y  est  reproduit 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  délails  par  deux  excelluntes  gravures  de 
M.  Gaucherel. 

W  N"  332  de  la  Description  de  la  collection  Debruge  ;  n«  95  du  cata- 
lane de  la  vente  de  la  collection  SoltykoR.  Ce  crucifix  a  été  acheté  à 
cette  vente  moyennant  2260  francs,  par  M.  Webb,  amateur  anglais. 
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qui  serrent  de  pieds.  Ge  monument  a  été  publié  par 
hi.  Didron,  avec  une  excellente  notice  '*'.  Maintenant  que 
nous  avons  pris  une  plus  ample  connaissance  des  œuvres 
des  orfëvrcs  allemands ,  nous  croyons  devoir  reporter  la 
confection  de  ce  crucifix  au  commencement  du  douzième 
siècle,  et  non  à  la  6n,  comme  nous  l'avions  pensé,  dans 
la  description  que  nous  en  avions  autrefois  donnée  '*'. 
Les  figures  ont  un  grand  caractère,  le  modelé  n'est  pas 
sans  correction  ;  mais  la  rudesse  de  la  sculpture  ne 
permet  pas  de  classer  ce  monument  h  côté  des  belles 
oeuvres  produites  par  les  orfévres  de  l'époque  de  Fré- 
déric I"  et  d'Othon  IV; 

6°  La  croix  de  l'abbaye  de  Clairmarais,  que  possède 
aujourd'hui  l'église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  l'un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'orfèvrerie  du 
moyen  âge ,  au  point  de  vue  de  la  pureté  du  dessin  des 
figures  qui  y  sont  gravées  et  niellées.  Cette  croix  *''  à 
double  traverse  a  soixante-cinq  centimètres  de  bauteur; 
la  longueur  de  la  première  traverse  est  de  trente  centi- 
mètres, celle  de  la  seconde  est  de  trente-quatre.  Elle  est 
formée  de  feuilles  d'argent  doré  ou  niellé  appliquées  sur 
une  âme  de  bois  ;  les  six  bras  sont  terminés  par  une  sorte 
de  fleuron  lancéolé  d'une  grande  élégance ,  et  elle  est 
bordée  sur  tout  son  contour,  comme  un  grand  nombre 
de  monuments  byzantins  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
d'un  cordonnet  perlé.  La  face  antérieure  était  décorée 
de  trois  petites  croix  à  branches  égales,  taillées  dans  des 

(I)  Annales  arckét^ogiques ,  l.  Ilf ,  p.  357. 
P)  Deicripiion  de  la  colUcfion  Dfbruge;  Pari»,  18*7,  p.  WO, 
(^  On  trouvera  dans  \ea  Annales  arcliéologi^uei,  t.  XV,  p.  1,  une 
gravure  de  l'eiuemble  de  la  partie  supérieure  de  la  croix,  et  [.  XIV, 
p.  S85  et  378,  iroia  plancbes  de  détails  des  oiellei  de  celle  partie. 
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morceaux  <lc  In  croix  du  Clirist.  Celle  qui  occupe  le  centre, 
(lu  quarunte-trois  uiilHmètrestle  lon(;ucHr,  subsiste  seule 
aujourd'hui;  les  deux  autres  qui  u'avaiont  que  viu{,'t- 
8e|)t  millimètres  ont  dts[)iiru.  Tout  le  sur|>lus  du  champ 
de  cette  fiice  est  enrichi  de  pierres  fines  cabochons,  parmi 
lesquelles  on  remarque,  au-dessus  de  remplacement 
qu'occupait  l'une  des  petites  croix  de  bois,  un  morceau 
de  fer  serti  comme  les  pierres  fines.  Ce  fer  était  sans 
doute  une  relique,  et  M.  Descham]>s  de  l'as  suppose  que 
c'est  un  fra{;ment  des  clous  qui  attachèrent  le  Christ  à 
la  croix.  La  croix  de  Clainuarais  était  donc  un  reliquaire 
de  la  vraie  croix.  La  face  postérieure  est  enrichie  de 
nielles  d'un  dessin  très-correct  et  dont  la  gravure  est 
d'une  exécution  pleine  de  délicatesse.  Au  centre  de  la 
première  traverse,  on  voit  dans  un  médaillon  ovale  ,  le 
Christ  assis,  ayant  les  deux  mains  levées,  et  bénissant 
de  la  droite;  plus  bus,  sur  la  grande  traverse,  le  Clirist 
en  croix  ;  au-dessous,  et  dans  un  médaillon  circulaire,  la 
figure  d'Adam  sortant  du  tombeau.  Les  Qeurons  de  la 
grande  traverse  offrent  dans  l'un  la  figure  de  la  Vierge, 
dans  l'autre ,  celle  de  saint  Jean  ;  les  fleurons  des  autres 
bras  de  la  croix  a>ntiennent  chacun  la  figure  de  l'un 
des  évangélistes.  Ces  figures  sont  renfermées  dans  des 
médaillons  circulaires,  sur  la  bordure  desquels  on  lit  le 
nom  et  la  qualité  des  personnages  représentés;  nous 
ferons  remarquer  le  double  W  du  mot  ewangelista,  g[ui 
suit  les.  noms  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  ce  qui  in- 
dique déjà  un  ouvrage  allemand.  La  bordure  intérieure 
des  fleurons  porte  aussi  des  inscriptions  qui  se  réfèrent 
au  |>ersonnage  dont  la  figure  est  reproduite.  Sur  le  haut 
de  la  hampe  et  sur  la  petite  traverse,  l'artiste  a  gravé 
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et  niellé  des  rinceaux  d'une  grande  élégance,  où  l'on 
doit  surtout  remarc[uer  les  pommes  de  pin  si  (jénërale- 
ment  usitées  dans  l'ornementation  de  l'orfèvrerie  de 
l'école  rhénane  au  douzième  siècle.  Sur  tout  le  surplus 
de  la  hampe  et  dans  les  fleurons,  l'artiste  a  gravé  des 
brancliages  chargés  de  feuilles  légères  d'une  exquise 
délicatesse. 

A  quel  art  et  à  quelle  époque  la  croix  de  Clairmarais 
appartient-elle?  Dom  Bertin  de  Wissery,  historien  de 
l'abbaye  de  Clairmarais,  pensait  que  cette  croix-reliquaire 
provenait  d'un  don  fait  à  l'abbaye  par  Thierry  d'Al- 
sace, son  fondateur,  qui  avait  accompli  quatre  fois  te 
voyage  de  la  terre  sainte,  ou  bien  par  son  Sis  Philippe, 
OH  bien  encore  par  Sibylle  sa  mère,  qui  était  fille  du  roi 
(le  Jérusalem  et  cofondatrice  du  monastère.  M.  Des- 
chainps  de  Pas,  qui  a  donné  une  excellente  monographie 
de  ce  précieux  bijou,  repousse  l'opinion  de  dom  Bertin 
de  Wissery,  qui  tendrait  à  en  reporter  l'exécution  au 
commencement  du  douzième  siècle,  o  Nous  avons  ici  du 
>  treizième  pur  et  de  la  plus  belle  époque,  dit  le  savant 

■  archéologue;  l'inspection  des  dessins  suffit  pour  prou- 

•  ver   combien  l'appréciation  de  l'écrivain  de  l'abbaye 

■  est  erronée.   Nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  de 

■  notre  pays,  et  non  un  travail  byzantin,  comme  pour- 

■  rait  le  faire  croire  la  forme  du  reliquaire  en  double 

•  croix  C.  » 

Nous  pensons  que  dom  Bertin  et  M.  Deschamps  de 
Pas  ont  tous  deux  raison  ,  en  appliquant  ce  que  dit  l'un 
à  la  croix  originaire  et  à  la  face  antérieure,  et  ce  que  dit 

(*)  Ànnalei  archéùlogiijues ,  X.  XIV,  p.  291. 
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non  décorée  en  Orient,  ces  ravissantes  6gures  niel- 
lées, qui  en  sont  aujourd'hui  le  plus  beau  et  le  plus  cu- 
rieux ornement.  Il  n'était  pas  difficile  de  trouver  alors 
un  artiste  capable  de  les  exécuter,  et  nous  pouvons 
presque  l'indiquer.  En  effet,  les  jolis  feuillages  qui  déco- 
rent la  hampe  de  la  croix  et  les  médaillons ,  ne  sont  pas 
.  conimuns;ce  n'est  pas  là  une  ceijvre  banale;  ils  ne  sont 
pas  dans  le  caractère  de  ce  qu'on  faisait  ordinairement 
en  France  au  douzième  siècle;  mais  on  les  retrouve  fidè- 
lement reproduits  dans  la  châsse  des  rois  mages  de 
Cologne,  dont  nous  venons  de  faire  la  description.  Sur 
cette  châsse  les  jolis  feuillages  auxquels  sont  mêlées  des 
figurines  d'un  style  délicieux,  sont  épargnés  en  or  sur 
un  fond  d'émail  bleu  <''  :  dans  la  croix  de  Clairmarais 
les  figures  dorées  se  détachent  sur  un  fond  noir;  mais  la 
gravure  a  été  faite  dans  les  deux  monuments  par  un 
artiste  de  la  même  école  et  peut-être  bien  par  le  même 
artiste.  Ainsi  la  croix  de  Clairmarais  est  une  croix  orien- 
tale, il  laquelle  des  artistes  de  l'école  rhénane,  à  la  fin 
du  douzième  siècle,  sont  venus  ajouter  une  splendide 
ornementation; 

7'  Deux  encensoirs  très-curieux  appartenant  à  la 
cathédrale  de  Trêves,  qui  répondent  jusqu'à  un  certain 
point  aux  indications  données  par  le  moine  Théophile, 
dans  sa  Diversarum  artium  schedula,  pour  l'ornementa- 
tion de  ces  instruments  '"'. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'orfè- 
vrerie allemande  du  douzième  siècle,  sans  .signaler  un 

(')  Voyi'/  lus  pr.iïures  tjui  en  «ont  donnée*  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologif,  t.  I,  pi.  XL,  XLl  eiXLM. 

'■^  AmwUs  archéologiques,  t.  XIX,  p.  110  et  IM. 
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cependant  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe  pins 
pauvre  que  le  nôtre  en  monuments  de  l'orfëvrerie  du 
moyen  &ge;  il  n'en  est  pas  où  le  goût  du  changement, 
les  guerres  nationales  et  les  commotions  religieuses  et 
sociales  aient  porté  de  plus  rudes  coups  aux  œuvres  de 
cet  art;  nous  serons  donc  obligés  d'avoir  souvent  recours 
aux  récits  des  chroniqueurs  et  aux  inventaires  anciens, 
pour  donner  un  aperçu  de  l'histoire  de  l'orfèvrerie  en 
France  durant  cette  période. 

On  voit  par  les  chroniques  que  les  églises  et  les  grands 
monastères  continuaient  à  s'enrichir  de  pièces  d'orfè- 
vrerie d'un  grand  prix,  et  que  le  talent  des  orfèvres  était 
principalement  employé,  comme  dans  le  siècle  précé- 
dent, il  l'exécution  des  vases  sacrés  et  des  instruments 
du  culte.  Ainsi  Théodéric ,  abbé  du  monastère  de  Suint- 
Tron  dans  le  diocèse  de  Liéye  ,  après  avoir  reainstruit 
son  éghse  en  1 102 ,  l'enrichissait  d'une  grande  quantité 
de  pièces  d'orfèvrerie,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
un  crucifix  de  cuivre  doré  élevé  sur  un  pied  d'un  admi- 
rable travail  où  se  trouvaient  reproduits  les  quatre  évan- 
gélistes'"'.  Lambert,  ahbè  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint.* 
Bertin  a  Saint-Omer,  en  rèèdifia  l'église,  et,  de  même 
que  Théodéric,  la  dota  de  tous  les  instruments  néces- 
saires au  culte;  mais,  plus  riche  sans  doute  que  celui-ci, 
il  y  comprenait  une  croix  d'or  d'un  très-beau  travail,  un 
évangéliaire  revêtu  d'une  couverture  d'or  rehaussée  de 
pierres  précieuses,  et  trois  parements  d'autel  dont  un 
d'or  '**,  Gérard,  évêque  d'Angoutéme  ("f"  1136),  enri- 

(I)  RoDDi.FCS,  Gf'ta  abb.  Trudoneniium,  xp.  d'Acheht,  SpicUegiiim, 
t.  VU,  p.  398. 

ffl   Cartularlum  Silhien<e,  publie  par  GiÉihbd;  Pari»,  1840,  p.  275. 
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chîssait  aussi  son   ëglise  de  très-belles  pièces   d'orfè- 
vrerie f. 

De  tous  les  prélats  qui  protégèrent  en  France,  au  com- 
mencementdudouzièmesiècie,  l'art  de  l'orfëvrerie,  il  n'en 
est  aucun  qui  mérite  autant  d'être  cité  que  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis  {1122f  1152),  ministre  de  Louis  le  Gros  et  ré- 
gent du  royaume  sous  Louis  VH.  Les  soins  de  l'adminis- 
tration de  l'État  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  des 
arts,  dont  il  fiit  le  plus  ardent  protecteur.  Appliquant  à 
lui  seul  l'austérité  que  prêchait  saint  Bernard,  il  ajouta 
au  trésor  de  son  église  abbatiale  ime  quantité  d'objets 
précieux  et  fit  réparer  ceux  qui  y  existaient  déjà.  Si,  dans 
la  position  élevée  où  Suger  se  trouvait  placé,  il  n'avait 
pas  su  résister  aux  censures  exagérées  de  saint  Bernard, 
c'en  était  fait  assurément  en  France  de  tous  les  arts  dont 
les  germes  auraient  été  étouffés,  puisque  avec  l'esprit  et  les 
mœurs  de  son  temps,  l'Église  seule  pouvait  en  faciliter 
le  développement.  Mais  Suger  puisait  dans  une  ardente 
piété  son  goût  pour  l 'embellissement  de  la  maison  du  Sei- 
gneur :  «  Que  chacun  pense  sur  ce  point  ce  que  bon  lui 
«  semblera,  dit-il  dans  le  livre  qu'il  a  laissé  sur  les  actes 
1  de  son  administration  <*',  quant  a  moi ,  j'avoue  que  je 
«  me  complais  dans  cette  opinion  que  plus  les  choses  ont 
»  de  prix  et  plus  elles  sont  précieuses,  plus  il  y  a  d'ohli- 
«  gation  de  les  consacrer  au  service  du  Seigneur.  Si ,  dans 
n  l'ancienne  loi,  les  commandements  de  Dieu  et  les  or- 
K  dres  des  prophètes  prescrivaient  l'emploi  de  coupes  et 


(1)  HUloria  epitcop.  Engolismensium,  ap.  LiB 

E,  ISova  bibl.  mss.  Ub. 

i.  Il,p.  Î60. 

ffl   SoCEiin  L'ibet  de  rebui  in  adminislralione  i 

ta  yeslis,  ap.  Duobessb 
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»  de  bassins  d'or  pour  faire  les  libations  et  recevoir  le 
•  sang  des  boucs  ,  des  veaux  et  des  génisses  offerts  en 
>  sacrifice ,   à  plus  forte  raison  devons-nous  consacrer 

■  l'or,  les  pierres  précieuses  et  les  matières  les  plus  rares 

■  aux  vases  destinés  à  recevoir  le  sang  de  Jésus-Christ.  » 
Suger  continue  sur  ce  ton,  et  réfute  les  arguments  élevés 
en  faveur  de  la  pauvreté  du  culte.  C'est  en  vain ,  ajoute- 
t-il ,  qu'on  nous  objecte  qu'il  suffit  de  porter  à  l'oblation 
une  âme  sainte,  un  cceur  pur,  une  intention  droite.  Sans 
doute  ce  sont  là  les  conditions  essentielles  du  sacrifice, 
et  rien  ne  pourrait  en  tenir  lieu  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
tout  rendre  à  Celui  de  qui  nous  tenons  tout,  et  pourquoi 
foire  notre  part  plus  grande  que  la  sienne  dans  le  par- 
tage des  biens  terrestres  que  nous  devons  à  sa  bonté? 

Suger  mit  ces  préceptes  en  pratique,  et  après  avoir 
réédifié  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  il  s'occupa  d'en 
augmenter  magnifiquement  le  mobilier.  Quelques  pièces 
subsistent  encore  de  celles  dont  Suger  fit  hommage  à  son 
église.  Il  en  est  deux  qui  appartiennent  a  l'orfèvrerie 
française;  elles  sont  conservées  au  Musée  du  Louvre.  La 
première  est  un  vase  de  cristal  de  roche  monté  en  argent 
doré.  I^e  col  et  le  pied  sont  enrichis  de  pierres  fines  et 
de  perles  liées  entre  elles  par  des  filigranes  d'un  joli  des- 
sin et  d'une  extrême  délicatesse.  La  reproduction  que 
nous  donnons  de  ce  vase  dans  les  planches  XLV  et  XLVI 
de  notre  Album ,  suffira  pour  te  faire  apprécier.  La  se- 
conde est  un  vase  de  porphyre  rouge  antique  que  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  possédait  depuis  longtemps  ren- 
fermé dans  un  écria.  Suger  le  fit  monter  en  vermeil, 
sous  la  forme  d'un  aigle,  pour  y  renfermer  des  reliques; 
la  tête  et  le  long  cou  de  l'oiseau  figurent  le  col  du  vase. 
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et  les  ailes  serrent  d'anses.  La  tétc  a  un  grand  carac- 
tère, et  la  ciselure  est  d'un  fini  achevé.  Sur  le  collet  en 
métal  du  vase ,  on  lit  ces  deux  vers  latins  de  Suger  : 


On  verra  une  reproduction  de  cette  belle  pièce  dans 
le  Dictionnaire  du  Mobilier  français  de  M.  VioUet-Ie- 
Duc  ''>. 

Les  pièces  les  plus  importantes  que  fit  faire  Suger  ont 
përî  depuis  longtemps,  mais  nous  pouvons  en  resti- 
tuer ijuel(]ues-unes  d'après  ce  qu'il  en  dit,  et  surtout 
d'après  l'inventaire  du  trésor  de  Suint-Denis,  dont  la 
première  rédaction  remonte  au  quinzième  siècle,  à  une 
époque  où  les  objets  existaient  encore  '''. 

AussitM  que  le  cbevet  de  l'église  de  Saint-Denis  eut 
été  consacré,  en  1 144,  Suger  avait  fait  élever  au  fond  de 
l'abside  un  tombeau  pour  y  déposer  les  restes  de  saint  De- 
nis et  de  SCS  deux  compagnons,  qui  avaient  été  renfermés 
dans  des  coffres  d'argent  exécutés  du  temps  de  Dagobert, 
et  qui  reposaient  depuis  cette  époque  dans  une  chapelle 
étroite  située  dans  un  lieu  retiré  de  l'église  *'^  Le  tom" 
beau  se  composait  d'un  soubassement  au-dessus  duquel 

(')  1  Celte  pierre  mérite  d'èire  enchâssée  dani  le»  pierreriei  et  dan« 
■  l'or;  c'était  un  marbre,  mai.'  ce  qu'il  renferme  est  bien  plus  précieui 
>  ({ue  le  marbre.  • 

PO  Au  mot  HBtiQDiinB,  p.  SS5.  Cette  pièce  d'orfèvrerie  a  (juannle- 
Iroia  cen[imètrc9  de  hauteur.  Elle  porte  le  n°  664  dans  la  Holice  dfs 
émaux,  bijoux  et  obj'els  dieert  du  Louvre,  par  M.  DE  Luoudb. 

et  Voyei  plue  haut,  chap.  I,  §  II,  art.  II,  t.  I,  p.  435,  une  note  sur 
ce  précieui  inventaire. 

(*)  Suoi^nii  Liber  de  consecratione  eecletiœ,  ap.  Ducukshe,  Hiiloriit 
Frane.  script.,  t.  IV,  p.  357. 
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s'élevaient  huit  piliers  carrés  de  deux  pieds  et  demi  de 
haut ,  portant  une  large  assise  plate  qui  formait  couver- 
ture ,  le  tout  en  marbre  noir.  Entre  les  piliers ,  se  trou- 
vaient huit  panneaux  de  treillis  de  cuivre  ddcords  de 
feuillages.  L'intérieur  était  voûté  et  la  voûte  revêtue  de 
lames  de  cuivre  doré.  La  longueur  du  tombeau  était  de 
huit  pieds,  sa  largeur  de  sept  <'\  C'est  dans  l'intérieur 
de  ce  tombeau  que  turent  placés  les  trois  coffres  d'argent 
renfermant  les  restes  des  trois  martyrs;  ils  entraient 
en  partie  sous  un  autel  appliqué  .«ur  le  devant  du  tom- 
beau. L'autel  était  de  porphyre;  le  dessus  était  cou- 
vert d'or  Sn  et  enrichi  de  pierres  prérieuses.  Chacun 
voulut  contribuer  à  l'embellissement  de  son  parement. 
Les  rois  et  les  princes  livrèrent  à  Suger  pour  cet  objet 
leurs  joyaux  les  plus  précieux,  les  évéques  se  dépouillè- 
rent de  leur  anneau  pastoral.  Les  hyacinthes,  les  éme- 
raudes,  les  rubis,  les  saphirs,  les  perles  affluaient  de 
toutes  parts,  et  l'argent  ne  manquait  pas.  Toutes  ces 
magnificences'  servirent  h  composer  un  devant  d'autel 
couvert  de  pierreries;  quarante-deux  marcs  d'or  étaient 
entrés  dans  ce  travail  ;  cinq  autres  marcs  turent  con- 
sacrés à  l'embellissement  des  sarcophages  des  saints 
martyrs  '*'. 

Au-dessus  de  l'assise  supérieure  de  marbre  qui  cou- 
vrait leur  tombeau ,  on  éleva  plus  tard  une  chasse  de 
cuivre  émaillé  qui  renfermait  trois  sarcophages  couverts 
d'or.  Ces  sarcophages  ne  contenaient  aucune  relique,  et 
ne  faisaient  que  rappeler  aux  yeux  des  fidèles  la  présence 
des  corps  saints  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  qu'à  travers 

(■)  hvenlairt  de  l'abbaye  de  Saint-DenU ,  déjà  cité,  fol.  172. 

(^  SccBRrii  De  rébus  în  adm.  ma  gest,,  ap.  Ddcbeske,  t.  IV,  p.  3U. 
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d'une  arcade  portée  par  des  colonnettes  de  deux  pieds 
et  demi.  Chacun  des  grands  côtés  latéraux  de  la  châsse 
était  décoré,  savoir  :  dans  la  partie  supérieure,  qui  sur- 
montait les  has  côtés,  de  sept  colonnettes  '''  à  base  et 
chapiteau  romans,  et  dans  la  partie  inférieure,  c'est-à- 
dire  sur  les  bas  côtes,  de  sept  arcades  portées  par  huit 
colonnettes  incrustées  d'émail.  Le  tympan  de  chacune  de 
ces  arcades  était  rempli  par  un  émail  de  forme  ronde , 
et  toute  la  partie  droite  au-dessous,  par  un  bas-relief  d'or. 
Les  sujets  des  quatorze  bas-reliefs  étaient  tirés  de  la  vie 
de  saint  Denis.  Des  anges  exécutés  également  en  or  oc- 
cupaient les  espaces  triangulaires  entre  les  arcs.  Le  sou- 
bassement du  monument,  sa  toiture  et  ses  diverses  faces, 
étaient  bordés  de  listels  d'émail.  La  toiture  de  la  nef 
était  surmontée  d'une  crête  à  quatorze  branches  (ce  sont 
les  termes  de  l'inventaire),  dont  huit  portaient  des  boules 
de  cuivre  doré  et  les  autres  des  boules  de  cristal  '■'K 

On  retrouve,  comme  on  le  voit,  dons  les  dispositions 
architecturales,  de  même  que  dans  l'ornementation  de 
la  châsse  de  Saint-Denis,  l'ornementation  et  l'architec- 
ture des  grandes  châsses  produites  en  si  grand  nombre, 
au  douzième  siècle,  dans  les  provinces  rhénanes,  et  cette 
coïncidence   vient  encore  à  l'appui   de  la  supposition 

(')  On  lit  colorabctics  dann  l'invcnlnire  el  dans  Doiiblel,  cjui  l'a  ci>- 
es  ;   lea  mou  à  biue  et 
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siècles  et  qui  devaient  avoir  été  rapportés  de  l'Orient  au 
retour  des  croisades.  Âu-dessiis  du  cercueil  du  milieu,  oA 
lisait  cette  inscription  en  lettres  romaines,  disposée  en 
trois  lignes  :  hic  habestch  teliciter  gorpoua  hartihuu 

DIONISU,  BU5T1CI  ET  ELEUTHERD,  FAX  ET  VITA  FACIENTI,  AMEK  ; 
au  derrière  du  même  cercueil,  cette  autre  inscription  ; 

FECIT    DTBUMQDE    LATLS,   FRONTEM    TECTCMQCE    SICERUS ,    CC 

qui  indique  bien  que  Suger  fit  exécuter  In  châsse  comme 
le  tombeau. 

Suger  voulant  ensuite  élever  une  croix  sur  l'emplace- 
ment où  les  corps  des  trois  saints  martyrs  avaient  reposé 
qepuis  le  règne  de  Dagobert,  fit  venir  de  différents  pays 
les  artistes  les  plus  habiles,  et  leur  en  conBa  l'exécution , 
ei^  leur  livrant  quatre-vingts  marcs  d'or  pur.  Mais  il  avait 
employé  tant  de  pierres  fines  dans  le  parement  de  l'autel 
apjfliqué  contre  le  tombeau  de  saint  Denis,  qu'elles 
coDbmençaient  a  lui  manquer;  il  n'avait  pu  s'en  procurer 
qu'un  petit  nombre;  aussi  regarda-t-il  comme  un  miracle 
l'ofTi^t  qui  lui  fut  faite  inopinément  par  deux  abbayes  de 
l'ordre  de  Citeaux  et  par  l'abbaye  de  Fonlevrault,  de 
lui  céder  moyennant  quatre  cents  livres,  somme  très- 
considérable  pour  le  temps,  mais  bien  inférieure,  dit 
Suger,  à  la  valeur  véritable,  une  grande  quantité  d'hya- 
cinthes, de  saphirs,  de  rubis,  d'émeraudcs  et  de  topazes 
que  ces  abbayes  tenaient  de  la  munificence  du  comte 
Thibaud,  lequel  avait  reçu  ce  trésor  de  son  oncle,  le 
roi  Henri,  qui  l'avait  recueilli  dans  l'héritage  de  son  frère 
Etienne,  roi  d'Angleterre.  Suger  put  donc  hvrer  à  ses 
orfèvres  une  grande  quantité  de  pit/rres  fines  de  diverses 
espèces  pour  l'ornementutton  de  la  croix.  Quant  à  lu 
colonne  qui  devait  la  supporter,    il  voulut  qu'elle  fût 
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revêtue  de  tableaux  d'émail  champlevé  sur  cuivre,  genre 
de  travail  qui  n'avait  pas  encore  été  exécuté  en  France. 
En  conséquence  il  fit  venir  de  la  Lotharingie  des  orFévres- 
émailleurs  qui  travaillèrent  à  cette  colonne  pendant  deux 
années ,  au  nombre  tantôt  de  cinq ,  tantôt  de  sept  '■'\ 

A  ces  détails  que  Suger  a  donnés  dans  son  écrit  sur 
les  actes  de  son  administration,  il  n'ajoute  que  quelques 
mots  sur  les  sujets  qu'il  fit  reproduire,  tant  en  bronze 
qu'en  émuit,  sur  la  colonne.  L'inventaire  du  trésor  de 
Saint-Denis  contient,  il  est  vrai,  une  description  très- 
minutieuse  de  ce  monument  '■*'',  mais  cette  description 
n'est  pas  toujours  très-claire,  et  son  obscurité  est  encore 
augmentée  par  l'incorrection  de  la  seule  copie  qui  en 
soit  arrivée  jusqu'à  nous.  Cependant,  à  l'aide  de  ces 
deux  documents  et  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint' 
Denis,  écrite  par  Doublet,  nous  allons  présenter  à  nos 
lecteurs  la  restitution  de  ce  magnifique  monument  d'or- 
févreric  et  d'ëmaillerie,  et  pour  rendre  notre  description 
plus  intelligible,  nous  avons  fuit  faire  un  dessin  du 
monument  tel  que  nous  le  comprenons  et  nous  en  oflrons 
la  gravure  à  nos  lecteurs  au  bas  du  texte  qui  accompagne 
la  planche  XLV  de  notre  Album. 

L'inventaire  nous  apprend  en  premier  lieu  que  la  croix 
ne  fut  pas  élevée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  sépulture 
de  saint  Denis,  comme  Suger  l'avait  voulu  d'abord,  mais 
bien  entre  le  grand  autel  érigé  au  delà  de  la  croisée  dans 
la  première  travée  du  sanctuaire,  et  l'autel  consacré  aux 
troissaints  martyrs  qui  était  appliqué  contre  leur  tombeau. 

(<}  Sdoebii  Liber  de  reb.   in  adm.  sua  ge$i.,  ap.    Dccbbsme,  Hist. 
Franc,  icripl.,  t.  IV,  p.  345. 
i^]  Inventaire  dutrénrde  Saint-Denis,  déjàcit»,  du  fol.  168  bu  (ol.  171. 
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L'emplacement  qui  Fut  donné  à  la  croix  étant  indiqué, 
commençons  notre  restitution  parla  colonne  qui  la  portait. 

Cette  colonne-pilier  se  composait  d'un  tïit  carré  repo- 
sant sur  un  piédestal  que  supportaient  quatre  pieds  fijju- 
rant  des  dragons  ;  elle  ëtait  surmontée  d'un  chapiteau 
historié. 

Sur  le  piddestal,  aux  quatre  angles  du  pilier,  étaient 
assises  les  figures  des  évangélistes ,  ayant  à  leurs  pieds 
leurs  symboles,  l'aigle,  le  lion,  l'ange  et  le  bœuf,  le  tout 
exécuté  de  ronde  bosse  en  bronze  doré. 

Quatre  feuilles  en  bronzedoré  qui  se  déployaient  entre 
les  figures  des  évangélistes,  servaient  de  base  au  fût  carré 
de  la  colonne.  L'astragale  de  la  partie  supérieure  était 
remplacé  par  un  filet  de  six  bandes  d'émail  alternant 
avec  autant  de  bandes  de  métal  chargées  de  pierres  fines. 

Sur  la  corbeille  du  chapiteau ,  on  avait  reproduit ,  au 
milieu  des  feuillages,  quatre  figures  de  prophètes  por- 
tant leurs  regards  vers  la  croix;  ils  étaient  exécutés, 
comme  les  évangélistes ,  en  bronze  doré.  Le  tailloir  sur 
lequel  reposait  la  croix  d'or  était  orné  de  douze  émaux. 

La  décoration  du  fût  carré  de  la  colonne  mérite  une 
mention  toute  particuhère.  Voici  les  seules  notions  que 
nous  possédons  sur  ce  point  :  «  La  colonne  qui  porte  la 

■  sainte  image,  dit  Suger,  est  émaillée  avec  une  grande 

■  délicatesse  de  travail  et  nHre  l'histoire  du  Sauveur, 
•  avec  la   représentation  des  témoignages  allégoriques 

■  tirés  de  l'ancienne  loi.  ■  L'inventaire  du  quinzième 
siècle,  un  peu  plus  détaillé,  s'exprime  ainsi  :  ■  Le  dit 
»  pilier'''  gamy  sur  chacun  carré  dix-sept  esmaulx  de 

(')  I^  copie  défeclueuse  des  Archives  porte  i  lort  pied  au  lieu  de 
pilier  ;  mail  à  la  phraie  BQÎvaDle,  on  lit  :  •  la  croii  éUal  sur  ledit  pilier...  ■ 
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»  enivre  doré  a  plusieurs  personnages.  Entre  lesdîts 
»  esmaulx,  aussi  à  chacun  carré,  seise  autres  carrés  et 
»  deux  demy  aussi  de  cuivre  doré,  garnis  ensemble  de 

■  vingt-sept  cassidoines,  onze  cornalines,  six  agates,  un 
B  camahieux  à  face  d'homme ,  cinq  onisses ,  sept  ama- 
»  tistes,  quatre  grenats,  six  jaspes,  et  une  prisme  d'éme- 
B  raiide,  et  le  reste  nacles,  cristaux,  verres  et  une  turquoise 

■  d'Espagne.  •>  Entîn  Doublet,  qui  écrivait  en  1624 
avant  la  démolition  de  la  colonne,  dît  ;  «  Les  orfevres 
B  lorrains  firent  aussi  le  pilier  pour  soutenir  ladite  croix 
11  et  le  crucifix  avec  son  chapiteau,  et  le  pied  qu'ils  gar- 
a  nirent  de  quatre  belles  figures  de  cuivre  bien  dorées 

V  re|)ré5entant  les  quatre  évangélistes  :  et  ledit  pilier  de 
n  toutes  parts,  depuis  le  haut  jusques  au  bas,  fut  revestu 
a  de  très  excellents  esmaux  de  cuivre,  contenant  l'histoire 
B  de  notre  Sauveur,  avec  des  témoignages  des  allégories 

V  de  la  fby  ancienne,  ouvrage  élabouré  parfaitement 
.  beau  <■>.  » 

Ainsi  il  résulte  de  ces  documents  hîen  compris  qu'il  y 
avait  sur  chaque  face  de  la  colonne-pilier  dix-sept  émaux 
carrés,  en  tout  soixante-huit  tableaux  d'émail  qui  repro- 
duisaient, indépendamment  de  la  vie  et  de  la  passion 
du  Christ,  les  scènes  de  l'Ancien  Testament  qui  avaient 
annoncé  allégoriquement  la  venue,  la  passion  et  la  mort 
du  Sauveur,  comme  celles  de  Moïse  frappant  le  rocher, 
d'Isaac  portant  sur  ses  épaules  le  bois  destiné  au  sacrifice, 
et  du  serpent  d'airain,  sujets  très  en  vogue  au  douzième 
siècle  et  que  l'on  trouve  représentés  sur  plusieurs  mo- 
numents de  cette  époque,  notamment  sur  le  pied  de 
croix  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  qui,  à  quelques  diffé- 

W  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis  en  France  ;  Pari«,  1625,  p.  SSl. 
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rences  près,  reproduit  en  petit  les  dispositions  de  la  co- 
lonne de  Soger  *'*,  Nos  documents  constatent  encore 
qu'il  y  avait  entre  les  ëmaux,  sur  chacune  des  fnces  de 
la  colonne,  seize  plaques  carrées  de  métal  chargées  de 
|>îerreries  et  deux  demi-plaques  également  gemmées. 

Mais  comment  étaient  disposés  sur  chacune  des  Faces 
de  la  colonne  les  dix-sept  émaux  carrés,  et  les  plaques 
et  demi-plaques  de  métal  gemmé  qui  les  séparaient? 
Quelle  pouvait  être  la  hauteur  de  la  colonne?  Les  ren- 
seî^rnements  nous  manquent  complètement  sur  ces  deux 
points,  et  nous  en  sommes  réduits  aux  suppositions. 
Voici  celles  qui  nous  paraissent  présenter  quelqu»  prn- 
babilité. 

Le  nombre  impair  des  émaux  établit  qu'il  y  avait  un 
émail  au  miheu  du  fût  de  la  colonne;  nous  supposons 
donc  que  sur  les  dix-sept  émaux  il  y  en  avait  un  princi- 
pal d'un  pied  carré  '*'  et  que  les  seize  autres ,  ainsi  que 
les  seize  plaques  de  métal  gemmé ,  avaient  la  moitié  de 
cette  dimension.  Au  centre  de  la  colonne  se  trouvait 
donc  le  grand  émail  d'un  pied  de  haut;  au-dessus  étaient 
disposées  quatre  plaques  de  métal  gemmé,  qui  réunies 
formaient  ensemble  un  carré  d'un  pied,  comme  le  grand 
émail  central  ;  au-dessus  de  cette  plaque  quaternaire  de 
métal  gemmé,  quatre  émaux  également  réunis  pour  For- 
mer un  carré  de  même  dimension;  au-dessus  de  ces 
quatre  émaux,  quatre  autres  plaques  de  métal  gemmé, 
réunies  comme  les  premières  ;  puis  au-dessus  encore , 

(<)  Vovet  pliu  haut,  p.  237.  On  en  rronvera  dcDi  bellei  gravores  dans   . 
les  Annales  archéoh^iques ,  I.  XVIII,  p.  1. 

(71  Le<i  émaux  de  la  (oîlure  de  la  chàue  de  DeuU  ont  trente  centlmècrcg 
de  diamètre. 
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l'abside,  sous  les  hautes  voûtes  de  l'église  Saint-Denis, 
on  ne  doutera  pas  qu'il  n'oit  dû  être  au  moins  de  la 
dimension  que  nous  supposons.  Si  l'on  admet  les  pro- 
portions que  nous  indiquons,  il  faudra  reconnaître  que 
les  figures  des  évangélistes  assises  sur  le  pitîdestal  de- 
vaient être  d'une  grandeur  de  demi-nature  environ. 
C'était  donc  sous  tous  les  rapports  un  ouvrage  très-re- 
marquahle  que  la  colonne  de  Suger.  Arrivons  à  la  des- 
cription  de  la  croix  que  portait  cette  colonne. 

La  croix ,  dont  l'âme  était  de  bois ,  avait  été  entière- 
ment revêtue  d'or  et  décorée  sur  ses  deux  faces  avec  une 
richesse  inouïe. 

Le  côté  où  leChrist  était  attaché,  était  orné  de  feuillages 
en  relief  parsemés  de  pierres  fines  et  d'émaux  cloison- 
nés. La  figure  du  Sauveur  était  entièrement  d'or.  La  tète 
portait  une  couronne.  Quatre-vingt-quatre  pierres  fines, 
quatre  émaux  cloisonnés  et  cent  quinze  perles  décoraient 
la  draperie  qui  couvrait  le  corps  depuis  le  nombril  jus- 
qu'aux genoux.  Deux  gros  saphirs  taillés  en  pointe,  figu- 
rant des  clous,  attachaient  les  mains  à  ta  croix.  Un  troi- 
sième saphir  aussi  taillé  en  pointe  et  plus  gros  que  les 
autres  fixait  les  deux  pieds.  Le  poids  de  cette  figure, 
pesée  par  les  orfèvres  qui  firent  l'inventaire  de  Saint- 
Denis  au  quinzième  siècle,  fiit  trouvé  de  vingt-deux 
marcs  quatre  onces,  et  ceux-ci,  déduisant  un  marc  pour 
la  tare  des  pierres  fines  et  des  perles,  estimèrent  le  poids 
de  l'or  à  vingt  et  un  marcs  quatre  onces.  Le  nimbe  était 
exécuté  en  émail  cloisonné,  avec  quatre  saphirs  dans  les 
croisillons.  Le  titre  de  la  croix,  dont  l'inscription  était 
rendue  en  quatre  lettres  incrustées  d'émail ,  était  formé 
d'une  plaque  d'or  appliquée  sur  cuivre  et  décorée  de 
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pierres  Snes  et  d'émaux  cloisuimds.  Son  poids  était  de 

deux  marcs ciaq  onces  et  demie;  l'or  y  entrait  pour  un 

marc. 

Au  pied  de  la  croix  on  voyait  la  figure  de  Suger  en 
costume  d'abbé  de  Saint-Denis  et  à  genoux.  Elle  était 
exécutée  en  haut-relief  au  repoussé  (enlevée  à  demi-bosse 
d'or,  dit  l'inventaire). 

Le  revers  de  la  croix  était  bordé  dans  tout  son  con- 
tour de  pierreries  et  de  petits  émaux  cloisonnés  sertis 
dans  des  chutons  de  forme  ronde.  Au  point  d'intersec- 
tion de  la  bampe  et  des  bras  de  la  croix  existait  une 
large  rose  à  six  feuilles  bordée  extérieurement  de  pierres 
fines  et  de  perles  ;  le  centre  était  rempli  par  une 
grosse  topaze,  et  chacune  des  feuilles  par  un  émail  cloi- 
sonné. Les  six  émaux  contenaient  chacun  un  mot  de 
cette  inscription  ;  tradet  fortis  qui  fregit  vincula  uortis. 
Le  champ  du  milieu  tant  dans  lu  hampe  que  dans  les 
bras  de  la  croix,  était  chargé  de  quarante-quatre  pierres 
fines  d'un  très-gros  volume  (trente-huit  saphirs,  quatre 
topazes  et  deux  aigues-marines) ,  disposées  verticalement 
dans  la  hampe  au-dessus  les  unes  des  autres,  et  horizon- 
talement à  côté  les  unes  des  autres  dans  les  bras  ;  elles 
étaient  serties  dans  des  chatons  en  forme  de  quatre- 
feuilles,  exécutés  en  filigrane  d'or'"'  et  enrichis  de  perles 
dans  leurs  angles  rentrants.  Quatre-vingt-seize  émaux 
cloisonnés  en  forme  d'écusson  ornés  de  trois  perles  po- 
sées sur  leurs  pointes  étaient  disposés  entre  les  pierres 

(')  •  Tretile-hull  grands  saphirs  aMÎs  sur  grand»  fermillptl  d'or  i  jour 
»  k  quatre  demi -compas  de  façon  do  Venise,  •  tel»  sont  les  (eraics  de 
l'iiiTenlaire  de  Sainl-Denia.  Voyez  i  l'article  suivant  une  l'ipliration  sur 
ce  travail  vénitien,  opus  venelicuni. 
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fines  pour  les  séparer.  Une  plaque  de  cuivre  doré  placée 
au  bas  àe  la  hampe  renfermait  ce  distique  écrit  ea  lettres 
d'émail  : 

Rei  bone,  Suggeri  dignare  piua  mUereri  ; 
De  cruce  prol^e  me,  pro  cruce  dirige  me. 

Le  poids  de  la  croix,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire ,  était  de  cent  seize  marcs ,  et  les  rédacteurs  de 
l'inventaire  du  quinzième  siècle,  rubattant  soixante-trois 
marcs  et  demi  pour  le  poids  des  pierres ,  du  cuivre  et  du 
bois  et  d'un  anneau  de  fer,  estimèrent  a  cinquante-deux 
marcs  et  demi  le  poids  de  l'or.  L'inventaire  ne  fait  pas 
connaître  la  hauteur  de  la  6gure  du  Christ,  non  plus  que 
celle  de  la  croix.  En  faisant  attention  d'une  part  que 
la  figtire  n'était  pas  massive,  mais  creuse  ''',  qu'il  est 
probable  dès  lors  qu'elle  était  exécutée  au  repoussé ,  et 
d'autre  part,  qu'on  y  avait  employé  la  quantité  considé- 
rable de  vin{;t  et  un  marcs  d'or,  on  ne  doit  pas  se  trom- 
per en  fixant  sa  hauteur  à  un  mètre  <*'.  Cette  hypothèse 
admise,  on  devrait  donner  environ  deux  mètres  d'éléva- 
tion à  la  croix  qui  portait  ce  Christ,  ce  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré quand  on  pense  que  les  feuilles  d'or,   assez  peu 

<■)   •  Le  cnicifii  d'or  creux,  ■  dit  l'inventaire. 

(^  On  a  vu  que  la  draperie  qui  s'étendait  entre  le  nombril  et  Ic9  ge- 
noux du  Cbrist  ('lait  chargée  de  quaire-vingt-ijualrc  pierres  fines,  quatre 
émaux  el  ei^nt  quinze  perle*.  A  moina  <le  aiippoier  une  arcumidalioa 

Leur  à  celte  draperie  pour  j  distribuer  ca  deui  cents  el  quelques  piècea. 
Or,  d'après  let  propiirlîuns  du  ciir|)s  hum.iin,  la  partie  qui  s'étend  depiiit 
le  nombril  jusq II 'au-deiuu s  do»  (jenoiii,  é|;:ile  à  la  kintciir  de  trois  faee*, 
forme  les  Irais  diiiome»  de  la  hauteur  tuUle  du  corps.  On  ri 
encore  par  cette  appréeiatîon  la  hauteur  d'un  mètre  nue 
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épaisses^'',  dont  on  avait  recouvert  le  bois  qui  en  for- 
mait l'àme  pesaient  plus  de  cinquante-deux  marcs. 

Ce  magnifique  crucifix  et  la  colonne  qui  le  portait 
furent  consacrés  par  le  pape  Eugène  III ,  lorsqu'il  vint  à 
Saint-Denis  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  Le  saint-père 
prononça  une  sentence  d'anathème  et  d'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  y  porteraient  une  main  sacrilège 
pour  en  dérober  quelque  chose  '*'.  Philippe  de  Valois, 
dans  un  grand  besoin  d'argent  pour  soutenir  Ja  guerre 
contre  les  Anglais,  avait  demandé  à  l'abbé  de  Saint- 
Denis  de  lui  livrer  le  cnicifix  d'or,  mais  il  renonça  à  s'en 
emparer  lorsqu'il  eut  eu  connaissance  de  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  par  le  pape  Eugène  '". 
La  croix  avait  échappé  au  pillage  qui  eut  lieu  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  lorsque  les  huguenots  s'en  empa- 
rèrent pendant  les  guerres  de  religion  ;  mais  les  chefs  de 
la  Ligue,  qui  combattaient  pour  le  maintien  de  la  ioi 
catholique,  ne  s'effrayèrent  pas  cependant  de  l'excom- 
munication fulminée  contre  les  déprédateurs  de  la  croix, 
et  ils  s'emparèrent  du  crucifix  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  précieuses  du  trésor  de  Saint-Denis.  Le  recole- 
ment  d'inventaire  fait  en  1634  constate  en  effet  que  le 
crucifix  d'or  fîit  enlevé  de  Saint-Denis,  en  1 590,  par  les 
ordres  du  légat  du  pape ,  du  duc  de  Nemours  et  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  et  transporté  dans  cette 
ville  par  les  gardes  du  duc  de  Nemours  '*'  :  •  Et  est 
>>  grandement  à  remarquer,  dit  le  bon  religieux  Jacques 
(I)   •  La  croix  dudil  crucifix  d'or  foible   plai)iié  «tir  boU ,  •   jiorte 

P)  Scceuips,  loo,  cil, 

(S)  Doublet,  llisl.  de  t'ahb.  de  Sainl-Denh,  |>.  258. 

{*)  Inventaire  de  Saînt-Denù,  dcjà  cité,  fol.  189. 
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»  Doublet  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
»  que  celuy  qui  fit  prendre  le  crucifix,  quelque  grand 
•>  qu'il  fiist,  ressentit  auparavant  l'an  expiré,  l'efTect  de 

■  ceste  censure  et  anathème  fulmine,  non  en  vain,  par 

■  le  vicaire  de  Jésus-Glirist  en  terre,  le  pape  Eugène, 
»  d'autant  qu'il  mourut  viulentement ,  plein  de  rage  et 

■  de  fureur,  en  la  grande  fleur  de  son  aage,  et  au  plus 
>  fort  de  ses  desseins  et  entreprises,  sans  mettre  en 

■  compte  les  afflictions  dont  il  a  esté  visité  de  la  part  de 

■  Dieu  qui  n'est  accepteur  de  personne  et  qui  chastie  plus 
a  puissamment  et  plus  exemplairement  les  grands  que  tes 
«  petits.  " 

Le  dernier  des  grands  travaux  d'orfèvrerie  que  fit 
exécuter  Suger  fut  d'entourer  de  tables  d'or  historiées 
les  deux  côtés  latéraux  et  le  derrière  du  maitre-autel  de 
l'église  Saint-Denis.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  ce 
travail  :  «  La  table  qui  décorait  ie  devant  du  principal 

■  autel  de  Saint-Denis,  donnée  par  l'empereur  Charles 
>■  le  Chauve,  était  la  seule  qui  fût  riche  et  précieuse; 

■  mais  comme  c'était  à  cet  autel  que  j'avais  prononcé 
a  mes  vœux  monastiques,  je  m'empressai  d'en  compléter 
"  l'embellissement.  Je  fis  appliquer  une  table  d'or  à  cha- 
»  cune  des  parties  latérales ,  et  afin  que  l'autel  parût  d'or 

■  de  tous  côtés,  j'en  fis  exécuter  une  quatrième  pluspré- 

■  cîeuse,  qui  acheva  de  l'entourer  <'\  ■ 

Au  quinzième  siècle,  le  devant  d'autel  donné  par 
Charles  le  Chauve,  et  la  table  d'or  que  Suger  avait  fait 
6iire  pour  revêtir  le  derrière  de  l'autel,  n'existaient  déjà 
plus.  Le  parement  d'autel  qui  subsistait  alors  était 
composé  des  deux  tables  latérales  exécutées  d'après  les 

('}  SicKHil  Ijber  de  reb.  in  adm.  sua  gett.,  loc.  cit. 


DiBiimd, Google 


idi  ORFEVRERIE 

ordres  de  Suger,  lesquelles  avaient  été  réunies  l'une  à 
càté  fie  l'autre  et  encadrées  ensemble  dans  une  nouvelle 
bordure  de  cuivre  doré.  Il  résulte  de  la  description  don- 
née par  l'inventaire,  que  ces  tables  d'or  reproduisaient, 
comme  toutes  tes  grandes  pièces  d'orfèvrerie,  une  déco- 
ration architecturale.  Dans  cbacune  d'elles,  on  trouvait 
trois  arcades  soutenues  par  quatre  pilastres,  et  au-dessus 
de  chaque  arcade  un  médaillon  circulaire  dans  lecpiel 
était  une  6gure  de  saint.  Les  arcades  étaient  remplies 
par  des  bas-reliefs  reproduisant  des  sujets  pieux;  ces 
figures  et  ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  au  repoussé. 
Les  pilastres  et  le  contour  des  arcs  et  des  médaillons 
étaient  décorés  de  pierres  fines.  Une  riche  bordure  d'or 
rehaussée  de  pierreries  encadrait  chacune  des  tables  '■'K 

Comme  on  le  voit ,  l'art  s'unissait  à  la  richesse  de  la 
matière  dans  l'orfèvrerie  de  Suger  ;  elle  n'était  pas  moins 
splendide  par  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries ,  qu'artis- 
tique par  les  figures  de  ronde  bosse,  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  en  émail  incrusté  qui  s'y  faisaient  voir. 

Les  grands  travaux  que  fit  exécuter  Suger  par  les 
meilleurs  artistes  de  son  temps,  français  ou  étrangers, 
donnèrent  une  grande  impulsion  en  France  à  l'art  de 
l'orfèvrerie.  Les  orfèvres  fi-ançais  ne  manquèrent  pas  de 
les  étudier.  Quelques  aimées  après  la  consécration  de  la 
belle  colonne  émaillée,  due  au  talent  des  artistes  lorrains, 
les  orfèvres  de  Limoges,  déjà  célèbres  par  leurs  travaux 
d'or  et  d'argent,  s'étaient  approprié  l'art  de  l'émaillene 
champlevée  sur  cuivre,  et  produisirent  bientôt  après  des 
tableaux  d'émail  d'une  grande  importance.  Les  chroni- 
ques constatent  également  que  postérieurement  aux  tra- 

(I)  Invenlain,  dt  Saint-Denis,  d^ï»  cité,  fol.  153. 
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vaux  exécutas  à  Saînt-Denïs,  l'orfèvrerie  fut  cultivée  avec 
succès  dans  toutes  les  parties  de  la  France;  nous  le  prou- 
verons en  citant  quelques  iàits  choisis  entre  beaucoup 
d'autres.  Ainsi,  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris 
{f  1196),  après  avoir  donné  à  son  église  un  calice  et  un 
encensoir  d'or,  lui  laissa  en  mourant  vingt  marcs  d'or 
pour  faire  exécuter  un  bas-relief  destiné  à  décorer  le  de- 
vant du  grand  autel  '''.  Gervais,  abbé  du  monastère  de 
Suint-Germain  d'Auxerre,  décorait,  en  1147,  le  principal 
autel  de  son  église  d'un  parement  d'argent  sculpte,  de 
poids  considérable  et  de  grande  valeur  '''.  Samson ,  arche- 
vêque de  Reims  (f  1160),  faisait  exécuter  un  évangé- 
liaire  revêtu  d'une  riche  couverture  d'or,  où  l'on  voyait 
six  figures  émaillées ''\  A  la  même  époque  Guillaume, 
abbé  du  monastère  d'Andernès,  au  diocèse  de  Boulogne, 
exerçait  lui-même  avec  succès  l'art  de  l'orfévrerie  '*'. 
Le  trésor  de  l'église  de  Saint-Front  à  Périgueux  s'était 
enrichi  de  très-belles  pièces  d'orfëvrerie ,  et  lorsque 
Henri,  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine ,  s'empara  de 
la  ville,  il  enleva  de  ce  trésor  un  très-beau  parement 
d'autel  en  argent,  où  Ton  voyait  reproduites  les  figures 
des  douze  apôtres  '^\  L'égbse  du  monastère  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  ne  tiit  pas  plus  heureuse.  On  culti- 
vait tous  les  arts  dans  ce  monastère ,  et  notamment  l'or- 

(')  Obiî.  Eccl.  Parisifnsts,  dans  la  Coll.  des  eartulains,  publiée  par 
GcÉMiiD,  (.  IV,  p.  145. 

I?)  Gdido,  De gestis  abb.  S.  Germant  Autisiiod.,  ap.  LusB,  Nova  bibl,, 
t.  I,  p.  556. 

P)  TiBBÊ,  Trésor  des  eghtes  de  Reims,  p.  71. 

W  GoiLLBLMtJS,  AnJrensis  mon.  chron.,  ap.  ii'Achkry,  Spicit.,  t.  IX, 
p.  338. 

W  Epilome  gest.  eccl,  Petrayoriemil  uraiulum,  ap.  Labbb,  Kova  bibl., 
I.  Il,  p.  759. 
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févrerie  :  aussi  son  trésor  s' accrut-il  beaucoup  durant  le 
cours  du  douzième  siècle.  Henri  d'Angleterre  le  dépouilla 
complètement.  Parmi  les  pièces  qu'il  enleva,  on  en  trouve 
plusieurs  d'une  grande  valeur  artistique,  comme  la  table 
du  sépulcre  de  saint  Martial ,  où  il  y  avait  cinq  figures, 
et  le  parement  du  maitre-autel  entièrement  d'or,  où  l'on 
voyait  le  Christ  et  les  douze  apôtres  '■''>.  Geoffroy  de 
Vigeois,  qui  rapporte  ces  feits,  dont  il  avait  été  témoin, 
dans  sa  chronique  du  monastère  de  Saint-Martial,  ajoute 
qu'on  pesa  le  métal  enlevé  parce  que  Henri  le  Jeune 
promettait  de  tout  rendre,  que  le  poids  fut  trouvé  être  de 
cinquante  marcs  d'or  et  cent  trois  marcs  d'argent ,  mais 
que  les  déprédateurs  ne  firent  pas  une  appréciation  fidèle 
et  suffisante,  parce  qu'ils  ne  tinrent  aucun  compte  du 
beau  travail  des  orfèvres.  Simon,  élu  abbé  du  monastère 
de  Saint-Bertin  en  1176,  fit  faire  pour  son  église  de 
grands  travaux  d'orfêvrerie ,  parmi  lesquels  le  cartulaire 
du  monastère  sijjnale  le  devant  du  sarcophage  d'or  du 
saint  fondateur,  rehaussé  de  pierres  fines  et  d'un  admi- 
rable  travail,  la  châsse  de  saint  Folquin  et  cinq  autres 
châsses  pour  y  renfermer  différentes  reliques  '*'.  L'un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  française  de  cette 
époque  fut  le  tombeau  de  Henri  1",  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Ce  prince,  qui  mourut  en  1181,  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Troyes,  sous 
un  superbe  mausolée  de  bronze  doré  élevé  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol,  et  couvert  d'une  table  d'argent,  sur 

(')  GiDFRKDt  Chnmica  mon.  MartialU  LemoB.,  ap.  LuiB,  iVoiu  ittl., 
t.  Il,  p.  335. 

m  Cartularium  Siihiet%st ,  pars  tll*,  §  ii,  publié  par  GvBMBD,  Coll. 
det  earl.,  t.  IIJ,  p.  lui  «t  343. 
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laquelle  il  était  représente  avec  le  comte  Thibaud,  l'un  de 
ses  61s  '■'.  Les  orfèvres  parisiens,  dont  le  talent  n'avait 
pas  paru  suffisant  a  Suger  pour  qu'il  leur  confiât  ses 
grands  travaux,  étaient  sans  doute  devenus  fort  habiles 
vingt -cinq  ans  plus  tard,  puisqu'ils  exécutèrent  le  magni- 
fique parement  d'autel  de  l'église  Notre-Dame,  pour 
lequel  l'évéque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  avait  donné 
il  l'église  vingt  marcs  d'or  <*'. 

La  ville  de  Montpellier,  qui  était  renommée  au 
moyen  âge  par  le  commerce  de  l'or,  possédait  des 
orfévres  en  réputation  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
car  on  les  voit  s'organiser  en  corporation  dès  les  pre- 
mières années  du  treizième  '*'. 

On  doit  donc  reconnaître  que  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle  l'orfèvrerie  fut  cultivée  avec  succès 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France,  comme  dans 
celles  du  centre  et  du  midi  ;  l'élan  donné  par  les  travaux 
de  Suger  fut  général. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  les  pièces  d'orfèvrerie  fran- 
çaise remontant  au  douzième  siècle  sont  extrêmement 
rares.  Aux  deux  vases  provenant  de  Suger  et  aux  pièces 
enrichies  d'émaux  que  nous  citerons  en  traitant  de 
rémaillerie'^',  nous  pouvons  cependant  en  ajouter  quel- 
ques autres.  Nous  placerons  en  première  ligne  l'encen- 
soir de  M.   Beuvignat  de  Lille,  en  bronze  doré.   Il  est 

(')  lUcoiRR,  Mémoires  hitloriifuei  de  la  province  de  Champagne;  Ciiâ- 
lons,  17»,  t.  I,  p.  153. 

m  Carlukrium   ecclesia   PariiiemU,  publié  par  Ouérihd,  l.   IV, 

p.  \n. 

(3)  J.  Hkxui-vieh  <■(  Ad.  Uicidd,  I>es  malùes  de  pierre  el  autres  ar- 
tistes de  Montpellier:  Monlpellier,  1844. 

1<)  Voyei  ail  titre  de  I'Éiiiillsiiib,  §  II  «l  III. 
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de  forme  sph^rique  et  porté  sur  un  petit  pied  ;  toute  la 
surface  est  ciselée  à  jour;  l'orfèvre  y  a  reproduit  des 
dragons,  des  lions,  des  oiseaux  au  milieu  de  rinceaux 
délicieusement  découpés.  Au  sommet  est  un  ange  assis 
sur  un  trône  au  pied  duquel  sont  les  figures  des  trois 
jeunes  Hébreux,  Ànanias,  Misacl  et  Azarias,  que  Dieu 
délivra  miraculeusement  des  flammes  et  de  la  mort. 
Tout  cela  est  J'un  style  excellent.  On  en  trouve  une 
très-belle  gravure  dans  les  Annales  archéologiques  ''*. 

Quelques  croix  et  des  chandeliers  émaillés  d'un  très- 
bon  style ,  provenant  de  l'ccole  de  Limoges  de  la  Sn  du 
douzième  siècle,  existent  dans  différentes  collections 
publiques  et  privées. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  une  belle  croix  d'argent 
doré  de  quarante<-cinq  centimètres  environ  de  hauteur 
qui  peut  appartenir  à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  douzième.  Au  centre  de  la  face 
principale  se  trouve  une  petite  croix  d'or  incrustée;  le 
surplus  du  champ  est  enrichi  de  pierres  fines  serties  dans 
des  chatons  pleins'  et  couverts  d'un  léger  filigrane  qui 
dessine  des  rinceaux  capricieux.  Cette  croix  provient  de 
l'abbaye  de  Valasse,  oîi  on  la  regardait  comme  un  don  de 
la  reine  Mathilde. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Omer  conserve  une  raons- 
trance,  ou  plutôt  un  ciboire  d'un  bon  goût.  C'est  une 
boite  cylindrique  portée  sur  un  pied  circulaire  et  sur- 
montée d'un  couvercle  figurant  im  petit  édifice  à  arcades 
et  à  toit  conique.  Des  arcades  plein  cintre  et  une  cein- 
ture de  pierres  fines,  rehées  l'ime  à  l'autre  par  des  fili- 
granes, décorent  la  boîte  cylindrique.  Le  couvercle  est 
(')  T.  IV,  p.  «3 
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également  enrichi  de  pierres  fines  qui  se  détachent  au 
milieu  de  rinceaux  Slîgraniques  très-élégants  '''. 

La  petite  église  de  Conques,  village  du  département 
ile  l'Aveyron,  possède  un 
de  l'ancienne  abbaye  di 
endroit.  Parmi  les  pièces  t 
trois  qui  remontent  au  d 
nent  des  dons  faits  par  Be 
Koy,  qui  monta  sur  le  sié{ 
en  1118.  La  première  ei 
quatre  centimètres  de  loof 
formé  d'une  plaque  de  ] 
drée  dans  des  bandes  d'ar 
comprend  sept  arcades,  et 
chaque  arcade  est  une  Sj 

gravées  et  niellées,  sont  d'un  dessin  correct,  finement 
tracé;  elles  se  détachent  sur  un  fond  décoré  d'un  semis 
de  points,  faits  à  l'étampe,  qui  forment  des  dessins  va- 
riés. On  y  voit  le  Christ  et  sa  Mère,  les  douze  apôtres, 
saint  Faul,  les  deux  évangélistes  qui  ne  sont  pas  apôtres , 
saint  Etieime,  sainte  Cécile,  puis  tes  saints  et  patrons 
agenais,  qui  sont  saint  Cuprais,  saint  Vincent  et  sainte 
Foy.  La  présence  de  ces  trois  personnages  et  l'inscrip- 
tioi)  gravée  sur  le  monument  dénaontrent  donc  qu'il  a 
été  fait  en  France.  On  y  trouve  ainsi  la  preuve  que 
la  niellure  était  cultivée  avec  succès  dans  notre  pays  dès 
les  premières  années  du  douzième  siècle. 

La  seconde  pièce  est  un  reliquaire  d'argent,  doré  par 
places,  qui  offre  l'aspect  d'un  petit  monument  de  style 

<■)  On  Imiive  I.1  gravure  d»  rn  monumenl,  avec  une  ilescrïpllon  de 
.M.  Desch*MPS  DK  P«»,  daiia  le*  Annales  archfolojiqueSf  t.  XIV,  |>.  lâl. 
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bysantio.  Au-dessus  d'un  socle  carré  dont  les  arêtes  supé- 
rieures sont  coupées  en  biseau,  de  manière  à  présenter  à 
son  summet  un  plan  octogone,  s'élèvent  trois  colonnettes 
supportant  un  ddme  à  eûtes  qui  est  terminé  par  un  cylin- 
dre enrichi  de  turquoises  et  de  perles  reliées  entre  elles 
par  des  filigranes.   Les  quatre  pans  du  socle  sont  garnis 
de  plaques  d'argent  où  sont  reproduits  des  sujets;  une 
III  homme  barbu,  Sam- 
Le  fut  et  le  chapiteau 
IX  ou  d'imbrications  en 
àce,  occupe  la  partie 
ement;  la  partie  supé- 
lisser  voir  les  reliques 
ription  est  gravée  sur 
Ce   petit   moniunent 
Il  Liciiic-ucui  •.CIILIIIICL1C3  uc  uuiitour  ^  S.1  basc ,   douze 
centimètres   de   côté.    Toutes   les   fifjures   et  les   orne- 
ments qui  font  saillie  sont  exécutés  au  repoussé  et  termi- 
nés par  la  ciselure.   Le  reliquaire  de  Begon   offre  un 
exemple  d'un  travail  byzantin  exécuta  en  France.  Ce 
feit,  réuni  à  bien  d'autres ,  confirme  dans  la  pensée  que 
des  artistes  grecs  ont  dû  s'y  établir  au  onzième  siècle. 

La  troisième  pièce  du  trésor  de  Conques,  provenant 
de  l'abbé  Begon,  est  un  reliquaire  de  la  vraie  croix.  Il 
se  présente  sous  la  forme  d'une  stèle  de  bois  reposant 
sur  une  base  un  peu  plus  large,  ayant,  le  tout,  trente- 
neuf  centimètres  de  hauteur.  La  face,  les  côtés  et  la 
base  sont  recouverts  de  plaques  d'argent,  dorées  par 
parties  et  enrichies  de  pierres  fines  cabochons.  Le  sujet 
de  la  crucifixion,  où  l'on  voit  le  Christ  en  croix  avec 
la  Vierge  et  saint  Jean ,  occupe  la  partie  centrale  de  la 
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stèle.  Le  reli<]uaire  a  malheureusement  beaucoup  souf- 
fert des  remnniements  exécutés  à  différentes  reprises. 
Les  inscriptions  gravées  ou  repoussées  qui  existent  sur 
les  trois  monuments  ne  laissent  aucun  doute  sur  )n  date 
de  leur  exécution  et  sur  leur  provenance. 

Le  trésor  de  Conques  a  trouvé  un  historien  fort  hahile 
dans  M.  Alfred  Darcel,  qui  non-seulement  a  publié  une 
savante  description  de  tous  les  objets  qui  le  composent, 
mais  qui  y  a  joint  des  gravures  excellentes  exécutées  sui- 
ses  dessins,  dont  la  correction  et  l'exactitude  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge  '''. 

III. 

Xll-  siècle  en  Angleterre. 
■  En  Angleterre,  on  continua,  nu  douzième  siècle,  à 
exécuter  de  très-belles  pièces  d'orfèvrerie,  et  c'est  encore 
dans  les  monastères,  comme  au  onzième,  que  l'on  ren- 
contre les  plus  habiles  orfèvres.  L'abbaye  de  Saint- 
Alban  se  distingua  entre  toutes  les  autres;  les  arts  y 
Fiirent  constamment  cultivés.  Parmi  les  artistes  orfèvres 
moines  de  cette  abbaye,  on  cite  surtout  Ankétill,  qui 
jouissait  d'un  grand  renom  vers  le  milieu  du  siècle.  Sur 
la  demande  pressante  du  roi  de  Danemark,  il  se  rendit 
dans  ce  pays,  et  pendant  un  séjour  de  sept  années,  il  y 
termina  de  grands  travaux  d'orfévrerie  pour  ce  prince, 
qui  lui  donna  le  titre  de  garde  et  de  directeur  du  mon- 
nayage. L'ouvrage  qu'on  regardait  comme  son  chef- 
d'œuvre,  celui  qui  liti  valut  sa  grande  réputation,  fut  la 
châsse  de  saint  Alban,  qu'il  fit  pour  son  monastère  sous 

(')  Trêiar  de  Conques,  deaainé  et  dérnt  par  M.  Alfhbd  Dircbl; 
Pvû,  1861. 
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t'ahhé  Geoffroy;  elle  était  enrichie  de  6gures  exécutées 
au  repoussé  et  ornée  de  pierreries,  et,  comme  toutes  les 
châsses  de  cette  époque,  surmontée  d'un  toit  décoré 
d'une  riche  crête.  Il  fiit  aidé  dans  ce  grand  travail  par 
un  de  ses  élèves  laïques,  Salomon  de  Ély  '''. 

L'abbé  Robert,  neveu  de  Geoffroy,  qui  fiit  élu  abbé 
de  Snint-Alban,  avait  le  goût  de  son  oncle  pour  les  belles 
pièces  d'orfèvrerie.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie 
pour  soumettre  diverses  affaires  importantes  au  pape 
Adrien  lY  (1154'j'  1159),  qui  était  originaire  d'un  petit 
village  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- Alban ,  il 
emporta  avec  lui  et  offrit  au  souverain  pontife  plusieurs 
ouvrages  d'or  et  d'argent  fabriqués  dans  ce  monastère. 
Plus  tard  il  envoya  à  Rome  par  un  de  ses  religieux  deux 
merveilleux  candélabres  d'or  et  d'argent  très-artistement 
ouvragés,  que  le  pape  offrit  sui^Ie-cliamp  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  pour  être  un  perpétuel  souvenir  du  saint 
martyr  d'Angleterre  ^*K  Parmi  les  moines  artistes  du  mo- 
nastère de  Saint-AIban,  on  cite  encore  Guillaume,  qui 
réunissait  le  talent  de  peintre  à  celui  de  ciseleur,  et  ses 
deux  élèves  Simon  et  Richard  ''^ 

L'abbaye  de  Glocester  renferma  aussi,  au  douzième 
siècle,  des  artistes  orfèvres.  Un  magnifique  chandelier 
de  bronze  fondu,  à  cire  perdue,  ciselé  et  doré,  qui 
appartient  aujourd'hui  uu  musée  Kensington  de  Londres, 
en  est  un  brillant  témoignage.  Ce  chandelier,  de  cin- 
quante centimètres  de  hauteur,  est  élevé  sur  un  pied  à 
trois  faces  porté  par  des  pattes  de  lion  et  tenniné  par 

(>l   M«TTH.  P*Hia,   Vit.  abb.  s.  Àfbani  monail.,  p.  38. 
(^  Idem,  |>.  42. 
W  Idem,  |>.  71. 
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une  cuvette  que  soutiennent  des  animaux  fantastiques. 
Le  nœud  est  occupe  par  les  attributs  des  évangëlistes  ; 
mais  l'ornementatioD  du  pied,  de  la  tige  et  de  la  cuvette 
est  des  plus  étranges  :  c'est  un  enchevêtrement  de  qua- 
rante-deux monstres  et  de  neuf  figives  humaines  qui  se 
déploient  au  miheu  d'enroulements  capricieux.  Les  bêtes 
se  tourmentent  et  mordent  les  êtres  humains,  complète- 
ment nus,  qui  abandonnent  en  pâture  ou  à  d'afFreuses 
caresses  tous  les  membres  de  leur  corps  'a  ces  bêtes 
cruelles.  On  a  vu  dans  ces  singulières  compositions  le 
vicieux  aux  prises  avec  le  vice  animé,  et  le  distique  sui- 
vant, gravé  sur  le  bandeau  qui  borde  la  cuvette  du 
candélabre,  parait  justifier  cette  explication  : 


On  remarque  souvent  sur  les  chandeliers  romans  des 
enlacements  de  bêtes  fantastiques  et  de  figures  humaines  ; 
mais  dans  aucun  de  ceux  qui  subsistent  on  ne  voit  rien 
qui  puisse  approcher  du  dérèglement  d'imagination  qui 
se  produit  dans  celui-ci.  I^e  travail  a  du  rapport  avec 
les  ciselures  indiennes,  et  il  est  évident  que  l'auteur  de 
ce  curieux  monument  a  été  influencé  par  des  produc- 
tions orientales  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est,  du 
reste,  d'un  très-bel  effet,  et  le  modelé,  sans  être  absolu- 
ment irréprochable,  ne  manque  pas  cependant  d'une  ' 
certaine  coirection. 

Une  inscription  qui  se  déroule  en  spirale  sur  une 
bandelette  autour  de  la  tige  du  candélabre,  constate 

<■)  >  F«i«ceau  de  lainière,  oeuvre  de  piélé,  docirina  resplendiiMnlc, 
il  (ce  flambeau)  appreod  k  l'homlne  ii  ne  pas  s'égarer  danl  le«  ténèbres 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


ÎT4  ORFEVRERIE 

que  l'abbé  Pierre  et  ses  moines  eo  firent  présent  à 
l'ëglise  Saint-Pierre  de  Glocester  : 

Abbatù  Pétri  gregi»  el  devotio  mitii. 
Me  dédit  ecdesie  Sci  Pétri  Glocestre  "}. 

Fort  heureusement  l'abbé  Pierre  a  laissé  des  traces  de 
sa  prélature ,  et  cette  inscription  permet  de  préciser  la 
date  de  l'exécution  du  bronze,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art.  L'abbaye  de  Glocester 
n'avait  que  deux  moines  à  la  6n  du  onzième  siècle; 
mais  quelques  années  après,  vivifiée  par  un  homme 
d'énergie,  l'abbé  Serlon,  elle  comptait  cent  moines. 
Ce  digne  abbé  avait  rebâti  l'église ,  et  l'on  comprend 
que  l'abbé  Pierre,  qui  lui  succéda  eu  1104,  se  soit 
occupé  du  mobilier.  11  gouverna  l'abbaye  jusqu'en  1113. 
Cette  inscription  nous  donne  donc  positivement  et  l'ori- 
gine et  la  date  de  l'exécution.  Une  autre  inscription 
fort  ancienne,  mais  assez  mal  gravée,  qui  existe  dans 
l'intérieur  de  la  cuvette,  fait  connaître  que  le  candé- 
labre passa  du  monastère  de  Glocester  dans  l'église  du 
Mans,  à  laquelle  il  aurait  été  donné  par  un  nommé 
Thomas  de  Pocé  : 

Hoc  CeDomaneneii  rei  ecclesie  Pocieiitis  Tbonus  dilavit, 
Cum  loi  anniun  renovavil  (^). 

Mis  au  rebut  par  les  chanoines  du  Mans,  il  devint  la 
propriété  d'un  M.  Espaulart,  et  à  la  vente  qui  fut  feite 
en  1857  de  la  collection  de  cet  amateur,  le  prince 
Pierre  SoltykofF  en  fit  l'acquisition  moyennant  vingt 

(')  •  L'abbé  Pierre  et  ion  doui  troupean,  pour  satisfaire  i  leur  dé- 
votion, m'ont  donné  à  l'égliae  Saint-Pierre  ds  Glocester.  • 

(^  ■  Thomas  de  Pocé  a  enrichi  de  ce  vaie  l'égliM  du  Hani,  lorsque 
le  soleil  renouvela  l'année.  ■ 
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mille  Irancs  <'';  à  la  vente  de  la  collection  du  prÏDce, 
en  1861,  il  a  été  adjugé  moyennant  quinze  mille  trois 
cents  francs. 


L'Italie  est  peut-être  plus  pauvre  que  la  France  en 
monuments  d'orfëvrerie  du  douzième  siècle.  Il  est  cer- 
tain cependant,  et  les  chroniques  en  Ibnt  foi,  qu'on 
exécuta  beaucoup  d'orfèvrerie  en  Italie  durant  cette 
époque;  ainsi,  par  exemple,  la  chronique  du  monastère 
de  Farfi  constate  que  l'abbé  Bérard,  qui  mourut  en 
1119,  avait  fait  faire  pour  son  église  deux  parements 
d'autel  d'argent  doré,  et  avait  décoré  plusieurs  missels 
et  évangéliaires  de  couvertures  d'argent  doré  sur  l'une 
desquelles  on  voyait  un  crucifix  en  relief  ^*K  II  fellait 
bien  que  l'orfèvrerie  italienne  fut  en  possession  d'une 
certaine  réputation  en  Europe ,  puisque  les  orfèvres 
lombards  exportaient  les  productions  de  leurs  ateliers 
jusque  dans  les  Flandres,  où  l'orfèvrerie  allemande 
devait  craindre  peu  de  concurrence.  En  effet,  Galbert, 
dans  la  Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  nous 
apprend  que  des  marchands  lombards ,  venus  à  la  foire  de 
la  ville  d'Ypres,  avaient  vendu  au  comte,  quelques  jours 
avant  5amort(1127),unecoupe  d'argent  d'un  admirable 
travail  :  ta  liqueur  dont  on  la  remplissait  disparaissait 

(')  Le  P.  Authdk  MunTin  a  dooDc  dans  les  Mélanges  d'archéotagir, 
I.  IV,  une  notice  sur  ce  candélabre,  et  l'a  accompagnée  de  deui  planches, 
où  il  est  représenté  «ur  ses  trois  faces,  il  a  été  également  reproduit  dans 
les  Annalrs  anhéologiifuet,  t.  XIX,  p.  6t. 

(4  De  catibai  infauttU  mon.  Far/easii,  ap.  MOUTOKI,  Jnft'f .  /(.  med. 
œui,  t.  VI,  f.  Î85. 
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aux  yeux  des  spectateurs  par  l'effet  d'un  mécanisme  "  . 
Plusieurs  documents  rapportés  par  Zanetti  t*!  disent 
encore  que  dès  cette  époque  Venise  s'était  fait  une 
grande  réputation  pour  ses  ouvrages  de  filigrane.  Les 
orfèvres  de  Venise  ne  se  contentaient  pas  de  rendre  des 
ornements  ou  des  fleurs  avec  des  fils  délicats  d'or  ou 
d'iirgent,  ils  savaient  s'en  servir  encore  pour  exprimer 
.  des  figures  ou  des  sujets.  Ce  genre  de  travail ,  qui  re- 
cevait vulgairement  à  Venise,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  le  nom  de  opus  entrecoseum,  s'appelait 
partout  ailleurs  opus  veneticum,  du  nom  de  la  ville  ou 
il  avait  été  inventé.  Un  article  de  l'inventaire  du  trésor 
du  saint-siége,  commencé  en  1295  par  les  ordres  de 
Boniface  VIII ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  que  pouvait 
être  ce  travail  vénitien.  Ainsi  on  y  trouve  décrit  :  «  Un 

■  vase  d'argent,  ouvrage  de  Venise  en  fils,  avec  diverses 
*  images  sous  des  verres.  »  Urceum  de  argento  de  opère 
<•  venetico  ad  filum  cum  diversis  imaginibus  sub  cris- 

■  tallis  '''.  ■  L'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
de  1480,  rapproché  de  l'histoire  de  cet  édifice  pu- 
bliée par  Jérôme  Morand,  vient  confirmer  l'explication 
de  ce  qu'on  entendait  au  moyen  âge,  en  orfèvrerie,  par 
travail  vénitien.  On  lit  en  effet  dans  cet  inventaire  :  «Una 

■  pulcherrima  crux  auro  cooperta  de  opère  venetico  mu- 

■  nita  pluribus  lapidibus  pretiosis  <*^  ■  Et  quand  Jérôme 

(I)  Àda  Sanct.,  p.  17S. 

(^)  Zanetti,  Dell'  origine  di  aie.  arti  princîp.  appreslo  i  Veneziani ; 
Vcneiia,  1758,  p.  96. 

(%  haenlarium  de  omnibut  reb.  inv.  in  thesauro  Sedit  ÀpostaUce, 
Ms.  Bibliolhcque  impériale,  n°  5180,  (b).  11. 

(*)  Inventarium  octaiium  reliij.,  jocalium,  vasorum —  laere  capelle 
Palatii  reg.  ParisiuM faetum  aano  1480;  Ms.  Biblîolliè^e  impériale, 
suppl.  lat.,  a"  1058,  h\,  is. 
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Morand  décrit  cette  croix,  H  dit  :  •>  Une  croix  d'or  en 
•  filigrane,  appelée  la  croix  de  Venise  '''.  •> 

Ces  filigranes  de  Venise  étaient  fort  en  vogue  au  dou- 
zième siècle;  nous  avons  vu  que  les  pierres  fines  qui 
garnissaient  le  champ  du  milieu  au  revers  de  la  grande 
croix  d'or  de  Suger  étaient  «  assises  sur  grands  fermil- 
■  letz  d'or  doubles  à  jour  de  fdçon  de  Venise ,  •  c'est- 
à-dire  serties  dans  des  chatons  exécutés  en  filigrane  d'or 
offrant  des  ornements  à  jour.  On  sait  aussi  par  la  Diver- 
sarum  artîum  schedula  de  Théophile  que  les  Toscans 
étaient  d'hahiles  émaîlleurs. 

Si  les  orfèvres  italiens  se  distinguèrent  au  douzième 
siècle  dans  la  bijouterie,  ils  restèrent  bien  au-dessous  des 
orfèvres  firançais  et  allemands  dans  l'orfëvrerie  artistique. 
Les  productions  de  cette  époque  appartenant  à  l'Italie  . 
qui  dénotent  quelque  mérite  sont  évidemment  sorties  de 
la  main  des  artistes  grecs  qui  s'y  trouvaient  en  assez 
grand  nombre,  ou  bien  des  élèves  qu'ils  avaient  formés. 
Ainsi  la  plus  remarquable  pièce  d'orfèvrerie  de  cette 
époque  que  possède  l'Italie  est  le  parement  d'argent 
du  maitre-autel  de  la  cathédrale  de  Cîttà  di  Castello 
que  fit  exécuter  le  pape  Célestin  U  (f  1144).  C'est  un 
ouvrage  de  ciselure  remarquable.  Au  centre  on  voit  le 
Christ  assis  sur  un  trône  dans  une  gloire  ;  il  est  entouré 
des  symboles  des  évangélistes  ;  deux  bas-reliefs  repro- 
duisant des  scènes  tirées  du  Nouveau  Testament  sont 
disposés  de  chaque  côté  de  cette  partie  centrale.  D'Agin- 
court ,  qui  a  donné  la  gravure  du  monument ,  formule 
ainsi  son  opinion  sur  l'origine  et  sur  la  valeur  artis- 

(■>  Histoire  Je  la  Sainte-Ckapelle  de  Parût  Pari»,  1790,  p.  53. 
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tique  qu'il  lui  attribue  :  ■  L'ensemble  de  cette  compost* 
n  tion,  l'ordonnance  des  sujets  qui  remplissent  les  quatre 
»  grands  panneaux  et  qui  sont  choisis  avec  assez  d'in- 
0  telligence  dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'image  du 
>  Rédempteur  dans  toute  sa  gloire  qui  en  occupe  le 

■  milieu,  enfin  le  style  général,  qui  ne  manque  pas  de 

■  dignité  dans  les  formes  et  dans  les  draperies ,  tout  me 
»  persuade  que  cette  ciselure  est  un  ouvrage  de  l'école 
a  grecque  et  qu'elle  fiit  ou  achetée  en  Grèce  ou  exécutée 
«  en  ItaUe  par  des  maitres  grecs  qui  s'y  trouvaient  alors 
n  et  qui  commençaient  même  à  y  former  quelques 
•  élèves'''.  »  En  effet,  les  ciselures  de  ce  parement  d'autel 
sont  en  rapport  parfait  avec  les  peintures  des  manuscrits 
grecs  du  douzième  siècle,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas 
reconnaître  une  production  de  l'école  grecque  de  ce 
temps.  Le  sentiment  de  l'art,  bien  qu'en  décadence, 
s'y  fait  encore  sentir. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  une  pièce  d'orfévre- 
rie  sculptée,  véritablement  italienne,  que  d'Agincourt 
cite  à  l'appui  de  son  opinion.  C'est  une  grande  châsse, 
espèce  d'armoire,  contenant  diverses  reliques  que  l'on 
conserve  dans  l'oratoire  connu  sous  le  nom  de  Sancta 
sanctorum,  situé  à  Rome  près  de  Saint-Jean  de  Latran  ^*K 
Les  ornements  qui  couvrent  les  portes  sont  en  feuilles 
d'argent  travaillé  au  ciselet;  ils  ont  été  exécutés  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  sous  le  pontificat  d'Innocent  III 
(1198  *]-  1216).  Bien  que  ce  monument  soit  postérieur 
de  soixante  ans  environ  au  parement  d'autel  de  Città  di 

(■>  D'Agihcovbt, Hiit.  de  l'art,  (.  II,  p.  «9;  Sculpt.,  t.  IV,  pi.  XXI. 
O  Ce  monument  est  reproduit  par  d'Acikchcht,  t.  IV;  Sculpture, 
pi.  XXI. 
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Castello ,  il  porte  Téritablement  l'empreinte  de  la  bar- 
barie. Les  compositions  des  sujets  sont  bizarres  et  les 
figures  dessinées  avec  une  incorrection  qui  atteste  un 
anéaDtissenient  complet  de  tous  les  principes.  A  la  même 
époque  cependant  les  orfèvres  allemands  exécutaient 
pour  la  châsse  des  rois  mages  et  pour  celle  de  l'église  de 
Deutz  des  figures  de  ronde  bosse  en  argent  d'un  modelé 
excellent  et  qui  sont  véritablement  des  œuvres  très- 
remarquables. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan  possède  une  crosse 
d'argent  doré  qui  doit  remonter  au  douzième  siècle.  La 
volute  très-allongée  et  aplatie  est  enrichie  de  petits  émaux 
cloisonnés;  elle  est  surmontée  d'une  petite  croix.  On  la 
dit  byzantine ,  mais  elle  n'a  pas  le  caractère  d'ornemen- 
tation de  l'orfèvrerie  grecque;  nous  la  croyons  italienne. 
Bien  que  l'orfèvrerie  n'ait  pas  jeté  le  même  éclat  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  au  douzième  siècle,  on  a  pu 
se  convaincre  par  les  faits  et  surtout  par  les  monuments 
encore  subsistants  que  nous  avons  signalés,  que  cette 
époque  a  été  l'une  des  plus  brillantes  de  cet  art.  L'or- 
Egvre  de  ce  temps  était  l'artiste  par  excellence;  il  se 
montrait  dans  la  composition  des  grandes  pièces  aussi 
habile  architecte  que  sculpteur  émérite.  Dans  toutes  ses 
œuvres,  grandes  ou  petites,  son  imagination,  fronde  en 
ressources  toujours  nouvelles ,  savait  apporter  une  éton- 
nante variété  dans  l'ornementation.  Mêlant  les  vives 
couleurs  des  émaux  à  l'éclat  des  pierres  fines  et  de  l'or 
et  à  la  blancheur  de  l'ivoire,  il  obtenait  par  les  contrastes 
les  plus  heureux  effets.  Dans  la  gravure  des  métaux  et 
dans  la  peinture ,  qu'il  appliquait  sur  le  métal  avec  un 
vernis  brun  d'un  ton  très-puissant,  il  se  distinguait  par 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


SBO  OBFBVBERIE. 

la  correction  et  la  fermeté  de  son  dessin.  Toutes  ses 
oeuvres  étaient  empreintes  d'un  style  sévère  et  d'un 
grand  caractère  d'originalité.  L'artiste  industriel  du 
douzième  siècle  n'avait  pas  étudié  le  grand  art  de  la 
Grèce  antique,  et  ses  compositions  ne  lui  avaient  rien 
emprunté;  mais  pour  avoir  été  conçues  sous  un  ciel 
moins  propice,  elles  n'étaient  pas  moins  belles  dans 
leur  genre,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elles  ont 
obtenu  une  grande  vogue  dès  que  l'archéologie  les  a  eu 
remises  en  lumière. 
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l/oRFéVRERIE   A   L'ÉPOQnF.   OCIVALE. 

8  I- 

,  ïiv"  et  iT'  stici.iîs 


Durant  l'époque  ogivale,  l'orféTrerie,  influencée  par 
l'architecture  dans  la  conception  de  ses  sujets,  suivit 
dans  leur  exécution  les  profjrès  et  les  tendances  de  la 
sculpture;  elle  marcha  d'uo  pas  à  peu  près  égal  et  iîit 
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soumise  aux  raéines  influences  en  Allemagne,  en  France 
et  dans  le  nord  de  l'Europe;  nous  pouvons  donc  réuni 
sous  le  même  paragraphe  l'historique   de   l'orfévreri 
dans  ces  différents  pays,   en  nous  réservant  de  trai 
ter  à  part  ce  qui  se  rapporte  à  l'orfèvrerie  en  Italie, 
où  la  renaissance  de  fart  s'était  produite  non-seulement 
par  l'imitation  de  ta  nature,  mais  encore  par  l'étude  des 
monuments  de  l'antiquité  et  par  un  retour  vers  les  pro- 
cédés des  anciens. 

Le  siècle  de  saint  Louis  fut  un  siècle  profondément 
religieux,  et  le  talent  des  artistes  laïques,  comme  celui  des 
moines  artistes,  fut  presque  exclusivement  appliqué  à 
l'exécution  des  vuses  sacrés,  des  châsses,  des  reliquaires 
et  des  retables  que  les  souverains,  les  évêques  et  les 
riches  monastères ,  tant  en  France  qu'en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  firent  faire  a  l'envi  pour  des  églises. 
Ces  travaux  d'orfèvrerie ,  qui  surpassèrent  sous  le  rap- 
port de  l'art  tout  ce  qu'on  avait  fait  dans  les  siècles 
précédents,  subsistent  encore  en  grand  nombre.  Nous 
aurons  donc  rarement  recours  aux  textes  anciens  pour 
faire  connaître  l'orfèvrerie  du  treizième  siècle,  puisque 
nous  aurons  des  monuments  à  signaler  à  nos  lecteurs. 
Nous  ne  pourrons  faire  mention  de  tous,  et  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  plus  importants.  Nous  ferons 
connaître  cependant  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  dis- 
paru, lorsque  leur  reproduction  par  la  gravure,  ou  les 
descriptions  qui  en  sont  restées  dans  d'anciens  titres,  pour- 
ront fournir  des  éclaircissements  soit  sur  l'historique, 
soit  sur  la  technique  de  l'orfèvrerie  à  l'époque  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Comme  on  t'a  vu,  l'Allemagae  était,  à  la  fin  du  dou- 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


AD  XIII*  SIECLE  EN  ALLEMAGNE.  283 

zième  siècle,  à  la  tête  du  mouvement  artistique;  l'école 
rhénane,  que  nous  pourrions  appeler  l'école  de  Cologne, 
conserva  sa  prééminence  dans  les  premières  années  du 
treizième.  C'est  en  effet  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Aix- 
la-Chapelle  qui  va  nous  oflrir  les  premiers  et  les  plus 
beaux  spécimens  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque.  La 
châsse  qui  renferme  le  corps  de  Gharlemagne  mérite  à 
tous  égards  le  premier  rang. 

Cette  châsse,  d'argent  doré,  a  près  de  deux  mètres 
de  longueur;  elle  est,  comme  la  plupart  des  grandes 
châsses  du  douzième  siècle,  dans  la  (brme  d'un  sarco- 
phage composé  d'un  long  coffre  rectangulaire  élevé  au- 
dessus  d'un  soubassemeat  et  surmonté  d'un  toit  à  deux 
versants;  les  deux  petits  côtés  du  monument  présen- 
tent ainsi  des  pignons  aigus.  Huit  arcades  plein  cintre, 
soutenues  par  des  colonnettes  accouplées ,  se  déploient 
sur  chacun  des  grands  côtés  du  sarcophage  ;  elles  abri- 
tent des  statuettes  assises  reproduisant  les  plus  célèbres 
des  empereurs  successeurs  de  Gharlemagne.  Dans  l'un 
des  petits  côtés,  l'artiste  a  placé  un  groupe  de  la  Vierge 
avec  deux  anges;  dans  l'autre,  Gharlemagne  entre  le 
pape  Léon  III  et  un  évéque  :  ces  figures,  dont  le  modelé 
laisse  peu  à  désirer,  sont  remarquables  par  leur  beau 
caractère.  Les  tympans  triangulaires  qui  existent  au- 
dessus  des  colonnettes,  entre  les  arcades,  sont  remplis 
par  des  figures  d'anges  en  buste.  Les  deux  versants  de 
la  toiture,  divisés  en  larges  encadrements  carrés,  ren- 
ferment des  has-relie&  exécutés  au  repoussé  ;  ces  bas- 
reliefe  reproduisent  l'expédition  de  Gharlemagne  en 
Espagne  d'après  la  légende  de  Turpin.  Les  personnages 
sont  revêtus  des  costumes  et  portent  les  armes  en  usage 
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au  douzième  siècle.  Le  soubassement  de  la  cbàsse ,  les  ' 
colonnettes,  les  arcs  plein  cintre  qu'elles  supportent,  et 
toutes  les  bandes  de  métal  qui  forment  l'ossature  du 
monument,  sont  enrichis  de  petites  plaques  de  filigranes 
enchâssant  des  pierres  fines,  et  d'émaux  où  se  trou- 
vent épargnés  sur  le  fond  d'or  des  rinceaux,  des  orne- 
ments, des  figures  en  buste,  des  oiseaux  et  des  animaux, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  dragons  affrontés  et 
des  dragons  attachés  l'un  à  l'autre  par  la  queue  ^'K  Le 
foitage  est  décoré  d'une  crête  élégamment  découpée  et 
de  cinq  boules  dont  quatre  sont  en  métal  émaillé.  C'est 
un  magnifique  ouvrage,  dont  aucune  description  ne 
peut  faire  connaître  toutes  les  beautés.  Nous  en  avons 
fait  exécuter  un  dessin  très-fidéle  dont  nous  offrons  la 
reproduction  à  nos  lecteurs  dans  la  planche  XLVIl  de 
notre  Album. 

La  châsse  de  Chariemagne  était  autrefois  exposée  der- 
rière l'autel  du  chapitre,  au  fond  du  chœur  de  l'église; 
elle  est  aujourd'hui  renfermée  dans  une  armoire  de  la 
sacristie.  Le  corps  de  Chariemagne  dans  une  armoire, 
quelle  profiination!  Mais  aussi  quel  souci  veut-on  que 
prenne  la  Prusse,  qui  possède  Aix,  on  ne  sait  pourquoi, 
des  restes  du  grand  homme  qui  a  dompté  les  barbares 
habitants  des  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Sprée?  Ces  reli- 
ques vénérées  ne  devraient-elles  pas  être  confiées  soit  à 
l'Autriche,  dont  les  empereurs  se  prétendent  les  succes- 
seurs de  Chariemagne,  soit  plutôt  à  la  France,  qui  for- 
mait le  noyau  vital  de  l'empire  fondé  par  ce  héros  et 
d'où  sont  sorties  les  vaillantes  légions  qui ,  sous  sa  con- 

(■]  Le  R.  P.  Artudr  Mirti:i  a  reproduit  en  couleur  quelques-uns  de  ces 
émaux  dana  tes  Mélanges  d'archéolojie ,  t.  I,  pi.  XLIII. 
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duite,  ont  vaincu  les  ancêtres  des  possesseurs  actuels  de 
ses  restes  glorieux?  On  attribue  généralement  à  Frédéric 
Barberousse  (1152  f  1190)  le  don  de  la  châsse.  Il  est 
probable  en  effet  que  ce  prince  en  a  ordonné  l'exécution 
lorsqu'il  retira  les  restes  de  Charlemagne  du  tombeau; 
mais  elle  n'a  dû  être  terminée  que  postérieurement  à  sa 
mort ,  sous  Frédéric  II  son  petit-fils ,  avant  que  celui-ci 
eût  été  couronné  empereur  (1220)  et  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  le  titre  de  roi  des  Romains  et  de  Sicile. 
En  effet,  on  trouve  parmi  les  statuettes  qui  enrichissent 
les  longs  côtés  du  sarcophage,  celles  de  deux  succes- 
seurs de  Frédéric  Barberousse  :  Henri  VI  son  fils  et 
Othon  IV,  qui  tous  deux,  dès  lors,  ont  dû  régner  avant 
que  la  chasse  eût  été  terminée;  puis,  dans  la  dernière 
des  arcades  à  droite ,  on  voit  la  Sgure  d'un  jeune  souve- 
rain imberbe ,  et  au-dessus  de  la  tète ,  cette  inscription  : 
pREDERicus  REX  ROH.  ET  siciuE.  Frédéric,  fils  de  Henri  VI, 
né  en  Italie  en  1 1 94 ,  avait  été  élevé  dans  le  royaume  de 
Naples,  que  cet  empereur  avait  réuni  à  l'Empire.  Fré- 
déric, du  vivant  même  de  son  père,  avait  été  reconnu 
roi  des  Romains;  malgré  cela,  âgé  seulement  de  trois 
ans  à  la  mort  de  celui-ci ,  il  ne  fut  pas  admis  à  succéder 
au  titre  d'empereur,  et  Othon  de  Brunswick,  élu  à  Colo- 
gne, se  fit  sacrer  à  Rome.  Othon  IV  voulut,  en  1212, 
s'emparer  de  la  Fouille  et  enlever  k  Frédéric  la  der- 
nière part  de  son  héritage.  Mais  le  jeune  roi  de  Sicile, 
âgé  seulement  alors  de  dix-sept  ans,  réussit  à  chasser 
son  adversaire  de  l'Italie,  et  vint  à  Aix-la-Chapelle  se 
faire  élire  empereur.  Ce  fut  bien  certainement  à  cette 
époque  qu'il  ordonna  de  terminer  la  châsse  de  Gharle- 
magne.  Le  titre  de  roi  des  Romains  et  de  Sicile  qui 
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lui  est  donné  dans  l'inscription  gravée  au-dessus  de  sa 
statuette  prouve  évidemment  que  cette  statuette  a  dû 
être  placée  dans  sa  niche  avant  que  Frédéric  eût  pris  le 
titre  d'empereur.  Or,  depuis  l'année  1212  jusqu'à  l'an- 
née 1220,  qu'il  alla  se  faire  sacrer  à  Rome  par  le  pape, 
ses  édits  le  désignent  seulement  comme  roi  des  Romains 
et  roi  de  Sicile,  Romanorum  rex  et  rex  Siciliœ;  mais 
après  1220,  Frédéric  se  proclama  empereur,  Fredericus, 
divina  favente  clementia,  Roraanorum  imperator,  sem- 
per  augustus  ('>.  Les  faits  historiques  démontrent  donc 
positivement  que  la  châsse  a  du  être  terminée  de  1212  à 
1220  et  avant  le  sacre  de  Frédéric  II  à  Rome.  Si  cette 
l>el)e  châsse  peut  être  revendiquée  par  le  treizième  siècle 
à  cause  de  ses  sculptures,  qui  n'ont  dû  être  faites  que 
sous  Frédéric  II,  elle  appartient  au  douzième  par  la  sim- 
plicité de  sa  forme. 

Au  treizième  siècle,  les  orfèvres,  plus  habiles,  voulu- 
rent rivaliser  avec  les  architectes  ;  au  lieu  d'un  sarco- 
phage décoré  d'arcades ,  motif  conservé  de  l'art  des 
catacombes,  on  voit  apparaître  un  édifice  :  le  tombeau 
se  change  en  sanctuaire.  De  même  que  toutes  les  églises 
furent  construites  à  cette  époque  sur  un  plan  semblable 
et  dans  un  style  identique ,  de  même  les  châsses  offri- 
rent entre  elles  une  grande  analogia,  quel  que  fut  le  heu 
de  leur  exécution.  La  forme  adoptée  par  les  artistes  du 
treizième  siècle  est  presque  toujours  celle  d'un  petit  édi- 
fice. Les  figures  qui  y  sont  représentées  sont  ordinaire- 
ment le  Christ,  la  Vierge  et  les  ap6tres,  personnages 
que  l'on  retrouve  sur  les  façades  et  dans  les  porches  des 

(I)  Fredeiiici  11  IMP.  Constituliones,  ap.  Pertz,  Mon.  Gemi,  hutarica, 
t.  IV,  p.  S23  et  leq. 
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grandes  églises.  Leurs  figures  sculptées  aux  magnifiques 
portails  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Reims,  sont  repro- 
duites sur  les  châsses  contemporaines  de  ces  édifices  dans 
In  même  attitude  et  avec  les  mêmes  insignes.  L'analogie 
entre  les  églises  et  les  châsses  ne  se  borne  pas  aux  sujets 
représentés,  elle  s'étend  aussi  aux  formes  architecto- 
niques  et  aux  ornements.  Ce  que  l'architecte  a  exécuté 
sur  une  vaste  échelle,  l'orfèvre  le  reproduit  avec  une 
émulation  rivale  ;  si  l'un  obtient  des  effets  plus  grands 
et  qui  provoquent  tout  d'abord  l'admiration ,  l'autre  la 
conquiert  par  l'excellente  perfection  de  son  œuvre. 

C'est  encore  au  Dôme  d'Aix-la-Chapelle  que  nous 
allons  emprunter  un  exemple.  Cette  église  possède  en 
effet  le  plus  beau  spécimen  de  ces  châsses  en  (orrae 
d'édifice  dans  celle  de  Notre-Dame  ou  des  grandes  reli- 
ques. On  travaillait  à  cette  magnifique  châsse,  par  les 
ordres  de  ce  même  Frédéric  II,  dès  avant  1220;  elle  ne 
fut  terminée  que  vers  1237.  Bien  que  l'empereur  eût 
contribué  sans  aucun  doute  pour  de  fortes  sommes  à 
l'exécution  de  ce  monument,  les  fidèles  qui  de  toutes 
parts  venaient  en  foule  en  pèlerinage  pour  rendre  hom- 
mage aux  grandes  reliques,  furent  appelés  à  y  concourir. 
Un  édit  de  Frédéric  prescrivit  que  la  totalité  des  offran- 
des que  l'ou  déposerait  dans  le  tronc  placé  devant  le 
parvis  serait  appliquée  à  l'église  tant  que  la  châsse  de 
Notre-Dame  n'aurait  pas  été  terminée  '•'K  C'est  à  l'aide 
de  ces  immenses  ressources  que  fût  exécutée  la  plus  belle 
pièce  d'orfèvrerie  religieuse  qui  ait  survécu.  La  châsse, 
qui  n'a  pas  moins  de  deux  mètres  dix  centimètres  de 
longueur,  offre  l'aspect  d'un  édifice  religieux  composé 

(1)  Getch.  d.  SlaJl.  Àachea,  II,  Cod.  iliplom.,  v.  95. 
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d'une  longue  nef  et  de  deux  transsepts,  ce  qui  lui  donne 
la  forme  d'une  croix  ;  elle  est  surmontée  d'un  toit  à  deux 
versants.  Des  façades  à  pig^non  décorent  les  extrémités 
de  la  nef  et  des  transsepts  qui  s'élèvent  au  milieu  des 
flancs.  La  plinthe  sur  laquelle  repose  le  corps  du  mo- 
nument est  décorée  de  plaques  d'émail ,  alternant  avec 
des  filigranes  qui  enchâssent  des  pierres  précieuses.  Les 
parois,  dans  les  deux  faces  latérales,  sont  occupées,  de 
chaque  côté  des  transsepts ,  par  trois  pignons  reposant 
sur  des  colonnettes  accouplées.  Ces  douze  pignons  ainsi 
distribués  sur  les  grandes  faces  du  monument,  abritent 
les  statues  des  apôtres.  Des  statues  plus  hautes ,  repré- 
sentant le  Christ,  la  Vierge,  le  pape  saint  Léon  et  Charle- 
magne,  garnissent  les  quatre  grandes  façades;  elles  sont 
placées  sous  une  riche  arcade  trilobée,  que  surmonte  un 
pignon  aigu.  Des  bas-reliefs ,  disposés  sous  des  arcatures 
trilobées,  décorent  les  versants  du  toit,  que  surmonte  un 
ornement  de  faitage  découpé  à  jour.  Les  filigranes  aux 
gracieux  rinceaux ,  les  émaux  cloisonnés  diaprés  de 
brillantes  couleurs,  enrichissent  toutes  les  parties  de  ce 
splendide  monument.  Des  planches  seules  peuvent  en 
faire  connaître  toute  la  beauté;  nos  lecteurs  en  trouve- 
ront d'excellentes  dans  le  premier  volume  des  Mélanges 
d'archéologie,  où  le  R.  P.  Arthur  Martin  a  donné  une 
description  détaillée  de  cette  châsse  (''. 

La  châsse  de  Charlemagne,  de  même  que  celle  des 
trois  Rois,  appartenait  par  sa  construction  au  style  ro- 
man ;  dans  la  châsse  des  grandes  reliques ,  le  style  ogi- 
val commence  à  se  montrer  dans  les  ogives  aiguës  des 
arcades  trilobées  des  grands  pignons;  mais  nous  pou- 
(I)  Mélanget  d'arckt'ologie;  Paria,  1847-1849,  1. 1,  p.  1,  et  pi.  I  à  IX. 
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vons  citer  un  très-beau  monument  de  l'ëcole  d'orfè- 
vrerie rhénane,  postérieur  d'environ  trente  années  à  la 
châsse  des  grandes  reliques,  dans  lequel  le  style  ogival 
devient  dominant,  bien  que  l'artiste  ait  encore  conser\'é 
dans  ses  ornements  des  traditions  du  style  roman.  C'est 
la  châsse  de  saint  Ëleuthère  que  possède  la  cathédrale  de 
Tournay;  elle  fîit  exécutée  en  1247,  ainsi  que  le  constate 
un  des  actes  du  chapitre  ''\  C'est  un  petit  édifice  rec- 
tangulaire surmonte  d'une  toiture  à  deux  versants  in- 
clinés. Les  petits  côtés  sont  enrichis  d'un  pignon  élégant  ; 
chacun  des  grands  côtés  est  divisé,  tant  dans  le  corps  de 
l'édifice  que  dans  la  toiture,  en  quatre  arcades  trilobées 
a  ogive  aiguë  qui  sont  portées  sur  des  colonnettes  dont 
les  chapiteaux  à  crochets  sont  d'une  rare  élégance.  Ces 
arcades  sont  composées  d'un  triple  rang  d'archivoltes  et 
d'une  crête  disposée  en  rinceaux  à  jour.  Chaque  trilobé 
présente  une  riche  variété  de  filigranes,  de  pierreries  et 
d'émaux  disposés  symétriquement.  La  longueur  de  la 
chasse  est  d'un  mètre  quinze  centimètres,  sa  largeur  de 
cinquante-deux  centimètres,  et  sa  hauteur  d'environ  qua- 
tre-vingt-sept. Le  faitage  et  le  rampant  des  pignons  sont 
décorés  d'une  crête  découpée  à  jour.  Dans  l'arcade  de  l'un 
des  pignons  est  représenté  saint  Ëleuthère  assis,  revêtu  des 
habits  pontificaux  et  portant  dans  la  main  gauche  la  cathé- 
drale aux  cinq  clochers.  Dans  l'autre  pignon,  on  voit  la 
figure  du  Christ  assis  et  fi>ulant  aux  pieds  le  dragon  et  le 
lion.  Les  arcades  du  corps  de  l'édifice  renferment  les  figures 
assises  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  André, 
de  saint  Jean ,  de  saint  Barnabe ,  de  saint  Jacques  le 

(0  Elle  est  reproduili-  dans  Ir*  Annales  arc/,éol<yiqi(ei,  t.  XIII,  p.  113, 
etXlV,p.  IH. 
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Mineur,  de  saint  Bartliélemy  et  de  saint  Jactjues  le  Ma- 
jeur. Les  statuettes  des  pignons  ont  environ  quarante 
centimètres  de  hauteur  et  tes  autres  trente-deux.  Les 
arcades  de  la  toitui'e  présentent,  exécutées  en  haut- 
relief,  les  Sgures  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  person- 
nifiées; celles  de  la  Vierge  et  de  l'ange  tenant  un  rou- 
leau où  sont  graves  les  premiers  mots  de  la  Salutation 
angélique,  et  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Thomas  et  de  saint  Philippe.  La  pureté 
du  modelé,  la  justesse  des  proportions,  des  mouvements 
et  des  attitudes,  sont  très-remarquables.  Les  vêtements, 
élégamment  disposés,  suivent  avec  souplesse  les  mouve- 
ments du  corps;  tout,  en  un  mot,  dans  ces  sculptures 
annonce  un  style  plein  de  caractère  et  offre  le  témoi- 
gnage d'un  art  très-élevé. 

Nous  n'avons  cité  jusqu'à  présent  que  des  châsses , 
parce  qu'elles  sont  la  plus  haute  expression  de  l'art  de 
l'orfèvrerie;  mais  les  orfêvres  allemands  produisirent  des 
calices,  des  ciboires,  des  croix,  des  couronnes,  des  reli- 
quaires exécutés  dans  des  proportions  plus  restreintes 
avec  non  moins  d'art  et  de  finesse.  Les  reliquaires  se  pré- 
sentent souvent  sous  la  forme  de  bustes,  de  bras,  de 
mains;  ils  sont,  de  même  que  dans  le  siècle  précédent, 
enrichis  de  pierres  fines  et  d'émaux. 

Il  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  monuments 
religieux  du  treizième  siècle  dans  les  églises  catholiques 
d'Allemagne  ''^  nous  nous  en  occuperons  plus  spéciale- 
ment en  traitant  du  mobilier  reUgîeux.  Un  très-grand 

(I)  M.  l'ablié  Bock  ea  ■  reproduit  plusienrs  dans  Dat  heilige  Sôla  ; 
Leijuig,  1858.  —  M.  Vioi-LBT-le-Dcu  a  donné  dan»  le  Dictionnaire  du 
mobilier  français ,  pi.  VII,  la  gravure  du  beau  busle  Je  uiol  Odnald, 
ipparlenani  à  la  oatbédrate  d'IlildcïbeiiD. 
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nombre  de  ces  monuments  furent  enrichis,  au  treizième 
siècle  comme  au  douzième,  d'émaux  incrustés;  nous 
aurons  ii  en  signaler  plusieurs  de  très-remarquables  lors- 
que nous  nous  occuperons  de  rémaillerie.  Les  pièces 
d'orfèvrerie  religieuse  sont  a  peu  près  les  seules  qui 
aient  échappé,  grâce  à  leur  destination ,  aux  caprices  de 
la  mode;  nous  pouvons  cependant  offrir  à  nos  lecteurs, 
dans  ta  planche  XLVIII  de  notre  Aihura,  la  reproduc- 
tion d'une  précieuse  couronne  que  possède  le  trésor  du 
roi  de  Bavière  :  on  l'attribue  à  l'empereur  Henri  II,  mais 
elle  ne  peut  avoir  appartenu  à  ce  prince;  sa  forme,  le 
style  de  son  ornementation  et  la  monture  à  griffes  des 
pierres  6nes  dont  elle  est  enrichie ,  la  classent  parmi  les 
oeuvres  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

Les  artistes  allemands  qui  ont  produit  de  si  belles 
œuvres  sont  peu  connus.  Ils  avaient  cependant  acquis 
une  grande  réputation ,  même  à  l'étranjjer.  Lorenzo 
Ghiberti,  à  qui  l'on  doit  le  premier  essai  d'une  histoire 
de  l'art,  parle,  sans  le  nommer,  d'un  célèbre  orfèvre 
de  Cologne  qui  avait  été  amené  en  Italie  par  le  duc 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  pour  lequel  il  exécuta 
une  grande  quantité  de  beaux  ouvrages  d'or;  Ghiberti 
signale  surtout  un  bas-relief  très-remarquable.  Cet  ar- 
tiste traitait  les  têtes  et  les  nus  avec  une  telle  correc- 
tion ,  que  Ghiberti  compare  ses  travaux  à  ceux  des 
statuaires  de  l'antiquité  '''.  On  doit  encore  classer  parmi 
les  artistes  de  l'école  rhénane  le  moine  Hugo,  de  l'ab- 
baye d'Ognies,  située  près  de  Namur.  Le  trésor  de 

(■)  L'rwaî  (le  Guikerti  sur  rhi>lair«  Je  l'art  a  été  publié  par  Clco- 
GMHi,  Sloiia  délia  scullura,  t.  II,  p.  99,  et  par  M.  LÉOF.  LÉCLISCDÉ, 
diiu  ta  traduction  de  Vanri,  t.  11,  p.  88. 
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cette  abbaye  a  passé  dans  les  mains  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Namtir,  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  citer  la  belle  croix  byzantine  qui  en  fait  partie. 
M.  Léon  Gabier,  notre  habile  orfèvre,  qui  a  lui-même 
exécuté  de  très-belles  pièces  d'orfèvrerie  religieuse,  a  cru 
reconnaître  dans  le  trésor  des  religieuses  de  Notre-Dame, 
provenant  d'Ognies,  seize  ou  dix-huit  pièces  soilies  des 
mains  du  moine  Hugo.  Trois  de  ces  pièces  sont  signées 
de  lui.  La  première  est  un  petit  calice  orné  de  ciselures 
et  de  nielles;  la  seconde  est  un  évungéliaîre  recouvert 
fort  richement  en  vermeil  repoussé  et  bordé  d'ornements 
ciselés  alternant  avec  des  nielles.  Li\  pièce  la  plus  remar- 
quable est  une  monstrance  d'argent  doré,  qui  renferme 
une  côte  de  saint  Pierre.  La  forme  en  est  assez  étrange  : 
c'est  un  croissant,  disposé  les  pointes  en  haut  sur  une  tige 
élégante  qui  est  portée  par  un  pied  circulaire  que  sou- 
tiennent trois  animaux  fantastiques  Une  tour,  en  cristal, 
flanquée  de  tourelles,  s'élève  du  centre  du  croissant  au- 
dessus  de  la  tige.  C'est  dans  cette  tour  qu'est  renfermée 
la  relique,  enveloppée  dans  une  riche  étoffe  de  soie.  Ce 
(jui  distingue  ce  reliquaire  sous  ie  rapport  de  l'art,  ce 
sont  les  délicieuses  ciselures  dont  il  est  enrichi.  La  face 
du  croissant  est  couverte  de  rinceaux  élégants  dont  les 
l^euillages  rappellent  exactement  ceux  de  la  croix  de 
Ctairmarais  dont  nous  avons  parlé.  Ils  renferment  de 
petites  figures  de  chasseurs  sonnant  de  la  trompe  et  exci- 
tant des  chiens  contre  des  cerfs.  Des  pierres  fines  sont 
en  outre  serties  au  milieu  des  rinceaux.  Dans  les  huit 
médaillons  ovales  qui  décorent  le  pied,  l'artiste  a  repro- 
duit en  rehef  quatre  fois  la  figure  de  la  Vierge  et  celles 
des  protecteurs  de  l'abbaye  d'Ognies  :  saint  Lambert  de 
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Liège,  saint  Servais  de  Maëstricht,  saiiit  Augustin,  l'au- 
teur de  la  règle  des  chanoines,  et  saint  Nicolas,  le  patron 
de  l'église  du  monastère.  Au-dessous  et  dans  les  angles 
Formés  par  les  médaillons,  on  voit,  au  milieu  de  char- 
mants feuillages,  des  chiens  poursuivant  des  lièvres. 
Les  compositions  du  moine  Hugo  sont  du  meilleur  goût  ; 
les  ciselures  se  font  remarquer  par  la  netteté  et  la  correc- 
tion du  dessin,  l'habileté  du  modelé  et  le  fini  de  l'exé- 
cution. L'opposition  de  couleur  entre  les  nielles  de 
l'argent  et  la  cisehire  de  l'or  est  du  meilleur  effet.  Une 
inscription  gravée  en  oncialc  cursive  sur  la  tranche  du 
pied  de  la  monstrance,  fait  connaître  le  nom  de  son 
auteur  et  la  date  de  son  exécution  ;  reuqe  iste  fueruxt 

inC  HECODITE  ANNO  DOHINI  HCCXX  OCT.  FRAT.  HUGO  ViS  ISTUD 

opus  EST,  OBATE  PHO  EO.  Le  révércnd  Père  Arthur  Martin 
a  donné  dans  les  Mélanges  d'archéologie"^*^  une  excellente 
reproduction  de  ce  monument,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
donner  une  grande  idée  des  orfèvres  de  l'école  rhénane 
du  commencement  du  treizième  siècle.  Cette  école  avait 
acquis  une  si  grande  réputation,  qu'un  calice  d'or  de  la 
cathédrale  de  Cologne  ayant  été  mis  en  vente,  en  1 2J  6, 
|M>ur  satisfaire  aux  besoins  de  cette  église,  fiit  acheté 
pur  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  au  prix  de  trois 
cent  soixante  livres  parisis,  bien  qu'il  existât  alors  à 
Paris  de  très-bons  orfèvres,  comme  on  va  le  voir.  Ce  ca- 
hce  pesait  dix-neuf  marcs  d'or  et  était  enrichi  de  pierres 
précieuses  '*'. 

Nous  devions  la  priorité  à  l'Allemagne,  qui ,  dès  la  fin 

><)  Pari»,  1847-18(9,  t.  I,  p.  118,  pL  XXIIL 

'^   Carlulaiiiim  tccl.   Parisiensis,  dam  la  Collection  Jet  carlulaires , 
pabliée  par  GiÉiurD,  t.  [1 ,  p.  4SI,  et  i.  IV,  p.  Î07. 
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du  dixième  siècle,  avait  été  la  promotrice  du  mouvement 
artistique  qui  se  prononça  dans  toute  l'Europe  au 
onzième.  Mais  la  France  ne  resta  pas  longtemps  eu 
arrière ,  comme  on  u  pu  s'en  convaincre  par  les  grands 
travaux  d'orfêvrerie  qui  furent  exécutés  dans  toutes  les 
provinces  pendant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
L'art  y  était  en  progrès  dès  le  commencement  du  trei- 
zième :  aussi  les  pièces  artistiques  se  rencontrent-elles 
très-iréquemment  parmi  les  travaux  des  orfèvres. 

A  la  fin  du  douzième  siècle  ou  dans  les  premières 
années  du  treizième.  Phi  lippe- Auguste  (1180  'j'  1223) 
avait  donné  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  un  riche  reliquaire 
d'argent  doré  renfermant  une  quantité  considérable  de 
reliques  de  différents  saints.  Ce  reliquaire ,  dont  Féli- 
bien  a  donné  la  gravure  '■'\  avait  la  forme  d'une  petite 
église  à  deux  pignons  flanqués  de  tourelles  et  recouverte 
d'une  toiture  à  imbrications.  L'une  des  faces  longitudi- 
nales de  la  nef  était  divisée  en  dix-huit  compartiments 
carrés  par  des  bandes  de  métal  chargées  de  pierreries  et 
d'émaux  cloisonnés  sur  or.  L'orfèvre  dans  cette  face  où 
les  reliques  étaient  exposées,  avait  sacrifié  à  l'ancien  goût 
par  l'amoncellement  des  pierres  précieuses  ;  mais  sur 
l'autre  face,  que  Félibien  ne  nous  fait  pas  connaître,  il 
s'était  montré  à  la  hauteur  des  progrès  de  son  temps  en 
reproduisant  au  milieu  d'un  quatre-FeuItles  un  bas-relief 
de  l'Annonciation  '*'. 

Un  magnifique  monument  d'orfèvrerie  des  premières 
années   du  treizième   siècle    nous    démontre    que     les 

(■)  Don  FÉLiBiBii,  Hist.  de  l'aibaye  de  Saînl-DenU,  p.  5S6,  pi.  I. 
(^  Inventaire  du  trésor  de  Sainl-Denit;  Archlvei  de  l'Empire,  LL, 
13X7,  (61.  59. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


EN  PBANCE  AU  XIII>  SIECLE.  tOS 

orliérres  français  oe  le  cédaient  en  rien  à  leurs  Toisins  du 
Rhin.  Thibaud  III,  comte  de  Champagne,  était  mort  en 
1201,  à  la  fleur  de  l'âge,  au  moment  où  il  allait  partir 
pour  Venise ,  comme  généralissime  de  cette  armée  de 
croisés  qui  s'empara  de  Gonstantinople  en  1204.  Blancbe 
de  Navarre,  sa  femme,  confia  aux  orfèvres  l'exécution 
du  magnifique  tombeau  qu'elle  lui  fit  élever  dans  la 
cathédrale  de  Troyes.  Le  sarcophage  était  de  bronze  et 
revêtu  de  plaques  d'argent.  Le  socle  sur  lequel  il  s'éle- 
vait ,  et  la  table  supérieure  étaient  d'argent  enrichi  d'or 
et  d'émaux.  La  statue  du  prince,  en  habit  de  pèlerin, 
grande  comme  nature,  était  d'argent.  Les  yeux  émaillés 
avaient  leur  couleur  naturelle;  c'était  évidemment  un 
portrait  que  l'artiste  avait  reproduit.  Autour  du  sarco- 
phage, des  colonnes  de  bronze  doré  soutenant  des  arcades 
plein  cintre  formaient  dix  niches  qui  abritaient  des  sta- 
tuettes d'argent  de  quatorze  pouces  de  hauteur  représen- 
tant, entre  autres  personnages,  le  roi  Louis  le  Jeune, 
Henri  1",  père  de  Thibaud  III,  Blanche,  sa  femme, 
Sancbe  le  Port,  roi  de  Navarre,  son  beau-père,  et  Scho- 
lastique,  sa  sœur  '''. 

On  voit  par  cette  description  que  les  statuaires 
s'étaient  faits  orfèvres;  aussi  les  pièces  d'orfévi'erie  artis- 
tique devinrent-elles  très-fréquentes  à  partir  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Odon  de  Sully,  évéque  de  Paris 
(f  1208),  voulant  enrichir  le  trésor  de  son  église  de 
Notre-Dame,  lui  fit  présent  d'une  statuette  d'argent  de 
la    Vierge    pesant    onze  marcs  '*'.    Lorsqu'en   1223, 

(■)  BlCOiER,  Mém.  hisl.  de  la  proiiince  de  Champagnt,  (.  1 ,  p.  169. 
P)  Obituarlum  eccUiie  Parisiensis ,  d.ing  la  CoUtctioa  des  cartulaires, 
pabliée  par  Gdbruid,  (.  IV,  p.  109. 
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Louis  VIII ,  à  son  avènement  au  trône,  Bt  son  entrée 
dans  Paris,  les  magistrats  municipaux  lui  oFTrirent  un 
vaste  bassin  d'or  où  étaient  représentés  les  quatre  élé- 
ments sous  des  ligures  allégoriques  et  une  foule  de  sujets 
tirés  de  la  Fable  <''. 

Louis  VIII  régna  moins  de  trois  ans,  mais  il  eut  le 
temps  d'élever  à  son  père  Phi  lippe- Auguste,  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  un  magnifique  mausolée 
dont  il  confia  l'exécution  à  l'orfèvrerie.  Le  sarcophage, 
d'argent  doré,  était  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
figures  '*'.  La  tombe  que  Blanche  de  Castille  consacra  n 
Louis  VIII  était  encore  un  monument  de  l'orfèvrerie  ; 
elle  était  aussi  d'argent  doré  et  ornée  de  figures  en 
bas-relief.  La  richesse  de  la  matière  a  été  la  cause  de 
la  destruction  de  tous  ces  monuments,  qui  disparurent 
à  l'époque  des  guerres  de  religion  au  seizième  siècle  '*'. 

L'église  paroissiale  de  Jouarre  possède  un  précieux 
spécimen  de  l'orfèvrerie  du  commencement  du  treizième 
siècle  dans  la  châsse  de  sainte  Julie,  qui  provient  de 
l'ancienne  ahbaye  de  Jouarre.  Cette  châsse,  d'argent 
doré,  reproduit  une  petite  église  à  deux  pignons,  sur- 
montée d'un  toit  à  double  versant  qui  est  décoré  d'une 
crête  à  jour.  Les  grandes  faces  sont  distribuées  chacune 
en  six  arcades  trilobées  romanes  supportées  par  des 
colonnettes  dont  les  chapiteaux  offrent  dans  leur  confi- 
guration variée  une  dégénérescence  de  la  corbeiHâ 
corinthienne.  A  coté  des  réminiscences  du  style  roman, 

(■)  MicoL.  DE  Braii,  Gesta Ludovic!  oclavi ;  ap.  DvcB^aE, Hiit.  Franc, 
tcript.,  t.  V,  p.  292. 

(3>  Rir.uETiius,  Ahl/.  Senon.  hlst.,  lîh.  III,  cap.  itiii  ap.  d'Acheht, 
Spkil.;  Parilili,,  165»,  (.  111,  p.  352. 

(3)  Don  FÉLiiiKD,  aia.  de  l'abbaye  de  Saint-Dents,  p.  547. 
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on  trouve  là  les  premiers  tâtonnements  de  l'art  ogival  : 
les  guirlandes  de  feuillage  qui  tapissent  les  pieds-droits 
des  arcades  sont  prises  en  efFet  dans  la  flore  nationale. 
L'ossature  du  monument  est  décorée  de  plates-bandes 
où  les  brillantes  couleurs  des  émaux  se  marient  aux  bro- 
deries de  métal  enchâssant  des  pierreries.  Ce  monument 
a  malheureusement  perdu  les  statuettes  d'argent  qui  en 
formaient  la  partie  la  plus  intéressante  sous  le  rapport 
de  l'art.  Dans  l'un  des  pignons,  on  voyait  la  statue  du 
Christ  trônant  en  roi,  la  boule  du  monde  à  la  main; 
dans  l'autre,  la  décollation  de  sainte  Julie.  Les  douze 
arcades  des  grandes  faces  contenaient  les  statues  des 
apôtres.  Les  versants  du  comble,  divisés  chacun  en  trois 
compartiments,  renfermaient  des  bas-reliel^.  Cette 
inscription  :  eustachia  seccnda  abbatissa  offert  capsah 
ISTAU  SANCTE  JUUE  viRGrst,  donne  la  date  et  l'historique 
de  la  châsse.  Elle  avait  été  faite  par  les  ordres  d'Eusta- 
chie,  deuxième  du  nom,  abbesse  de  Jouarre,  qui  gou- 
verna cette  abbaye  de  1208  à  1320.  Les  Annales 
archéologiques  en  ont  donné  une  reproduction  avec  une 
excellente  description  de  M.  Eugène  Grésy*''. 

Dès  la  fin  du  douzième  siècle,  l'art  était  sorti  des  cloî- 
tres, et  les  artistes  laïques  étaient  entrés  en  concurrence 
avec  les  moines  artistes,  même  pour  la  fabrication  des 
chasses  et  des  instruments  du  culte.  Ainsi  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  attribuée  à  saint  Éloi,  ayant  été  rom- 
pue en  plusieurs  endroits,  l'abbé  Robert  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  et  ses  religieux  prirent  la  résolution 
d'en  faire  faire  une  nouvelle,  et  ils  chargèrent  l'orfèvre 
Bonnard  de  Paris  de  l'exécuter.  Cent  quatre-vingt-treize 
(!)  Annales  anhioUigiijues,  t.  VIII,  p.  136,  260  et  295. 
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marcs  d'argent,  huit  marcs  el  demi  d'or  et  un  nombre 
infini  de  pierres  précieuses  fiirent  consacrés  à  ce  travail, 
que  Bonnard  acheva  au  mois  d'octobre  1242.  La  chasse 
avait  la  forme  d'une  église.  Les  faces  latérales,  divisées  en 
arcades,  étaient  décorées  des  statues  des  douze  apôtres. 
Dans  les  deux  pignons,  l'artiste  avait  reproduit  la  Vierge 
el  sainte  Geneviève  ^'K  Conmie  on  le  voit,  la  même 
forme  était  généralement  adoptée  pour  les  grandes 
châsses,  tant  en  France  qu'en  Allemagne.  La  cbàsse  de 
sainte  Geneviève  fut  fondue  dans  le  creuset  révolution- 
naire en  1793.  S'il  faut  en  croire  les  gravures  assez 
médiocres  qui  nous  en  ont  conservé  l'image,  elle  était 
beaucoup  plus  remarquable  par  l'abondance  des  métaux 
précieux  et  des  pierreries  que  par  l'exécution,  qui  parait 
lourde.  Mais  il  faut  dire  que  les  gravures  anciennes 
d'objets  d'urt  sont  trop  souvent  infidèles  et  ne  conservent 
pas  à  ces  objets  leur  véritable  caractère. 

Les  orfèvres  de  Paris  avalent  pris  une  grande  impor- 
tance. Saint  Louis  résolut  de  les  réunir  en  corps  de 
métier,  de  même  que  d'autres  artisans.  Ces  corporations, 
qui  seraient  aujourd'hui  une  entrave  au  talent  et  à  la 
liberté  de  l'art,  pi-oduisirent  alors  un  excellent  effet,  en 
donnant  à  l'artiste  une  consistance  civile  et  une  protec- 
tion qu'il  ne  trouvait  auparavant  que  dans  les  cloîtres. 
L'ordonnance  relative  à  la  corporation  des  orfévres  fîit 
consignée  dans  les  Registres  des  mestiers  et  marchandises 
de  la  ville  de  Parts,  rédigés  par  £stienne  BoiUaue  (ordi- 
nairement dénommé  Boileau),  qui  avait  été  nommé  par 
le  roi,  en  1258,  prévôt  des  marchands  et  premier  magi»- 

<■}  Ln-LEMiHD,  La  vie  de  sainte  Geneviève;  Pum,  1683,  p.  109.  — 
Lebeup,  Hist.  de  la  ville  el  diocèse  de  Paris. 
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trat  de  la  ville  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  cette  ordonnance,  c'est  que  l'exercice  de 
l'art  de  l'orlevrerie  était  reconnu  libre  de  toute  entrave 
et  pouvait  être  exercé  par  tout  artiste  capable,  n  11  est 

•  à  Paris  orfèvres  qui  veut,  et  qui  faire  le  set,  pour  qu'il 
■>  oevre  ad  us  et  as  coustumes  de  raestier;  »  cette  liberté 
accordée  à  l'orfèvrerie  permettait  donc  à  tout  artiste  ha- 
bile dans  les  arts  du  dessin  de  s'y  livrer  selon  son  goût. 
Une  telle  indépendance  contribua  beaucoup  à  donner  à 
l'orFévrerie  un  caractère  véritablement  artistique.  Tous 
les  sculpteurs  de  talent  et  les  ciseleurs  les  plus  adroits 
s'adonnèrent  à  cet  art  qui  produisit,  au  treizième  siècle, 
des  œuvres  d'une  grande  élégance,  d'un  goût  par- 
fait et  d'une  exécution  irréprochable.  La  seule  con- 
dition imposée  aux  orfèvres  parisiens  fut  d'employer  l'or 
et  l'argent  le  plus  pur.  ■  Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrer  d'or 
»  à  Paris  qu'il  ne  soit  à  la  touche  de  Paris  ou  mîeudres 

■  (meilleur),  la  quele  touche  passe  tous  les  ors  de  quoi 

■  on  oevre  en  nule  terre.  —  Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrer 

■  à  Paris  d'argent  qu'il  ne  soit  aussi  bons  corne  estelins 

•  ou  mieudres ''\  »  Ainsi,  à  cette  époque,  la  France 
excellait  pour  la  pureté  de  l'or  qu'elle  employait  en 
œuvre  d'orfèvrerie,  et  l'Angleterre  pour  celle  de  l'argent. 
A  In  fin  du  treizième  siècle,  Paris  comptait  plus  de  cent 
seize  orfèvres,  ainsi  qu'il  résulte  du  rôle  de  la  taille 
de  l'année  1292  '*'.  Dépourvu  d'indications  sur  le  mérite 
et  la  nature  de  leurs  travaux,  ce  document  donne  seule- 


(')  RigUmtBt  sur  Ui  atts  et  mttiert  de  Parit ,  connu  loiu  U  nom  de 
Livre  dtt  méiieri  d'Estitnne  BoiUaii,  publié  par  DEPPi:(nt  Parîi>,  1837, 
p.  3S,  L'piielio,  le  sterling,  étail  l'étalon  d'argent  angUls. 

|S)  Parit  «>ui  Ph  idppe  U  Bit,  pubWé  par  GÈIU.VO  if  iris,  1837,  p.  516. 
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ment  leurs  noms,  qu'il  est  sans  utilitë  de  conoaitre  ^'^ 
Les  orfèvres  étaient  exempts  du  guet  et  de  divers 
impôts;  leurs  trois  prud'hommes  exerçaient  la  police 
sur  tout  le  corps  de  métier,  sur  la  qualité  des  matières 
employées  et  sur  les  ouvrages  de  tous  les  membres  de  la 
corporation,  qui  s'intitulait  confrérie  de  saint  Éloi.  Le 
sceau  qu'elle  fit  graver,  et  qui  se  trouve  attaché  à 
quelques  anciennes  chartes,  fiit  évidemment  exécuté  du 
temps  d^  saint  Louis  :  il  a  tous  les  caractères  de  la  mon- 
naie de  ce  règne.  Il  est  rond  et  représente  saint  Éloi 
debout  en  habits  pontificaux  et  mitre;  le  saint  patron, 
placé  sous  une  décoration  architecturale  dans  le  style  de 
cette  époque,  tient  sa  crosse  de  la  main  gauche,  et  de  ia 
droite  un  marteau.  La  légende  qui  fait  bordure  porte  : 
S.  (sigiilum)  Go^FHABlE  S.  (sancti)  Eugh  Aurifadroium, 
■  Sceau  de  la  Confrérie  des  Orfèvres  de  saint  Éloi  '*'  » . 

C'est  aux  orfèvres  de  Paris,  qui  avaient  acquis  alors 
une  grande  réputation,  qu'on  peut  attribuer  les  belles 
pièces  d'orfèvrerie  religieuse  d'or  et  d'argent  dont  furent 
alors  dotées  l'église  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais ,  qui  lut  terminée  par  le  célèbre  architecte  Pierre  de 
Montereau  en  1245  ^^^  La  pièce  la  plus  importante  sous 
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Joailliers  de  Paris;  Pari»,  1759,  p.  i. 

<?)  Obitaarium  eccl.  Pariiiensis,  dans  la  ColUction  des  cartulaires  pu- 
bliée par  Gdérird,  t.  IV,  p.  7S,  107,  109,  178,  184  et  207.  —  Invtnt. 
de  sanctuariit  et  joealilmt  ad  Reg.  capellam  Par.  pertlnentibia,  aano 
13W;  Ms.,  Archives  de  l'Empire,  J.  155,  a"  14. 
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le  rapport  de  l'art  que  nous  puissions  citer  est  la  châsse 
de  saint  Marcel,  <|ui  s'élevait  derrière  le  grand  autel  de 
Notre-Dame   sur  quatre   colonnes   de  cuivre  dore  de 
quinze  pieds  de  haut.  Elle  avait  élé  exécutée  en  j  262  '''. 
Les  inventaires  du  trésor  de  Notre-Dame,  qui  ont  été 
conservés,   nous  permettent  de  faire  la  restitution    de 
cette  précieuse  pièce  d'orfèvrerie.  Ce  monument,  d'ar- 
gent doré,  avait  la  forme  d'une  église  composée  d'une 
nef  il  deux  portiques  et  de  di 
était  décorée  d'une  crête  déci 
s'élevait   un    clocher    cantont 
ornées  de  statuettes.  Autant 
cette  description  succincte,  l'o 
de  reproduire  l'église  Notre-Di 
tours.   Dans  le  portique  prin 

d'or,  on  voyait  saint  Marcel  mitre,  la  crosse  à  la  main,  et 
accompagné  de  deux  anges  portant  des  chandeliers  et 
de  six  saints.  Toutes  ces  statuettes  étaient  d'or.  Au- 
dessus  était  une  rose  richement  découpée  dans  un  trèfle. 
Autour  du  monument,  sur  les  has-côtés,  on  avait  placé 
les  statuettes  d'or  des  douze  apôtres  et  celles  de  deux 
saints;  ie  surplus  du  champ  était  couvert  de  (leurs  de  lis 
ciselées  dans  des  compartiments  en  losange.  Le  corps 
de  l'édifice ,  la  nef,  était  enrichi  de  bas-reliefs  dans  les- 
quels on  avait  reproduit  les  principaux  traits  de  la  vie 
du  saint  évèque  '*'.  Cette  riche  chasse  tirait,  comme  on 
le  voit,  son  principal  mérite  des  nombreuses  sculptures 
de  ronde  bosse  et  des  bas-relie&  dont  elle  était  décorée. 

(I)  SiDVii,  Antiquités  de  Paru,  t.  I,  p.  373. 

P)  Inventaire  des  joyaux  et  reliquaires  de  Véijlise  de  Paris,  do  1616, 
16U  et  1695  ;  Anbivea  de  l'Empire,  L.  5093. 
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Saint  Louis  (-^  1 270)  avait  recommandé  par  son  tes- 
tament une  extrême  simplicité  dans  sa  sépulture,  et  il  fût 
d'abord  inhumé  dans  un  cercueil  de  pierre  derrière  l'au- 
tel de  la  Trinité  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis'*'; 
mais  bientôt  ce  modeste  mausolée  foi  couvert,  par  ordre 

j.  nL-ii i_   "arji^  ^g  bas-reliefs  d'argent  dont  la 

ce  point,  que  Guillaume  de  Nangis, 
les  yeux ,  n'hésite  pas  à  dire  qu'ils  sur- 
qui  avait  été  produit  de  plus  accom- 
demment  exagération  de   la  part  du 
Is  à  cette  époque,  où  l'art  était  fort 
moine  de  Saint-Denis,  qui  connaissait 
les  beaux  ouvrages  de  sculpture  dont 
Paris,  d'Amiens,  de  Ilcims  étaient  en- 
richies et  les  belles  statues  des  rois  de  France,  couchées 
sur  des  tombes ,  que  saint  Louis  avait  fait  exécuter  dans 
l'église  même  de  Saint-Denis,  devait  savoir  apprécier 
les  œuvres  artistiques,  et  n'aurait  pas  fait  éclater  ses 
sentiments  en   termes  aussi  absolus,  si  ces  bas-relief 
d'argent  n'avaient  pas  excité  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs.  Guillaume  de  Nangis  ne  nous  apprend 
pas  le  nom  de  l'artiste  qui  les  avait  exécutés  ;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  étant  leur  auteur  Raoul, 
orfèvre  en  titre  de  saint  Louis,  dont  Philippe  le  Hardi 
honora   le  talent  par   des    lettres   de   noblesse    datées 
de  1270,  premier  exemple,  dit  le  président  Hénault,  de 
ce  genre  d'anoblissement? 

Dans  le  dernier  tiers  du  treizième  siècle,  tes  orfèvres 


(■]  PÉLiBiEN,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  p.  S51. 

(ï)   Geita  P/iilippi  tertii  ;  «p.   DocaESME,  Hisl.  Franc,  icript.. 
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étaient  devenus  des  sculpteurs  si  habiles,  que  les  châsses 
en  forme  de  tombe  ou  d'église  furent  à  peu  près  aban- 
données, et  qu'on  en  vint  à  préférer  pour  les  rehquaires 
la  statue  ou  le  buste  du  saint  dont  les  reliques  étaient 
conservées.  Si  les  reliques  étaient   d'un  petit  volume, 
elles  étaient  renfermées  dans  un  cylindre  de  cristal  ou 
dans  un  coffret  qui  était  porté  par  plusieurs  figures  de 
ronde  bosse.  Ainsi,    lorsque  par  une   bulle  datée   du 
11  aoùtl297,Boniface  VIII  eut  mis  Louif 
saints ,  le  tombeau  du  roi  fut  ouvert  par  I 
son  petit>-fils  '•'\  et  la  distribution  de  q 
ses  ossements  à  différentes  églises  donna 
tion  de  magnifiques  reliquaires.   La  téti 
furent  attribuées  à  la  Sainte-Cliapelle  du  Palais.  La  tête 
liit  renfermée  dans  un  buste  d'or  reproduisant  l'efBgie 
du  saint  roi.  L'énumération  des  pierres  précieuses  qui 
garnissaient  la  couronne  et  le  manteau   n'occupe  pas 
moins  de  dix  pages  dans  l'inventaire  de  la  Sainte-Cha- 
pelle dressé  en  1 573.  A  en  juger  par  une  bonne  gravure 
de  ce  buste  pubUéeparDu  Cange  dans  l'Histoire  de  saint 
Louis  du  sire  de  Joinville  '*',  c'était  une  œuvre  de  sculp- 
ture d'un  grand  mérite.  <>  Le  dict  chef  mons  sainct  Loys, 

■  porte  l'inventaire,    est  soustenu  par  quatre  grands 

■  angelz  d'argent  doré,  portant  le  dict  chef  en  un  chef 

■  d'or,  desquels  angelz  l'un  porte  en  sa  main  ung  grant 

■  baston  d'argent  doré,  au  bout  d'en  haut  duquel  il  y  a 
»  ung  sceptre,  et  l'autre  des  d.  angelz,  qui  est  en   ia 

■  partie  de  devant  de  l'autre  costé,  tient  ung  petittuyau 

<■)  DOM  FÉLtlie^,  Histoire  de  l'ahbaye  de  Saint-Denis,  |>,  259. 
(>)  167B,  in  fol.;  M.  VioUBT-LE-Duc  a  repnHluit  cette  gravure  dam 
le  Dictionnaire  du  mobilier  français ,  p.  SIS. 
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n  de  long  de  quatre  doigts  ou  environ,  d'argent  doré,  a 
»  sa  roain  senestre.  Icelluy  chef  assis  sur  un  grant  enta- 
»  blement  soubzbasseraeiit  ou  entre-pied  porte  par  quatre 

■  léonceaulx,  à  doubles  pilliers  par  les  encognures,  et 
D  dix  pilliers  d'areste  par  voye,  semé,  entre  pilliers,  de 
a  fleurs  à  quatre  pampes  garnies  de  leurs  esmaulx  esquels 

■  sont  figurés  les  rois  de  France,  et  dessoubz,  deux  lignes 

lire  en  tringles  esmaillez  d'azur,  o  La  première 
nscription  apprenait  que  ce  bel  ouvrage  avait 
is  le  règne  de  Philippe  le  Bel  par  Guillaume, 
ce  prince,  et  donnait  ta  date  de  mai  1306. 
e  contenait  les  noms  des  rois  de  France  de- 
.  La  piate-forme  d'argent  doré  sur  laquelle  les 
:nt  posés ,  s'appuyait  sur  six  pieds  émaillés  où 
;  les  armes  de  France  et  celles  de  Navarre, 
celles  du  roi  régnant.  Le  tout  pesait  soixante- 
dix-neuf  marcs  et  demi  ^'K 

L'omoplate  fut  placée  dans  un  reliquaire  que  tenait 
une  statue  du  saint  roi  d'argent  doré.  Elle  est  ainsi  dési- 
gnée dans  l'inventaire  de  1340  *^':  «  Imago  beati  Ludo- 
»  vici  régis  cum  osse  spatule  ejusdem,  in  cujus  imago  co-  , 
»  rona.  >  L'inventaire  de  1573  donne  plus  de  détails  : 

■  Ung  grant  ymage  de  monsieur  saint  Loys  de  deux 
»  pieds  de  hault  ou  environ ,  comprins  le  pied  qui  est 
1  porté  sur  trois  lyons  ;  tenant  un  reliquaire  en  cristal,  de 
«  l'espaule  du  dict  satnct  Loys,  le  tout  d'argent  doré.  > 

La  mâchoire  d'en  bas  de  saint  Louis  avait  été  donnée 

(')  Inventaire  del  leUijuaites,  des  livres  el  des  ornements  de  la  Saintf 
Chapelle  de  Paris,  dresse  en  1573,  publié  par  M.  DooBT-D'AncD,  Bevae 
arckéolugique,  (.  V,  p.  301. 

(%  Invent,  de  sanct.  jotalibus  et  rébus  ad  reg.  capetlam  pert.,  anno 
1340  i  Ms.,  A.cl.ivcs  de  lEmpirc,  J.  155,  n"  14. 
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à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Aussitôt  que  Gilles  1"  eut  été 
élu  abbé  (130-4),  il  s'empressa  de  faire  exécuter  un  reli- 
quaire  d'argent  doré  enrichi  de  pierres  fines  et  d'émaux 
pour  renfermer  la  relique.  Comme  tous  les  autres,  ce 
reliquaire  a  passé  dans  le  creuset  révolutionnaire;  mais 
Dom  Pélibien  nous  en  a  conservé  la  gravure  et  nous  en  a 
fourni  une  courte  description  que  l'inventaire  du  quin- 
zième siècle  nous  permet  de  compléter  ''^  Sur  un  socle 
assez  élevé,  de  forme  oblongue,  dont  le  centre  faisait 
avant-corps  et  qui  était  décoré  sur  son  pourtour  de  vingt 
fenêtres  ogivales  séparées  par  des  piliers,  s'élevaient  deux 
statuettes  de  rois  couronnés  et  vêtus  d'une  longue  tunique 
talaire ,  qui  était  recouverte  d'un  ample  manteau  agrafé 
sur  l'épaule  droite.  Ils  se  faisaient  face  et  soutenaient  de 
leurs  deux  mains  un  reliquaire  en  forme  de  nef  d'église 
à  deux  clochers,  dont  les  grands  côtés  en  cristal  lais- 
saient voir  la  relique.  En  avant,  se  trouvait  la  figure  de 
l'abbé  Gilles  a  genoux.  Il  était  mitre  et  vêtu  d'une  ample 
chasuble  retroussée  sur  les  bras  ;  il  portait  dans  les 
mains  un  petit  reliquaire  renfermant  l'un  des  ossements 
du  saint  roi.  Des  inscriptions  faisaient  connaître  le  nom 
desdeux  rois,  qui  étaient  Philippe  le  Hardi  et  Philippe 
le  Bel ,  fils  et  petit-fils  de  Louis  IX.  Au-dessous  de  la 
figure  de  Philippe  le  Hardi,  on  voyait  en  émail,  les  armes 
de  France  et  celles  de  ses  deux  femmes  Isabelle  d'Ara- 
gon et  Marie  de  Brahunt;  au-dessous  de  Philippe  le 
Bel,  les  armes  de  France  et  celles  de  sa  femme  Jeanne 
de  Navarre.  Le  monument  était  porté  sur  le  dos  de  huit 

0)  Uistotre  de  l'abbaye  de  Saint-Denii;  Pari*,  ]706,  p.  540,  fl.  III. 
—'Inventaire  de  l'abbaye  de  Satiit-Deniti  Archives  de  l'Ein|ùre,  LL, 
n"  i3ï7,  fol.  Ï3. 
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lions.  Cette  inscriptian  :  ^gidius  abbas  sancti  dionysii  qui 

IN  HONOREH  BEATl  LODOVICI  Pn^SENS  VAS  FIEBI  FECIT,  QDOO 
EJUS  SACBISISTIS  RELIQUUS  DECENTER  OBNAVIT,  qui  était  gra- 
vée sur  le  soubassement,  en  arrière  de  la  ûjpire  d'abbé, 
De  laissait  aucun  doute  sur  le  donateur  de  cet  objet  d'art 
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les  figures  des  deux  rois  devaient  avoir  eaviron  quarante 
centimètres  de  hauteur. 

Ainsi  l'on  avait  renoncé  pour  la  conservation  des  frag- 
ments d'os  qui  furent  tirés  de  la  tombe  de  saint  Louis 
aux  monstrances  élevées  sur  un  pied  qui  étaient  anté- 
rieurement en  usage,  et  l'on  fit  exécuter  de  véritables 
objets  d'art  :  un  buste  d'or  de  grandeur  naturelle ,  une 
statue  presque  de  demi-nature  et  un  beau  groupe  de 
figures  de  ronde  bosse,  d'une  assez  grande  proportion. 

Félibien  nous  a  encore  fourni  la  gravure  d'une  autre 
belle  pièce  d'orfèvrerie  exécutée  au  treizième  siècle  pour 
le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  C'était  un  buste 
d'or  du  saint  apôtre  des  Gaules,  qu'avait  fait  faire  l'abbé 
Matthieu  de  Vendôme  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi. 
La  tète  était  coiffée  d'une  mitre  couverte  de  pierres  fines, 
d'émaux  cloisonnés  <<  et  de  deux  grands  cristaux  ronds 
>  sous  lesquels  apparaissait  le  chef  de  monsieur  saint 

■  Denis.  •>  Le  buste  était  porté  par  deux  figures  d'anges 
agenouillés,  de  ronde  bosse,  exécutées  en  argent  doré. 
En  avant  de  ce  groupe,  un  ange  plus  petit  à  genoux, 
tenait  •  un  fermillet  d'or  à  fond  d'argent  doré,  à  six 

■  demi  compas,  et  dedans  icceluy,  sous  un  cristal,  partie 

■  de  la  mantibulle  de  monsieur  saint  Denis,  i  Ces  figures 
étaient  assises  sur  «  un  entablement  d'argent  doré  à 
»  quatre  pans  à  claire-voye  à  jour  à  l'entour,  portés 

■  sur  six  lyons  d'argent  doré.  >> 

Lors  du  récoicment,  fait  en  1634,  des  inventaires 
dressés  antérieurement,  les  religieux  de  Saint-Denis  dé- 
clarèrent aux  commissaires  du  roi  que  ■  durant  la  Ligue 

■  fut  osté  du  dit  chef  le  soubassement  et  les  dits  quatre 

■  lyons ,  et  deux  anges  de  cinquante  et  un  marcs  deux 
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organisés  en  corporation  comme  ceux  de  Paris.  Ceux 
d'Avignon  le  furent  un  peu  plus  tard;  leurs  statuts  pres- 
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opérait  ensuite  la  fusion  dans  le  fourneau.  Lorsque  la 
pièce  émaillëe  était  refroidie,  il  la  polissait  par  divers 
moyens,  de  manière  à  faire  paraître  à  la  surface  de  l'émaii 
tous  \es  traits  du  dessin  rendus  par  le  cuivre.  La  dorure 
était  ensuite  appliquée  sur  les  parties  de  métal  ainsi  ré- 
servées. Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  simples  notions 
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Tournay,  Liège,   Bruxelles,  possédaient,  au  treizième 

siècle,  d'habiles  orfèvres  qui  suivaient  les  principes  de 
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un  sarcophage,  elles  affectèrent  la  forme  des  monuments 
religieux  et  devinrent  de  petites  églises  d'or  et  d'argent. 
L'orfèvre  se  6t  l'émule  de  l'architecte;  il  s'empara  des 
formes  élégantes  et  des  plus  gracieux  ornements  de  l'ar- 
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mont  et  que  possède  l'é^jlise  Saint-Silvestre  dans  la 
Haute- Vienne  (''. 

Le  Musée  du  Louvre  conserve  un  fermail  d'argent 
doré  en  forme  de  losange,  décore  d'une  fleur  de  lis 
chargée  de  pierres  fines  qui  se  détachent  sur  un  champ 
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une  grande  délicatesse.  Le  nœud ,  ia  tige  et  le  pied  ODt 
une  ornementation  analogue,  du  milieu  de  laquelle  sur- 
gissent sur  le  nœud  quatre  médaillons,  reproduisant  les 
symboles  des  évangélistes ,  et  sur  le  pied  cinq  médaiU 
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à  la  ri{Tueur,  puisque  par  un  ëditde  1356,  le  roi  Jean  dé- 
fend de  nouveau  aux  orfèvres  •  d'ouvrer  vaisselle,  vais- 
■>  seaux  ou  joyaux  de  plus  d'un  marc  d'or  ni  d'argent, 
•  si  ce  n'est  pour  les  églises.  " 

Les  ordonnances  qui  apportaient  des  restrictions  à 
l'exécution  des  grandes  pièces  de  vaisselle  ne  furent  pas 
les  seules  causes  qui  s'opposèrent  au  développement  de 
l'art  de  l'orfèvrerie  pendant  une  grande  partie  du  qua- 
torzième siècle.  L'avènement  de  Philippe  de  Valois  avait 
fuit  éclater  avec  l'Angleterre  une  guerre  terrible.  Com- 
mencée en  1336,  elle  dura  plus  de  cent  années.  Sous  le 
régne  de  ce  prince  et  sous  celui  de  son  fils  le  roi  Jean, 
la  France  eut  ù  supporter  les  plus  rudes  épreuves  :  la 
fiuerre  civile  et  la  {(uerre  étrangère,  la  peste  noire  et  la 


>y  Google 


DiBiimd, Google 


DiBiimd, Google 


DiBiimd, Google 


EK   FRANCE  AD  XIV  SIECLE.  3» 

>  fondait  les  chaudrons  d'or  et  d'argent,  et  J'en  empnin- 

>  tait  sur  ses  joyaux.  S'agissait-il  d'établir  ses  enfants, 
•  c'était  la  chambre  des  joyaux  qui  faisait  les  frais  de  la 

>  dot  ;  mieux  encore ,  dans  l'habitude  de  la  vie ,  il  ne  se 
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■  (l'argent  en  vaisselle  ('^  •  Ed  1 378 ,  l'empereur  Char- 
les IV  étant  venu  en  France  accompagné  du  jeune  roi 
des  Romains,  son  fils,  la  ville  de  Paris  leur  offrit  à  l'un 
et  à  l'autre  de  magnifiques  présents  en  orfiîvrerie  =  moult 

■  bien  ouvrée  et  dorée  n .  Charles  V  leur  fit  présenter  de 
belles  pièces  d'ortevrerie  parmi  lesquelles  on  remarquait 
des  aiguières  et  une  coupe  d'or  ornées  d'émaux  qui  repré- 
sentaient tes  signes  du  zodiaque  dans  le  ciel,  et  deux 
grands  flacons  où  ■  estoit  figuré  en  ymages  enlevées  (en 

■  bas-reliefs)  comment  sainct  Jacques  montroit  à  sainct 

■  Cfaarles-Matgne  le  chemin  en  Espaigne  par  révélation  ■  . 
Les  paroles  du  duc  de  Berry,  en  présentant  au  nom  du 
roi  ce  cadeau  à  l'empereur,  étaient  en  l'honneur  de 
l'orfèvrerie  parisienne.  «  Le  roi  vous  salue,  dit  le  duc, 
Il  et  il  vous  envoie  de  ses  joyaulx  telz  comme  à  Paris  on 
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■  fut  apportée  en  sa  chambre auquel  présent  avoit 

■  une  nef  d'or,  deux  grands  flacons  d'or,  deux  drageoirs 

•  d'or,  deux  salières  d'or,  six  pots  d'or,  six  trempoirs 

•  d'or,  douze  lampes  d'argent,  deux  douzaines  d'escuelles 

•  d'argent,  six  grands  plats  d'argent  et  deux  bassins 
>  d'argent,  et  y  eut  en  somme  pour  trois  cents  marcs 

■  qu'or  qu'argeut,  et  fut  ce  présent  apporté  en  la  cham- 

■  bre  de  la  reyne  en  une  lictière  si  comme  cy  dessus  est 

■  dit,  par  deux  hommes  lesquels  étoient  figurez  l'un  en 

■  la  forme  d'un  ours  et  l'autre  en  la  forme  d'une  licorne. 

■  Le  tiers  présent  tut  apporté  semblablement  en  la  cham- 
B  bre  de  la  duchesse  de  Touraine  par  deux  hommes 
■>  figurez  en  la  forme  de  Mores ,  noircis  par  les  viaires 

•  (le  visage) auquel  présent  avoït  une  nef  d'or,  un 

■  grand  pot  d'or,  deux  drageoirs  d'or,  deux  grands  plats 
B  d'or,  deux  salières  d'or,  six  pots  d'argent,  deux  dou- 

•  zaines  de  saucières  d'argent  et  deux  douzaines  de  tasses 
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belles  pièces  pour  les  églises  exécutées  dans  les  premières 
années  du  quinzième  siècle,  on  ne  trouve  plus  dans  les 
documents  de  cette  époque  la  trace  d'immenses  travaux 
en  orfë^Terie  de  table  et  d'église,  comme  ceux  que 
Charles  V  et  ses  frères  disaient  faire.  Bien  loin  de  pou- 
voir se  livrer  au  goût  de  leurs  pères  pour  les  brillantes 
œuvres  de  l'orfévrerie,  les  princes  et  les  seigneurs  fran- 
çais, durant  ces  jours  de  crise,  trouvèrent  dans  la  vais- 
selle de  leurs  dressoirs  un.e  ressource  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  la  guerre  ou  pour  payer  leur  rançon.  Les 
arts  industriels  ne  peuvent  prospérer  au  milieu  des 
guerres  et  des  commotions  populaires,  et  il  y  a  toute 
apparence  que  dans  ces  temps  de  calamité  les  pièces 
d'orfévrerie  un  peu  importantes  ne  se  faisaient  plus  k 
Paris  ni  dans  les  provinces  de  France  où  la  guerre  civile 
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arts  iodustriels,  et  bientât  les  nrinnlnalps  villes  Hps  rinhps 
provinces  de  la  Bourgogne, 
virent  s'élever  dans  leur  seii 
s'acquirent  une  grande  téputs 
le  centre  de  cette  brillante  ii 
de  Bourgogne  et  les  prodigie 
de  cette  maison  donnèrent  ui 
l'orfévrerie.  Les  comptes  d( 
publiés  par  M.  de  Laborde 
instant  la  preuve.  On  peut  se 
que.Philippe  le  Hardi ,  Jean 
Charles  le  Téméraire,  ont  ei 
gent  qu'aucun  autre  prince  c 
de  pièces  d'orfévrerie  et  de  b 
soit  pour  les  répandre   en  . 

Pays-Bas  ne  se  bornèrent  pas  à  fabriquer  des  châsses  et 
des  vases  sacrés  pour  les  églises  et  de  la  vaisselle  d'or  et 
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liantes  rigueurs.  Ses  Dréférences  furent  pour  les  petites 
;iits  et  tes  images  de 
it  son  cbapeau  n'exi- 
Lrouve  encore  la  men- 
rie  nouvelle  dans  les 
1465;  mais  dans  les 
i  sont  plus  mentionnes 
s  endommagées.  Ainsi 
ton ,  l'orfévre  du  roi , 
nmodages ,  on  voit  en 
umois  payes  à  Verrat, 
s  de  semelles  mises  à 
16  perdit  sous  Louis  XI 
grands  succès, 
ëvrerie  ne  put  se  rele- 
ver durant  les  guerres  civiles  et  étrangères  que  la  régente 
de  France,  Anne  de  Beaujeu,  eut  à  soutenir,  et  nous  arri- 
vons ainsi  jusqu'au  moment  où  Charles  VIII  descendit 
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tout  a  disparu,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'il  en  existe  une 
seulej  il  peine  s'il  reste  quelques-uns  des  bijoux  dont  ils 
rehaussaient  leurs  vêtements  et  ornaient  leur  coifFiire. 
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<■  rant  par  nostre  hostel,  ou  dessus  dis  raoys  et  an  pesée 

»  et  assommée  monte  VHP  XXXVI  (8036)  M.  au  M. 

rfévrerie  religieuse,  on  peut 
entaires  delà  Sainte-Cha- 
ame  de  Paris,  dont  les  pre- 
1343  ,  à  celui  du  trésor  de 
reproductions  que  Félibien 
de  cette  abbaye ,  de  pièces 
ntaire  de  la  Sainte-Chapelle 
le  Berry.  En  nous  appuyant 
nonuments  qui  ont  échappé 
;r  de  restituer  la  splendide 
du  quinzième  siècle, 
rie  religieuse.  Le  treizième 
ment  de  l'architecture  ogi- 
vale; l'architecture  était  alors  une  reine  dont  tous  les 
autres  arts  se  reconnaissaient  les  vassaux.  Aussi  les  or- 
fèvres ,  se  conformant  k  l'usage  généralement  adopté  au 
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et  de  groupes  de  ronde  bosse  d'or  et  d'argent  p  li  furent 
exécutés  à  cette  époque  pour  servir  à  porter  des  reliques. 
Des  statuettes  et  des  bas-reliefs  d'or  et  d'argent  fiirent 
encore  exécutés  sans  autre  destination  que  d'orner  tes 
églises  et  les  chapelles;  les  couvertures  des  livres  saints 
furent  décorées  de  bas-reliefs  et  de  figures  d'une  assez 
grande  proportion. 

Parmi  les  monuments  qui  subsistent,  nous  signalerons 
en  première  ligne  la  belle  statuette  d'argent  doré  de  la 
Vierge  tenant  son  fils ,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  Cette  statuette 
de  cinquante-cinq  centimètres  de  hauteur  est  portée  sur 
UD  piédestal  oblong,  haut  de  dix  centimètres,  traité  dans 
le  style  ogival.  Chacune  des  grandes  faces  est  divisée  en 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


338  OBFËVREBIE 

quatre  ';^iits  du  plat  supérieur  du  piédestat,  qui  est 
porté  sur  le  dos  de  quatre  petits  lions  couches.  La  Vierge 
est  vétué  d'une  robe  talaire  que  recouvre  un  manteati 
relevé  sur  la  tête.  De  la  main  droite,  elle  tient  une  fleur 
de  lis  qui  renfermait  des  cheveux  de  la  Vierge.  Elle  por- 
tait autrefois  sur  la  tête  une  couronne  enrichie  de  pierres 
précieuses  dont  les  fleurons  contenaient  des  retiques. 
Cette  figure  est  exécutée  au  repoussé  ;  le  style  en  est  bon, 
le  modelé  est  correct,  les  vêtements  sont  largement  dra- 
pés et  disposés  avec  art  <'^  Au  dix-septième  siècle,  on  ne 
voulait  pas  admettre  que  le  moyen  âge  eût  jamais  pu  rien 
nroduire  de  bien,  et  lors  du  récolement.  fait  en  1634. 
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de  Saint-Denis ,  qui  écrivait  en  1620  l'histoire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  <'' ,  et  Fétibien ,  religieux  de  la 
méroe  abbaye  '*',  disent  positivement  que  la  statuette 
clait  un  don  de  la  reine  Jeanne  d'Évreux,  L'inspection 
du  monumeot  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  que  la  sta- 
tuette et  son  piédestut  n'aient  la  même  origine  et  ne 
soient  du  même  temps.  Cette  statuette  n'est  pas  au  sur- 
plus le  seul  monument  subsistant  de  l'orfèvrerie  artis- 
tique de  cette  époque. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  encore  deux  6gures 
d'anges  ailés,  en  arf^ent  doré,  qui  font  bien  juj^er  aussi 
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La  Bibliothèque  impériale  possède  quatre  manuscrits 
dont  les  couvertures  d'orfèvrerie  offrent  des  bas-reliefs 
remarquables.  Le  premier  provient  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor''*  :  sa  couverture  d'or,  de  trente-deux  centimètres 
de  hauteur  sur  vingt  et  un  de  largeur,  renferme  d'un  côté, 
eD  baut-relief,  ta  figure  du  Christ  assiij  au  centre  d'un 
quatrefeuille  ;  il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  de  la 
gauche  le  livre  des  Evangiles;  dans  les  angles,  en  dehors 
du  quatrefeuille,  sont  les  figures  des  ëvangélistes  écri- 
vant sur  des  pupitres.  Toutes  ces  figures,  exécutées  au 
repoussé  et  retouchées  au  burin ,  sont  d'un  très-beau  style, 
d'un  modelé  excellent,  et  d'une  grande  finesse  d'exécu- 
tion ;  l'ampleur  et  l'élégance  des  draperies  ne  laissent 
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lires  sont  du  plus   délicieux  caractère  et 

In  plus  fine.  La  plaque  d'or  qui  couvre 
[ir  est  enrichie  d'une  très-fine  gravure  en 
es  qui  représente  saint  Jean  assis  sous 
utenue  par  deux  colonnes.  Il  écrit  sur  un 

devant  lui.  Les  premiers  mots  de  son 
principio  «  sont  tracés  sur  le  caliier  que 
Te.  Un  ange  plane  au-dessus  de  lui  au 
cade.  Au-dessous  de  l'ange  on  lit  cette 
r  un  cartouche  qui   ferme  l'arcade  :  ce 

LA  SAINTE  CHAPELE  DU  PALAIS  CHARLES  LE  V* 
DE    FRANCE   QUI    FUT   PILS  DU  KOI  JEHAN    l'aN 

S  Lxxix.  Au-dessous  de  l'arcade  et  aux 
quatre  coins,  sont  gravés,  dans  des  médaillons,  les 
symboles  des  évangélistes.  Toute  cette  composition  se 
détache  sur  un  fond  quadrillé  en  losange  dont  chacun 
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dont  l'inventaire,  fait  en  1363,  est  conservé  à  la  Biblio- 

tlièque  impériale  de  Paris  '''.  Parmi  un  grand ' — 

de  statuettes  d'or  et  d'argent  on  distingue  «  une 
1  d'or  de  saint  Jean  que  fïst  Claux  de  Fribourg , 
»  vrc.  »  Ce  Claux  de  Fribourg  ovait  une  grande 
lion.  11  fit  plus  tard  pour  Charles  V  une  croix  de 
la  chapelle  du  château  de  Vincennes  laquelle  éts 
chie  de  trois  cent  quatre-vingt-deux  saphirs  ''^ 
fait  en  1378  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  la  d 
de  Bar,  Marie  de  France,  fille  du  roi  Jean  *''. 

Devenu  roi,  Charles  V  avait  fait  exécuter  un 
considérable  de  pièces  d'orfèvrerie.  Son  inventaii 
mencé  en  1379,  nous  en  a  laissé  la  description 
scrivons  quelques  articles  de  ce  curieux  document. 

Sous  le  titre  de  "  Ymages  et  reliquaires  d'or  et  premiè- 
I  rpmpmt.  vmncrpt;  At>.  Noilrp-Dninp  d  nn  lîl  -    u  ITnc  i 
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>>  OÙ  il  y  a  quatre  Uonceaux;  pesant  tout  ensemble  cent 
»  dix-sept  marcs  une  once  '''.  » 

Le  duc  de  fierry  avait  aussi  donné  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  un  beau  buste  d'or  de  saint  Philippe, 
f^ai-ni  de  pierres  précieuses,  qui  renfei'maitiatéte  du  saint 
apôtre  ;  te  support  de  ce  buste  était  assez  singulièrement 
composé.  Voici  la  description  qu'en  donne  l'inventaire 
de  Notre-Dame,  daté  de  1416  :  ■  Le  pié  qui  est  d'ar- 
»  {[ent  est  soustenu  de  v  ours  et  v  enfans  dessus  tenant 
•>  cbainetes  dont  les  ours  sont  liez.  Et  autour  ledit  pié 
n  a  trois  ymages;  est  assise  Notre-Dame  tenant  son  en- 
1  faut  à  sénestre,  et  l'enfant  tient  un  moulinet  a  j  petite 
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dans  ie  creuset  de  la  Révolution.  Voici  celtes  que  Féii- 
bien  a  reproduites  dans  les  planches  jointes  à  son  histoire 
de  cette  ahhaye  ;  elles  peuvent  faire  juger  de  la  compo- 
sition et  du  style  de  ces  objets  d'art  :  une  statuette  d'ar- 
gent doré,  de  saint  Denis  portant  sa  tête;  c'était  un  don 
fait  il  l'abbé  Guy  de  Monceau,  à  l'époque  de  son  entrée  en 
fonctions  (1363),  par  Marguerite  de  France,  fille  de  Phi- 
lippe le  Long,  comtesse  de  Flandre  ''^; 

Trois  statuettes  d'argent  doré ,  de  la  Vierge ,  de  saint 
Nicolas  et  de  sainte  Catherine,  qu'avait  fait  exécuter 
l'abbé  Guy  de  Monceau  (*'  ; 

Un  groupe  de  plusieurs  figures,  d'argent  doré  :  au 
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doré  ;  il  renfermait  un  bras  de  saint  Benoit.  La  descrip- 
tion des  pierreries  et  des  camées  dont  cette  belle  pièce 
était  enricbie,  n'occupe  pas  moins  de  vin^-deux  folios 
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siècle  le  style  sévère,  mais  un  peu  lourd,  des  deux  siècles 
précédents.  Les  calices  preDueut  plus  d'élévation  et  leur 
coupe  devient  semi-ovoïde  ou  conique  d'hémisphérique 
ou  évasée  qu'elle  était;  les  pieds  des  calices,  des  flam- 
beaux, des  monstrances  et  des  croix  ne  sont  plus  circu- 
laires, mais  découpés  en  lobes,  en  contre-lobes,  en  arcs 
de  formes  diverses,  avec  des  angles  saillants.  Toutes  ces 
pièces  sont  beaucoup  moins  chargées  de  pierreries  que 
dans  le  siècle  précédent;  leur  ornementation  se  ressent 
des  progrès  que  nous  avons  signalés  dans  les  arts  du  des- 
sin et  du  talent  que  les  orfèvres  avaient  acquis;  elle  con- 
siste le  plus  ordinairement  en  figures  de  ronde  bosse  ci- 
selées, en  bas-reliefs  exécutés  au  repoussé  et  terminés 
par  la  ciselure ,  en  charmantes  gravures  en  intailles 
niellées  d'émail  et  se  détachant  sur  un  fond  d'émail,  et 
encore  en  émaux  translucides  sur  ciselures  en  relief  qu'on 
nommait  émaux  de  basse  taille  * ''.  Les  croix  d'autel  offrent 
souvent  des  groupes  de  figures  de  ronde  bosse,  et  les  croix 
processionnelles  sont  parfois  enrichies  de  pommeaux  qui 
olfrent  les  plus  splendides  décorations  de  l'architecture 
ogivale.  Les  couvertures  des  livres  saints  se  prêtaient  trop 
bien  à  l'exhibition  de  deux  bas-refiefs  d'or  ou  d'argent, 
pour  qu'on  n'eût  pas  préféré,  à  cette  époque,  ce  genre  de 
décoration  à  tout  autre  ;  nous  en  avons  signalé  plusieurs 
qui  subsistent  encore.  Les  encensoirs  se  montrent  encore 
sous  les  formes  prescrites  par  Théophile,  mais  ils  sont  plus 
élancés  dans  leur  forme  et  reproduisent  un  petit  monu- 

(')  Sur  CM  diFfcrenlei  sortes  d'émanz  appliqués  k  la  décoration  de 
l'orfèvrerie  au  ijualonième  siècle  et  an  quiaiième,  consulter  dos  Be~ 
cherchet  sur  la  peinture  en  émail,  p.  181,  et  le  titre  de  I'Émullebii, 
diap.  I,§]ll,art.  V,  n'4,  etlecbap.  II. 

TOI»  H.  45 
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"  et  est  assise  sur  ung  pié  de  maçonnerie  longuet  (un 
"  piédestal  oblong  figurant  un  monument  d'architecture) 
»  et  siir  les  deux  bouts  de  ladite  maçonnerie  est  d'un 
'  costé  Nostre-Dame  et  les  Mûries  et  de  l'autre  costé  sainct 

■  Jehan  et  les  Juifs,  et  poise  lxxvii  marcs  '''.  n 

Voici  la  description  d'un  ostensoir  destiné  à  exposer 
le  saint  sacrement;  il  présentait  un  j^roupe  de  huit  figu- 
res de  ronde  bosse  :  ■  Une  ymage  de  Notre-Seigneur  qut 
>  yst  (sort)  du  sépulcre,  et  est  le  tombel  et  la  coulomne 

■  qui  le  soustient  dejaspre,  et  tient  en  sa  main  destre  un 
n  repositoirepourmettreCorpusDomini.garny  de  quatre 
»  buleteaux,  quatre  saphirs  et  seize  perles,  et  le  dyadesme 
r  garny  d'un  balay,  deux  saphirs  et  quatre  grosses  per- 

■  les ,  et  tient  une  croix  en  sa  sénestre  main  garnie  de 
s  quatre  baleteaux,  cinq  perles  et  un  saphir,  et  ou  milieu 
1  a  quatre  sains  d'or  qui  soustiennent  ledit  tombel,  c'est 
1  assavoir:  saint  Denis  et  saint  Loys  de  France,  saint 

■  Loys  de  Marceille  et  saint  Charles,  lequel  a  sur  la  mis- 
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d'un  navire,  d'où  lui  était  venu  le  nom  de  nef;  mais  il 
reçut  au  quatorzième  siècle  les  formes  les  plus  compli- 
quées et  souvent  les  plus  bizarres.  On  déployait  beau- 
coup de  luxe  dans  l'exécution  de  la  nef.  L'inventaire  de 
Charles  V  renferme  la  mention  de  cinq  nefs  d'or  qui  ne 
pesaient  pas  moins  de  deux  cent  cinquante-huit  marcs 
etdevingtetune  nefs  d'argent  du  poids  de  six  cent  qua- 
rante-huit marcs.  On  a  vu  plus  haut  quelle  énorme 
quantité  d'or  le  duc  d'Anjou  avait  livrée  à  son  orfèvre 
pour  lui  faire  une  nef.  Lorsque  la  nef  était  de  petite 
dimension,  elle  recevait  le  nom  de  navette. 

Voici  la  description  de  quelques-unes  de  ces  pièces 
d'orfèvrerie  :  "  La  grant  nef  d'argent,  qui  fut  du  roy 
B  Jehan  (f  1364)  a  deux  chasteaulx  aux  deux  bouts  et  à 
"  touroelles  tout  autour,  pesant  lxx  marcs  ;  —  Une  nef 
-  d'argent  dorée,  lozangée  d'esmaulx  et  de  taille  et  est 
x  assises  sur  inj  roues  et  a,  à  chacun  bout,  un  lyon  en- 

■  mantelé  des  armes  de  France,  pesant  quarante  marcs; 
»  —  La  navette  d'or  goderonnée,  et  mect-on  dedens, 
>  quant  le  roy  est  à  table ,  son  essay,  sa  cuilUer,  son 
»  coutelet  et  sa  fourchette '''.  » 

Ce  qu'on  nommait  l'essai  était  un  fragment  de  défense 
de  narval,  qui  passait  alors  pour  la  corne  de  la  licorne, 
à  laquelle  on  attribuait,  entre  autres  vertus,  celle  de 
neutraliser  le  poison  et  d'en  faire  connaître  la  présence. 

■  Une  petite  nef,  dont  le  fons  est  de  cristal,  et  les 

■  hors  en  sont  d'argent,  à  esmaux  dehors,  et  dedans  à 

■  créneaux  et  à  sounges  et  a  plusieurs  esmaux  ;  et  aus  deus 
•  bous  de  ladite  nef  a  deus  tourelles,  et  en  chascun 
i  toureUe  a  un  sergent  d'armes,  et  derrière  chascun   a 

(■}  Inventaire  de  CkarUs  V,  déjà  ciie,  fuL  ISS,  130  et  87. 
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■  dessuz  le  pie  sont  vi.  hommes  d'armes  qui  assaillent  le 
a  chastel,  et  y  a  vi.  ars  bouterez  en  manière  de  piliers  qui 

■  boutent  contre  le  sié(^e  du  hanap  ;  ou  milieu  a  un  cba^ 
B  tel  en  manière  d'une  grosse  tour  à  plusieurs  tournelles, 

•  et  siet  ledit  chastel  sur  une  haute  mote  vert,  et  sur  m. 
«  portes  Q  III,  trompettes,  et  au  bas  par  dehors  ladite 
•>  mote  a  braies  crénelées,  et  aux  créneaux  du  chastel  par 

•  en  haut,  a  dames  qui  tiennent  basions  et  escuz  et 
a  défendent  le  chastel ,  et  ou  bout  du  chastel  a  le  siège 
-  d'un  hannap  crénelé  et  le  plat  est  d'une  terrace  vert 

■  bouillonnée  et  ou  fons  a  un  treilleys  dessus  un  pertuis 
»  à  recevoir  l'eaue;  et  le  hanap  et  le  couvercle  sont 

■  esmailliez  dehors  et  dedens. ...  et  poisent  en  tout 
■>  u.  marcs  v.  onces  '''.  » 

Les  salières  n'étaient  pas  moins  curieuses  :   <•  Une  pe- 

•  tite  salière  d'or  en  guise  de  lyon ,  à  couvercle  '*'  ;  —  Une 

■  salière  d'or  en  manie  de  nef,  garnie  de  pierrerie,  et 
«  aux  deux  bouts  a  deux  daulphins  et  dedans  deux  singes 
0  qui  tiennent  deux  avirons;  —  Une  salière  d'or  que 
»  tient  ung  enffant  sur  ung  cerf  couronné  de  pierrerie; 

■  —  Une  salière  (d'argent)  sur  une  terrasse  où  il  y  a  trois 

■  hommes  qui  jouent  d'instruments  (*^;  —  Une  grant  sa- 

■  lière  (d'argent)  faite  de  un  homme.  Un  homme  séant 

■  sur  un  entablement  doré  et  scizelé,  lequel  homme  a  un 
B  chapeau  de  feutre  sur  sa  teste  et  une  plume  d'ostruce  et 
H  est  seint  d'une  seinture  où  il  a  une  tasse  et  un  coustel 

■  parmi  et  tient  en  sa  destre  main  une  saUère  de  cristal 

(■}  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  déjï  cilé,  art.  188. 

(•)  Inventaire  det  biens  meubles  de  madame  la  royae  CUmtnee  ,Jadli 
famé  du  roy  Loys ,  judis  roy  dt  France  et  de  Navarre,  daté  de  13X8  ; 
M«.,  Bibl.  imp.,  relié  en  (£ie  du  IX*  vol.  des  Mémoires  de  Clérambault. 
(^  Inventaire  de  Charles  V,  déjà  cité,  rd.  M  et  ISB. 
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•  dessus  ledit  trépië  est  d'une  pièce  à  oceaux  et  fenes- 

■  trages  entailliez,  et  dessouz  ladicte  pièce  a  un  esmail 

■  semé  de  chiennes  et  de  connins  (lapins)  et  de  petiLs 

•  arbrisseaux.  Et  poise  m.  marcs  et  demi  once  ;  —  Un 

>  très  grant  pié  d'ai^ent  doré,  séant  sur  sis  lyons  gisans 

•  sur  leurs  pâtes,  et  les  bors  dudit  pié  sont  à  plusieurs 

■  souages,  et  milieu  d'iceux  souages  a  orbesvoies  (ou- 

■  Tertures,  fenêtres) ,  et  dessus  les  diz  souages  est  le  bord 
0  semé  tout  autour  de  chaatons  de  un.  pelles  (perles)  à  un 
'  petit  grenet  ou  milieu,  et  d'autres  chaatons  à  grenes  et 

>  saphirs,  et  dessus  est  une  grant  terrace  vert,  et  sur 
B  ycelle  a  deus  berf[iers,  dont  l'un  joue  d'une  fleute  de 
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>  femme  sëans  sur  une  terrace  vert,  et  donne  liidJcte 
B  dame  un  anei  à  l'omme,  et  ou  milieu  de  eulz  deus  a 
»  un  arbre  vert.  Et  le  hanap  siel  sur  un  snuage  à  orbes- 
0  voies,  et  est  le  dehors  d'icellui  hanap  de  viii.  esmaus 
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■  est  le  dit  couvercle  cizelé  par  dedeos  à  fueilloges  enlevez 
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invuriable,  mais  dont  les  formes  étaient  fort  arbitraires, 

servaient  aussi  a  mettre  le  vin.  Les  quartes,  les  pintes, 
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ciennes  :  <■  Une  très-belle  couppe  d'or  et  très-bien  ouvrée 

■  à  esmaulx  de  plîte  à  jour  (à  émaux  cloisonnés''^),  et  est 

■  le  hanap  d'icelle  à  esmaulx  à  jour  et  le  pommeau  ouvré 

•  à  maçonnière  bien  déliez  à  petits  ymages  et  est  le  piez 

•  assis  sur  six  lyonceaux;  —  Une  coupette  d'or  dont  le 

«  hanap  est  d'une  pierre  blanche '*'.  —  Une  grant 

«  coupe,  dont   le  hanap  est  de  cristal  '*'.  n  Mais  dès 
le  treizième   siècle   le  mot  hanap   était 

nyme  du  mot  coupe  :  <>  Auri^ri  fabric 
a  auro  et  argento,  •>  écrivait  Jean  de  Garl 
Dictionnaire ,  vers  le  milieu  du  onzième 
commentateur  du  treizième  ajoutait  :  n  P 
cuppas,  hénaps  <*>.  »  Le  nom  de  hanap  < 
ordinairement  employé  que  celui  de  couf 
ventaire  de  Charles  V,  ce  dernier  nom  est  particulière- 
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«  gros  saphir  ussis  sur  un  Iretel.  Et  poise  en  tout  x.  marcs 

>  II.  onces;  —  Un  hanap  couvert,  sans  pié,  esmailliez, 

•  lianap  et  couvercle  à  girons  par  quartiers,  dont  les  uns 

•  sont  esmailliez  d'azur,  semez  d'estoilles  d'or,  et  les  au- 

■  très  quartiers  sont  vermaux,  semez  de  rozetesd'or,  des- 

■  queies  le  boutonnât  est  vert,  et  les  autres  quartiers  sont 
■>  esmailliez  de  vert  à  petites  marguerites,  et  est  le  hunap 
■•  et  le  couvercle  par  dedens  doré  et  cizelez  a  feuillages, 

■  et  ou  fons  dudit  tianap  a  un  esmail  d'azur,  et  ou  dit 

•  esmail  a  un  homme  a  cheval  qui  ist  d'un  chastel ,  et 

■  tient  en  sa  main  destre  une  espée  nue  pour  férir  sur  un 
'  homme  sauvage  qui  emporte  une  dame ,  et  ou  couver- 
"  cle  par  dedens  a  un  austre  esmaii  azuré,  ou  quel  est 
t  une  dame  qui  tient  en  sa  main  une  chayenne  dont  un 

•  iyon  est  liez,  et  sur  ledit  lyon  a  un  homme  sauvage, 

•  et  sur  ledit  couvercle  a  un  haut  fretel  ti  feuillages,  du- 

•  quel  fretel  ist  un  bouton  esmaillé  de  la  devise  dessus 
t  dicte.  Et  poise  tout  v.  marcs  v.  onces  xii.  d.  ;  —  Un 

>  renart  estant  sur  un  tarrasse  vert,  tenant  entre  ses 

>  II.  pâtes  une  croiz,  et  sur  sa  teste  a  une  aumuce  vairée 

•  et  est  enmantelé  d'un  mantel  esmaillé,  et  par  entre 
i>  les  deux  jambes  dudit  renart  saut  un  arbre,  sur  le- 
"  quel  arbre  siet  un  gobelet  esmaillé  de  mesmes  le  man- 
'  tel  dudit  renart,  pesant  en  toutvi.  marcs  m.  onces; 
»  —  Un  gobelet  d'argent  doré ,  tout  plain ,  excepté  que 

•  ou  dedens  du  couvercle  a  un  esmail  vert.  Duquel  a  un 
»  escu ,  il  un  lyon  rampant  qui  a  une  estoille  en  la  poï- 
»  trine ,  et  est  le  couvercle  crénelé ,  et  est  le  siège  du  go- 

•  belet  lozengé  d'esmaulx  vers  et  asurés  à  bestelettes ,  et 
»  sont  les  fi-ettes  desdits  lozenges  vermeilles,  semées  de 
Il  petites  roses  d'or,  et  ,est  ledit  siège  assis  sur  une  femme 
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dragoir,  serrait  à  renfermer  les  dragées,  les  épices  de 
diambre,  les  confitures  sèches  et  les  bonbons  a  la  mode  ; 
OQ  mettait  même  souvent  dans  le  drageoir  des  confitures 
liquides;  aussi  y  joignait-on  alors  une  cuiller.  Ce  vase 
était  de  farme  très-arbitraire  ;  il  reposait  ordinairement  sur 
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»  ycelle  a  un  esmail  ou'  quel  a  un  hnmmp  KHiivarr*»  ti^nnnt 
1  une  massue,  et  devant  lui  a  u 

■  terrace  vert,  et  poisent  en  tout  : 

Le  Musée  de  Gluny  possède  u 
Eième  siècle,  qui,  bien  qu'en  eu 
un  bel  exemple  de  l'orfëvrerie  d< 
que.  Ce  vase  est  formé  par  un  bi 
anse  qui  représente  un  animal  cl 

Les  pièces  d'orfèvrerie  destin 
étaient  de  trois  sortes,  à  en  juger 
l'on  trouve  dans  les  inventaires  : 
et  les  chandeliers. 

Les  torsiers  étaient  de  grand 
dans  les  vastes  salles  basses  des 
et  dans  lesquels  on  brûlait  des 

■  Un  très-{rrant  torsier  d'arg 
»  dorées ,  et  sont  les  bors  du  pié 

■  f[es  et  orbesvoies  à  jour,  et  est  à  vni  costes  pointues , 
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"  vert,  portant  sur  son  dos  un  chandelier  à  broche  <'*.  ■ 
Au  moyen  âge,  les  tableaux  portatifs  peints  ou  sculp- 
tés, n  sujets  de  sainteté,  étaient  d'un  usage  universel; 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  parler  en  traitant  de 
la  sculpture  en  ivoire.  Au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  ils  recevaient  le  nom  de  tableaux  cloants.  Ces 
tableaux  étaient  en  effet  composes  de  plusieurs  pièces 
liées  l'une  à  l'autre  par  des  charnières  et  se  repliant  sur 
elles-mêmes,  en  sorte  que  lorsqu'ils  étaient  clos,  la  pein- 
ture ou  la  sculpture  se  trouvait  cachée  et  à  l'abri.  Les 
plus  ordinaires  étaient  composés  de  deux  ou  trois  feuil- 
les. Ils  faisaient  partie  du  mobilier  des  chambres  à  cou- 
cher, et  leurs  vantaux  s'ouvraient  au  moment  de  la 
prière  ;  puis  lorsqu'on  allait  en  voyage  ou  h  la  guerre , 
le  tableau  cloant  était  emporté  avec  les  armures  et  les 
bagages.  Lorsque,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  les  plus 
habiles  sculpteurs  se  furent  adonnés  à  l'orfèvrerie,  les 
bas-reliefs  d'or  ou  d'argent  renfermés  dans  des  tableaux 
à  volets  devinrent  fort  en  vogue,  et  l'on  en  rencontre 
un  grand  nombre  décrits  dans  les  inventaires  et  dans  les 
comptes  du  quatorzième  etdu  quinzième  siècle  ;  ils  étaient 
fort  souvent  enrichis  de  pierres  précieuses.  Citons-en 
quelques-uns  :  «  Uns  tableaus  d'or,  semés  de  pierrerie, 

■  présié  cent  livres  parisis  <*';  —  Uns  tabliaus  (d'argent) 
»  de  la  Magdelène,  dorez  et  esmailliez,  pesant  ii.  marcs 

■  nu.  onces  x.  esterlins  '*'.  ■  Cette  forme  du  pluriel  em- 
ployée pour  désigner  un  tableau  n'indique-t-elle  pas 

<l)  Invtntairt  Je  CharUt  V,  M.  SOI  et  S33. 

P)  Inventaire  de  la  rojne  Clémence,  déjà  àli,  art.  14. 

O  Inventaire  des  Joyaux  d'or  et  autres  thoses  trouver  en  garnison  en 
toatel  de  Eitienne  de  La  Fontaine,  argentier  du  roy,  de  1358,  poblif 
par  M.  DODBT  d'Arco,  Complet  de  l'argenterie,  p.  388. 
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reçoivent  les  noms  de  fermai),  fermillet,  mors  de  chape, 
pectoral  a  chape,  suivant  leur  dimension  et  leur  desti- 
nation :  «  Un  fermail  d'or  à  rubiz  et  esmeraudes,  délivré 

■  à  Yollent  damoiselle  (de)  madame  lu  Roync,  le  jour  du 

■  sacre  *''  ;  —  Un  fermail  d'or  à  un  aigle  sur  un  lyon ,  » 

■  XV  esmeraudes,  m  saphirs,  xvi  rubiz  et  xxi  perles, 
»  tout  pesant  r  marc,  iv  onces,  ix  esterlins,   délivré  et 

■  donné  à  la  6lle  au  duc  de  Bretaingne,  à  p 
»  du  connestable   de  France,  le  jour  de 

■  sailles  <*'  ;  —  Ung  fermail  d'or  oii  il  y  a  u 

■  Une  fleur  de  liz  d'or  en  manière  de  fern 

■  pierreric  ''*;  —  Ung  aigle  d'or  en  manii 
i>  toral  pour  mors  de  chappe  garni ,  c'est 
»  dix  huit  balaiz,  quatre  grosses  csmerau 

■  Un  fermail  d'or  à  une  biche  ef  une 

■  maillé   de  blanc,  garni  de  un  -dyaman 

■  cinq  grosses  perles  (*'.  « 

Le  Musée  de  Gluny  possède  un  fermail,  ou  mors  de 
chape,  d'arfrent  doré,   enrichi  de   pierreries  avant  au 
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Lille,  tous  orfêvres  de  Paris  qui  furent  charges  de  faire 
la  prisée  des  joyaux  laissés  par  la  reine  Clémence  de 
Hongrie  (f  1328),  veuve  de  Louis  le  Hutin  ''';  Thomas 
de  Langres,  orFévre  en  1345  de  madame  la  comtesse  de 
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pièces  d'orfévrerie  pour  le  roi  *'';  Jehan  de  Picgiiigny  et 
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aairement  découpé  en  six  ou  huit  lobes;  il  est  enrichi, 
ainsi  que  le  nœud,  de  fines  ciselures;  la  coupe  est  semi- 
ovoïde  t'^  Nous  devons  mentionner  tout  particuliè- 
rement un  calice  d'argent  doré  que  possède  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Mavence  :  le  oied .  découoé  en  contre- 
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statuette  d'or  donnée  par  le  duc  à  l'église  Saint-Lambert 
de  Liège,  et,  dans  l'année  même  de  la  mort  de  Chartes, 
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pièces  qui  y  soot  désignées.  L'ornementation  dont  elles 
sont  enrichies  consiste  principalement  en  pierres  fines 
et  en  émaux  cloisonnés,  rapportt^s  sur  les  pièces  et  sertis 
comme  les  pierres  fines.  Les  Toscans,  ainsi  que  le  con- 
state Théophile  ''',  étaient  devenus  très-habiles,  dès  la  fin 
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que  les  ouvrages  d'orfèvrerie  artistique  étaient  encore 
assez  rares  dans  le  courant  du  treizième  siècle.  Mais  les 
travaux  que  Nicolas  de  Pise  et  Jean,  son  fils,  exécutèrent 
en  difFérentes  villes  d'Italie,  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  amenèrent  une  véritable  restauration  de  l'art 
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sont  remplies  par  les  figures  des  évang^Ustes.  Le  second 
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par  suite  de  cruelles  ndcessités,  ayant  mis  en  yage  la 
fameuse  couronne  de  fer,  don  de  Théodelinde,  Lando 
fiit  charfié,  en  1311,  par  l'empereur  Henri  VII,  de  faire 
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en  1345,  tous  les  bijoux  du  trésor  de  Monza  lorsqu'ils 

A.»nf   rannn^is   A' i-riimnn    (■}  - 
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garder  comme  uu  des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  épo- 
que. A  l'uppui  de  notre  opinion  sur  cet  artiste,  nous  offrons 
à  nos  lecteurs,  dans  la  planche  LX  de  notre  Album,  la  re- 
DroductioQ  de  l'un  de  ses  bas-reliefs.  Leonardo  a  donc  en- 
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panneaux  d'argent  de  neuf  bas-reliefs  pour  couvrir  deux 
parties  latérales  qui  furent  jointes  ii  l'autel,  un  peu  en 
arrière  de  la  (ace  principale  que  couvrait  '''  le  patîotto 
d'Andréa  d'Ognabene. 

Ces  deux  panneaux  furent  demandés  à  maître  Piero , 
orfévre  de  Florence;  mais,  par  suite  de  diFGcultës  surve- 
nifes  entre  les  administrateurs  de  l'œuvre  de  Saint-Jac- 
ques et  l'artiste,  difficultés  qui  furent  soumises  à  l'arbi- 
trage de  maître  Ugolino ,  le  célèbre  orfèvre  de  Sienne , 
Piero  ne  Bt  que  l'un  des  deux,  celui  qui  est  au  côté  droit 
de  l'autel  (côté  de  l'évangile,  à  la  gauche  du  spectateur). 
Il  fut  terminé  en  1357  '*'.  L'exécution  du  second  (ut 
confiée  plus  tard  à  Leonardo,  fils  de  Giovanni,  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  il  Rit  achevé  en  I37I  '^^ 

Après  avoir  ainsi  fait  décorer  l'autel  Suint-Jacques, 
les  administrateurs  voulurent  établir  le  retable  sur  un 
nouveau  plan  et  lui  donner  une  plus  grande  importance. 
Ce  retable  ne  se  composait  encore  que  des  statues  de 
la  Vierge  et  des  douze  apôtres,  exécutées  en  1287,  qui 

(')  Voyei  le  plan  de  l'aulel  sur  la  feuille  de  lexle  qui  accompagne  la 
planche  LVI  de  noire  Album. 

W   •  EiituR  denariomm   ■olulonim   per  diclot  Operarios  occasions 

■  tabule  argentée  ijuod  «tare  debel  ex  uiio  lalere  altnris  sanctl  Jacobi. 

>  Ma|;istro  Pefro  of.  aurifice  de  Florentia  pro  compiendo  et  omanda 

•  diiai  tabulas  de  irgenio  Borenos  ccc  aureos. 

>  Item,  magiatro  Ugolino  aurifice  de  Seois  qnod  venit  Pistorium  ac 

•  alelit  pluribiis  diebus  pro  decidcndo  qiiestionem  ve^lentium  occa^iione 

■  dicte  tabule  intiT  dd.  Operarios  et  diclum  magistrum  Petrum 

Livre  déji  cité,  i  l'année  1357. 

(?)  «Leonardo  dl  serGiovanniorafbdi  Flrenieche  ae a bre la  taula  delt' 

•  altare  di  capella  ebbe  da  ser  Jaco|io  Franchi  nostro  pretecasiore  fior.  c 

>  d'nro....  >  Begittretio,  T,  p.  51;  Arch.  de  Pi>loi3,dana  le  cabinet  nain.  5, 

El  plai  loin.  Il  l'année  1371,  on  trouve  la  mention  auivanle  :  •  Nel 

>  1371  a  di  SS  di  lullîo,  nel'  tempo  che  era  Operajo  me«9er  Francesco  dl 

>  Pangao,  îae  compinto  dl  pagare  per  che  regolà  la  laula.  ■ 
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chapelle  qui  se  trouve  au  fond  de  l'église  à  droite  et 
communique  à  la  sacristie.  A  cette  occasion  le  corps  de 
suint  Atto,  qui  avait  été  retrouvé  en  1313  et  qui  depuis 
lors  reposait  dans  l'ancienne  chapelle  Saint>Jacques ,  fut 
porté  dans  la  nouvelle  et  placé  au-dessous  du  retable. 
En  avant  du  corps  de  saint  Atto  on  éleva  dans  toute  la 
largeur  une  face  d'argent  décorée  de  pilastres  qui  enca- 
drent des  médaillons  ;  on  en  fit  la  base  de  l'ancien  reta- 
ble, qui  se  trouva  alors  disposé  entre  deux  colonnes 
surmontées  d'un  fronton  brisé  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance. 

.Après  avoir  fuit  connaître  les  documents  qui  subsistent 
sur  l'origine  de  l'autel  Saint-Jucques  et  sur  les  artistes 
qui  y  ont  travaillé  durant  l'espace  de  cent  cinquante  an- 
nées, il  nous  reste  a  donner  la  description  du  monument 
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ses  sujets,  ils  sont  revêtus  de  la  cataphracte  romaine. 
Néanmoins  les  peintures  de  Giotto,  contemporain  d'Ogna- 
bene ,  ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  talent  de 
notre  artiste  et  ont  modifie  ce  que  le  style  des  Pisans  avait 
de  trop  sévère.  Ses  compositions  sont  souvent  traitées 
plutàt  comme  des  tableaux  que  comme  des  œuvres  de 
sculpture.  Dans  les  bas-reliefs  de  l'Annonciation  que 
nous  reproduisons  dans  !a  planche  LVII  de  notre  Album, 
il  rend  avec  vérité  l'étonnement  et  l'efîrui  de  la  Vierge  à 
l'apparition  de  l'ange,  comme  l'avait  fait  Giotto  dans  un 
tableau  du  maltre-autel  de  la  Badia  de  Florence  où  il 
avait  traité  le  même  sujet  '*'.  Les  différents  bas-reliefe 
sont  séparés  par  un  simple  listel  ;  maïs  au  point  où  les 
lignes  s'entrecroisent  il  y  a  des  médaillons  et  des  quatre- 
feuilles  renfermant  soit  des  nielles  sur  fond  d'émail,  soit 
des  émaux  de  basse-taille  où  se  trouvent  reproduites  des 
figures  de  prophètes  et  de  saints  avec  les  armoiries  de  la 
ville  de  Pîstoia.  L'émaillerie  de  basse-taille  était  alors  à 
son  début  :  aussi  dans  les  émaux  d'Ognabene,  l'argent 
recouvert  d'én^iil  est  plutôt  gravé  à  la  pointe  que  ciselé 
en  relief.  On  trouvera  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine 
le  chapitre  II  du  titre  de  I'Ékaillerie  une  reproduction 
de  l'un  des  émaux  d'Ognabene. 

Six  statuettes  de  prophètes,  disposées  trois  par  trois 
au-dessus  les  unes  des  autres  dans  des  niches  ogivales, 
encadrent  latéralement  le  poiiotto. 

Dans  le  bas  on  lit  cette  inscription  qui  se  détaclie  en 

caractères  d'argent  sur  un  fond  d'émail  noir  :  ■  ad  ho- 

>  NOBEM   DEI   ET   B,   JACOBI    APOST.    ET    DOWNI   HIHERUANHIS 

»  PISTOR.  EPISCOPl  HOC  OPCS  FACTCTI  FUIT  TEMPORE  POTENTIS 

(>)  ViMiii,TiiadIGi<>i(oi  Firenie,  18»,  t.  l,p.311. 
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•  TIHI  DARDAM  DE  ACCIiltlOUS  VICARII  PRO  SERENISSDIO   PRIN- 
K  CIPE    II.    RECE   RUBERTO   IN  CIVITATE    PISTORII    ET    DISTftICTU 

*  ET    TEMPOHE    SIHONIS    FRANCISCI    GOERCI    ET    BARTHOLOUEf 
»  DOMM  ASTE  DOUM  LANFRANCHi  (ici  une  lacune  qui  devait 

■  renfermer  les  mots  Operariorum  opère  S.  Jacobi]  ses 

■>  ANNO  D.    UCCCXVI.   IND.    XV.    DE  UENSE  DECEUBRIS,    PER    UE 

■  ANDREA»   JACOBI   OCNABENIS   AURIFICEH  DE  PI5TOBIO.   OPERE 

■  FINITO    REFERAHi;S    GRATIAH    CHRISTO.    QUI  HE    FECISTI    TIBl 

■  SIT  BENEDICTIO  CHRISTI.  AHEN.  » 

Le  panneau  d'argent  sculpte  qui  couvre  la  face  laté- 
rale à  droite  de  l'autel  (côté  de  l'évangile ,  à  la  gauche 
du  spectateur),  est  d'un  mètre  quinze  centimètres  de  lar^ 
geur,  sur  un  mètre  sept  centimètres  de  hauteur.  Ce  pan- 
neau qui  est  placé  à  trente-neuf  centimètres  en  arrière 
du  paliotto,  renferme  neuf  bas-reliefs  d'argent  de  vingt- 
neuf  centimètres  de  largeur  sur  vingt-sept  centimètres 
de  hauteur.  Ils  sont  disposés  trois  par  trois  sur  trois 
lignes  qui  correspondent  à  celles  du  paliotto.  Les  sujets 
sont  :  la  création  d'Adam  et  d'Eve  (nous  reproduisons 
ce  bas-relief  dans  la  planche  LIX  de  notre  Album),  l'ex- 
pulsion du  Paradis,  la  mort  d'Abel,  l'arche  de  Noë, 
le  5acri6ce  d'Isaac,  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi, 
le  couronnement  de  Salomon ,  la  Nativité  de  la  Vierge 
et  la  Présentation  au  temple,  le  mariage  de  la  Vierge. 

Cet  ouvrage  de  Piero,  orievre  de  Florence,  terminé 
en  1357,  avait  dû  lui  coûter  plusieurs  années  de  travail; 
on  doit  bien  admettre  aussi  que  sa  réputation  devait  être 
faite  lorsque  les  administrateurs  de  Saint->Iacques  le  char- 
gèrent de  l'exécution  de  deux  panneaux  d'argent  desti- 
nés à  accompagner  le  beau  paliotto  d'Ognabene.  Piero 
pouvait  donc  avoir  été  l'élève  de  Jean  de  Pise  (f  1 320) . 
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L'autre  panneau,  qui  couvre  la  fiice  latérale  à  gauche 
de  l'autel  (côté  de  l'épitre,  à  la  droite  du  spectateur), 
est  de  la  main  de  Leonardo.  Il  renferme  également  neuf 
bas-reliefs  d'argent,  de  la  même  dimension  que  ceux  du 
panneau  de  Piero  et  disposés  de  la  même  manière.  Ils 
reproduisent  des  actions  de  la  vie  de  saint  Jacques  :  la 
vocation  du  saint  apôtre,  Marie  Salomé  aux  pieds  du 
Sauveur,  la  mission  donnée  par  le  Christ  à  saint  Jacques 
(nous  reproduisons  ce  bas-relief  dans  la  planche  LX  de 
notre  Album],  une  prédication  du  saint  apôtre,  l'arresta- 
tion de  saint  Jacques,  le  saint  conduit  devant  Hérode,  le 
baptême  de  Josias, te  martyre  du  saint  apôtre  etdeJosias,  le 
transportparmerdu  corps  de  saint  Jacques  à  Compostelle. 
Au  bas  de  ces  tableaux,  on  lit  une  inscription  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'auteur  de  ces  belles  sculptures  : 
AD  HONOBEM  DEI  ET  S.  JACOBI  APOST.  HOC  OPUS  FACTDU 
F0IT  TEHPOHE  D.  FRANCISCI  PAGNI  OPEBARn  OPERE  SUB  ANNO 
OOUIKI    HCCCLXXI   PER   UE   LEONARDUU    SER  JOHANNIS  DE  FLO- 

RENTiA  AURiFiCis.   Lcs  Caractères  d'argent  se  détachent 
sur  un  fond  d'ëmuil  bleu  translucide. 

Les  bas-reliefs  de  Leonardo  se  font  remarquer  par  de 
savantes  compositions,  un  modelé  très-correct  et  un 
graud  fini  d'exécution.  Mais  Leonardo  ne  s'étudiait  pas 
à  copier  les  œuvres  de  l'antiquité,  il  avait  fortifié  son 
talent  par  l'étude  de  la  nature ,  et ,  suivant  un  usage  qui 
s'était  introduit  dans  son  temps,  il  n'hésitait  pas  à 
revêtir  du  costume  contemporain  ou  de  costumes  de 
fantaisie  certains  personnages  qui  figurent  dans  les 
sujets  empruntés  h  l'Évangile  et  aux  Actes  des  apôtres. 
Ainsi ,  dans  le  cinquième  bas-relief,  les  soldats  qui  arrê- 
tent saint  Jacques  portent,  avec  le  heaume  du  quator- 
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qu'ont  été  placés,  en  1 788,  les  restes  vénérés  de  saint  Atto. 
L'étage  au-dessus  est  divisé  en  cinq  parties  par  quatre 
pilastres.  La  partie  centrale,  plus  larjje  que  les  autres, 
renferme  le  sujet  de  l'Annonciation,  exécuté  par  Pietro, 
fils  d'Arrigo,  en  1390.  Les  fibres  de  la  Vierge  et  de 
l'ange,  et  celle  de  la  colombe,  sont  placées  sous  trois 
arcades  ogivales,  supportées  par  des  colonnettes.  A 
droite  et  à  gauche  sont  placées  les  statuettes  de  David 
,  et  de  Dnniel,itiitesen  1456  parPiero,  fils  d'Antonio;  et, 
aux  deux  extrémités,  dans  les  parties  latérales  ajoutées 
en  1400,  deux  demi-figures  qui  doivent  foire  partie  de 
celles  qu'exécutèrent  alors  Nicolao  et  son  associé  Atto, 
Leonardo  Duccij  et  Piero,  fils  de  Gtovaanino. 

Au-dessus  de  ce  premier  étage  du  retable  se  trouve 
une  large  frise  renfennant  onze  demi-figures  de  prophètes 
et  d'évangélistes ,  disposées  horizontalement.  Celles  qui 
occupent  les  deux  extrémités  de  la  ligne,  dans  lu  partie 
ajoutée  en  1400,  ont  quatorze  centimètres  de  hauteur 
et  sont  exécutées  en  très-haut-retîef  :  les  tètes  de  ronde 
bosse  font  saillie  en  dehors  du  tableau.  Leur  empla- 
cement doit  les  foire  attribuer  aux  derniers  orfèvres 
que  nous  venons  de  nommer,  qui  fiirent  chaînés,  à  la  fin 
de  1399,  d'exécuter  les  deux  bandes  verticales  ajoutées 
au  monument.  Cependant  on  les  croit  généralement  du 
célèbre  Brunelle.schi,  qui,  d'après  Vasari,  aurait  foit  dans 
sa  jeunesse  deux  des  demi-tîgures  de  prophètes  qu'on 
voit  dans  le  retable  ;  mais  comme  Brunelleschi ,  né 
en  1377,  n'a  pratiqué  l'orfèvrerie  que  pendant  peu 
d'années,  nous  pensons  qu'il  faut  chercher  les  demi- 
figures  qu'il  a  foites  dans  les  neuf  autres  qui  appartien- 
nent à  la  partie  du  retable  consacrée  le  22  juin  1399. 
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Ces  Deuf  demi -figures  sont  d'ailleurs  ëTiderament  de 
différentes  mains;  il  y  en  a  de  bonnes,  mais  plusieurs 
sont  assez  médiocres. 

La  statue  de  saint  Jacques,  que  fit  maître  Giglio, 
en  1353,  occupe  le  milieu  du  second  étage,  qui  s'élève 
au-dessus  de  cette  frise.  Cette  statue  de  soixante-dix 
centimètres  de  hauteur  est  placée  dans  une  niche  dont 
la  face  est  découpée  dans  le  style  ogival;  le  saint  est 
représenté  assis ,  tenant  de  la  main  droite  son  bourdon 
et  de  la  gauche  le  livre  des  Évangiles.  Comme  on  l'a  vu 
par  les  documents  que  nous  avons  rapportés ,  la  grande 
niche  de  la  statue  de  saint  Jacques ,  qui  occupe  toute  la 
hauteur  de  ce  second  étage,  est  l'œuvre  de  Pietro,  fils 
d'Arrigo.  La  planche  LVIII  de  notre  Album  reproduit 
la  statue  de  saint  Jacques  et  sa  niche.  Elle  est  flan- 
quée à  droite  et  à  gauche  de  deux  rangées  superposées 
de  six  petites  niches  dont  les  arcades  en  ogives  trilo- 
bées sont  portées  par  des  colonnettes.  Les  secondes 
niches  de  chaque  côté,  à  partir  de  l'encadrement,  sont 
en  saillie  ;  elles  sont  désignées  dans  une  délibération  des 
administrateurs,  de  1386,  sous  le  nom  de  primi  taber- 
nacoli  (premiers  tabernacles),  parce  qu'elles  se  trou- 
vaient alors  en  effet  les  premières  de  chaque  côté,  le 
retable  n'ayant  été  élargi  extérieurement,  au  delà  de  ces 
niches,  qu'en  l'année  1400,  ainsi  que  nous  en  avons 
justifié. 

Les  vingt-quatre  statuettes  qui  remplissent  les  niches 
de  cet  étage,  manquant  pour  ta  plupart  d'attributs,  on 
varie  à  Pistoia  sur  les  noms  qu'on  doit  leur  donner; 
mais  un  examen  attentif  et  la  teneur  des  documents  qui 
sont  rapportés  plus  haut,  ne  peuvent  laisser  d'incertitude 
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4]ue  sur  deux.  Les  figures  des  douze  apôtres ,  exécutées 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  qui  sont  disposées  trois  par 
trois  dans  chaque  rangée,  à  partir  des  niches  en  saillie, 
se  font  fiicilement  reconnaitre.  Bien  qu'elles  ne  manquent 
pas  de  correction,  elles  n'ont  pas  ta  valeur  des  autres; 
la  roideur  dont  elles  sont  empreintes  et  leur  style  uni- 
forme les  désignent  suffisamment.  La  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus,  qui  provient  aussi  de  l'ancien  retable, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  :  elle  est  placée  auprès  de  la 
statue  de  saint  Jacques,  dans  la  rangée  supérieure,  côté 
de  l'évangile.  Les  quatre  niches  en  saillie  renferment  les 
statuettes  de  sainte  Eulalie,  de  saint  Atto,  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Marie  Salomé,  mère  de  saint  Jacques. 
Elles  sont  l'œuvre  de  Pîetro  di  Arrigo,  à  qui  elles  turent 
commandées  en  1386,  avec  la  destination  spéciale  de 
remplir  ces  niches,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  délibéra- 
tion des  administrateurs  de  Saint-Jacques  dont  nous 
avons  rapporté  les  termes.  Les  quatre  statuettes  qui  oc- 
cupent de  chaque  côté  les  deux  niches  latérales  louchant 
à  l'encadrement,  doivent  être  :  du  côté  de  l'épitre,  saint 
Jérôme  et  saint  Ambroise,  évéque  de  Milan;  et  du  côté 
de  l'évangile,  saint  Grégoire  et  saint  Augustin;  toutes 
exécutées  en  1400,  les  deux  premières  par  Nicolao  et 
Atto  Braccini,  les  deux  autres  par  LeoAardo,  fils  de 
Mazzeo,  et  son  associé  Piero,  fils  de  Giovannino;  c'est 
ce  que  prouvent  la  délibération  du  31  décembre  1399  et 
les  autres  documents  que  nous  avons  cités.  Le  saint 
Marc  évangéliste  est  de  Piero,  fils  d'Antonio.  Dans  les 
deux  dernières  statuettes,  on  voit  généralement  sainte 
Catherine  et  saint  Zenon.  Au  milieu  du  troisième  étage, 
qui  couronne  le  monument,  précisément  au-dessus 
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atue  de  saint  Jacques,  est  placée  la  statue  du 
ïrnel.  Dieu  le  Père  est  représenté  assis  dans 
ire  et  entouré  de  huit  têtes  d'anges  ailées.  A 
t  à  gauche ,  on  voit  au-dessous  de  huit  arcades 
ogival  vingt-deux  figures  d'anges  en  adoration 
le  Seigneur  ;  elles  sont  traitées  en  haut-relief.  A 
des  deux  extrémités  du  même  plan  sont,  d'un 
ix  statuettes  :  saint  Laurent  et  saint  Léon ,  pape  ; 
~e,  saint  Antoine  et  saint  Jean  l'Evangéliste. 
La  figure  du  Père  éternel,  de  soixante  centimètres 
de  hauteur  environ,  et  les  figures  d'anges  qui  l'accom- 
pagnent, ont  été   faites  en   1395,  sur  les  dessins  du 
peintre  Jean  Crescentini,  par  Atto,  fils  de  Braccini,  et 
Nofri,  fils  de  Buto.  Toute  cette  partie  du  monument  est 
exécutée  avec  un  soin  remarquable;  le  modelé  de   la 
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Suite  de  Vorfévrerie  au  XIV  lièclt  en  halle. 

Deux  pièces  d'orfèvrerie ,  qui  remontent  à  peu  près  à 
l'époque  où  s'exécutaient  les  autels  d'argent  de  Pistoîa 
et  de  Florence,  existent  encore  et  sont  renfermées  dans 
un  grand  tabernacle  élevé  sur  des  colonnes  au-dessus  du 
maftre-autel  de  la  basilique  de  Saint-%lean  de  Latran,  à 
Rome,  réservé  pour  tes  fîinctions  papales;  mais  il  n'est 
pas  plus  facile  de  les  examiner  que  le  reliquaire  d'Or- 
vieto.  Ce  sont  les  bustes  d'or  et  d'argent,  enrichis  de 
pierres  précieuses ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  ils 
contiennent  les  che&  de  ces  apôtres.  D'Agincourt  vante 
beaucoup  la  recherche  et  le  fini  extrême  de  l'exécution 
de  ces  riches  reliquaires.  Ils  ont  été  faits  en  1369,  sur 
l'ordre  d'Urhain  V,  par  Giovanni,  fils  de  Bartholo,  et 
Giovanni,  fils  de  Morci,  orfèvres  de  Sienne  '■'K  Si  l'on 
juge  des  deux  bustes  par  lu  gravure  que  d'Agincourt  en 
a  donnée  (*',  ils  sont  loin  de  valoir,  au  point  de  vue 
de  l'art,  la  plupart  des  bas-reliefs  et  des  statuettes 
de  l'autel  de  Pistoia.  Charles  V,  roi  de  France,  aviiit 
contribué  à  l'enrichissement  de  ces  reliquaires  par  le 
don  de  deux  fleurs  de  Us  rehaussées  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  turent  placées  sur  la  poitrine  des  bustes. 
L'orfèvrerie  française  avait  paru  digne  de  figurer  à  côté 
des  fines  ciselures  italiennes. 

Nous  pouvons  encore  citer  quelques  orfèvres  de  lu 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle .:  Michaele ,  fils  de 

(■)  ClcoGNiu,  Sloria  delta  scultiiia,  t.  l,  p.  397. 
W  D'Aoincodut,  Oittoire  de  l'art,  Sculpl.,  t.  11,  p.  67,  pi.  XXXVI 
et  XXXVIL 
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ser  Memmo,  qui  était  tout  à  lu  fois  orfèvre,  arcbitecle 
et  ingénieur  :  les  administrateurs  de  l'npuvre  de  Saint- 
Jacques  de  Pistoia  lui  avaient  commandé,  en  1348,  une 
statue  du  saint  en  argent  '■'K  II  était  encore,  en  1363, 
membre  du  syndicat  de  la  corporation  des  orfèvres  de 
Florence  <*'; 

Berto,  61s  de  Geri,  qui  avait  été  associé  à  Leonardo 
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quelques  années,  il  en  restait  encore  des  fragments  dans 
lu  collection  de  M.  Bosselti  ''); 

Nicolô,  fils  de  Bonaventure,  et  Enrico,  son  neveu; 
ils  ont  laissé  leurs  noms  sur  un  magnifique  reliquaire 
enrichi  de  ciselures  et  d'émaux,  qui  appartient  à  la 
cathédrale  de  Forli  ;  ce  reliquaire  renferme  la  tête  de 
saint  Sigismond;  Cicognara  est  tenté  de  croire,  d'après 
certains  documents,  que  les  deux  artistes,  Nîcolo  et 
Knrico,  étaient  Allemands'*'; 

Giacomo  ou  Jacopo ,  fils  de  Benato,  de  Venise ,  auteur 
du  beau  crucifix  d'argent  doré,  de  deux  mètres  quarante 
centimètres  de  hauteur,  placé  au-dessus  de  l'architrave 
de  la  colonnade  qui  ferme  le  sanctuaire  dans  l'église 
Saint-Marc  ;  une  inscription  gravée  sur  une  tablette  aux 
pieds  du  Christ,  apprend  qu'il  a  été  fait  en  1393  et 
donne  le  nom  de  l'habile  orfèvre  qui  l'a  exécuté  '*'; 

Bartoluccio,  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  été  le  mnltre  de  Lorenzo  Ghiberti,  son  beau-fils; 
il  était  bon  dessinateur  et  fort  habile  dans  les  divers 
travaux  de  l'orfèvrerie  ^*K 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  liste  des  orfè- 
vres du  quatorzième  siècle  que  par  le  nom  du  célèbre 
Filippo  Brunelleschi  (1377  f  1456).  Ayant  montré  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  arts  et  beaucoup 
d'adresse,  il  fut  placé  pur  son  père,  ser  Brunellesco,  qui 
était  notaire,  chez  un  orfèvre  de  ses  amis.  C'était  en  effet 
dans  les  ateliers  des  orfèvres  qu'on  trouvait  alors  les  meil- 
leures écoles  de  sculpture.  Filippo  travailla  avec  ardeur 

(')  Cicoghah*,  Storia  délia  tcullura,  t.  Il,  p.  187. 

m  Idem,  t.  I,p.  360. 

(3)  Idem,  1. 1,  p.  435;  —  Venezia  e  U  tue  lagune,  t.  II,  part.  Il,  p.  W. 

W  Vmm,  Vita  di  Ghiberti;  Firent«,  1848,  t.  III,  p.  123. 
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et  ne  tarda  pas  a  mnnter  les  pierres  fines  mieux  que  les 
plus  anciens  du  métier.  Il  s'udonnu  égnlement  à  la  gravure 
des  nielles  et  à  l'orfèvrerie  sculptée.  C'est  alors  qu'il 
exécuta  deux  demi-fif;ures  de  prophètes  destinées  à  orner 
le  retable  de  l'autel  de  Pistoia  (''.  On  lui  attribue,   à 
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ses  deux  laces  de  trais  bandes  longitudinales;  ci 
milieu  est  enrichie  de  rinceaux  qui  enserrent  de 
reries;  les  deux  autres  sont  décorées  de  quatre  éiu 
basse-taille  très-6neraent  traités.  Le  dessns  du  \ 
orné  d'un  groupe  de  ronde  bosse  d'un  excellent  n 
reproduisant  saint  Georges  k  cheval  boutant  si 
dans  la  gueule  d'un  dragon; 

A  Sienne  :  1°  dans  le  trésor  de  l'hApita]  de 
Marie  délia  Scala,  un  buste  en  bronze  de  sainte 
tine  :  la  robe,  qui  couvre  les  épaules,  est  enrïch 
collier  décoré  d'émaux  de  basse-taille.  L'insc 
SANTA  CRiSTENA  se  détache  en  argent  sur  un  fond  i 
bleu  lapis;  2°  Dans  le  couvent  de  Sninte- Marie  des 
Anges,  un  reliquaire  d'argent  doré  renfermant  la  tête 
de  saint  Galgnno.  C'est  une  espèce  de  tour  octogone  à  plu- 
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sur  chacun  (lesquels  est  une  figure  de  saint  en  émail  Àe 
basse-taille;  le  nœud  est  décoré  de  six  mëdaillons,  avec 
figures  d'émail;  la  ciselure  est  d'une  grande  délicatesse. 
Ce  calice  est  signé  Andréas  Pétri  Braccini.  Cet  André,  fils 
de  Pierre  Braccini ,  devait  éti-e  un  fière  de  Atto  di  Piero 
Bruccini,  qui  travailla,  en  1394  et  1395,  au  retable  d'ar- 
gent de  l'autel  de  Pistoia,  comme  on  l'a  vu  plus  haut; 
2°  Un  reliquaire  d'argent  doré,  en  (orme  de  manche 
surmontée  d'une  main;  il  renferme  un  bras  de  saint 
Zenon  et  difFérentes  reliques.  La  manche  est  percée  de 
neuF  quatrefeuilles  dans  toute  sa  longueur,  pour  tes  lais- 
ser voir;  une  inscription,  gravée  sur  la  pièce,  porte  : 

FECIT  FIERI  LUATUS  DE  TABERTELUS  DE  PISTOIA  ISTDD  BRAC- 
CHIUH  AD  HONORE»  DEl  ET  BBATI  JACOPl  ET  FUIT  FACTUlt  PEB 
HANUU   HENRICI   OKLANDINI. 


Le  quinzième  siècle  va  nous  montrer  parmi  les  orfè- 
vres des  artistes  qui  se  sont  acquis  dans  la  statuaire  et 
dans  la  peinture  une  haute  réputation. 

Lorenzo  Ghiberti  (1381f  1455),  fils  de  Gione  di  Buo- 
naccorso,  reçut  les  premiers  principes  des  arts  du  dessin 
de  l'habile  orfèvre  Bartoluccio,  qui,  après  la  mort  de 
Cione,  avait  épousé  sa  mère.  Comme  il  avait  été  élevé 
par  Bartoluccio,  il  fut  appelé  jusqu'en  1443  Lorenzo  di 
Bartoluccio;  mais  sa  légitimité  ayant  été  contestée  h 
l'occasion  d'une  fonction  publique  qu'il  sollicitait  à  cette 
époque,  il  la  fit  reconnaitre  et  ne  prit  plus  ensuite  que 
le  nom  de  Lorenzo  di  Cione. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  venait  de  quitter  l'atelier 
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de  son  beau-père  pour  aller  à  Bimini,  lorsque  celui-ci  le 
rappela  à  Florence,  afin  qu'il  prit  part  au  concours  qui 
avait  ét6  ouvert  par  la  corporation  des  marchands  (1401) 
pour  l'exécution  des  deux  portes  de  bronze  qui  restaient 
à  faire  au  baptistère  de  Saint-Jean  *".  Gbiberti  avait 
affaire  à  de  rudes  concurrents  :  Brunellescbi,  Donatello  et 
Jacopo  délia  Guercia  étaient  de  tous  les  plus  en  réputa- 
tion. Néanmoins,  guidé  par  les  conseils  de  Bartoluccio, 
qui  l'aida  même,  à  ce  que  dit  Vasari,  dans  son  morceau 
de  concours,  Gbiberti  produisit  un  si  bel  ouvrage  que 
Donatello  et  Brunellescbi  se  déclarèrent  vaincus.  Les 
juges  ratifièrent  la  décision  si  désintéressée  de  ces 
grands  artistes,  et  Gbiberti  fut  cbargé  de  l'exécution 
de  la  première  des  deux  portes.  Son  bas-relief  de 
concours,  qui  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  cabinet 
des  bronzes  de  la  galerie  de  Florence,  était  admirable 
de  modelé  et  de  composition;  mais  celui  de  Brunel- 
lescbi, qu'on  voit  dans  le  même  cabinet,  ne  lui  cédait 
en  rien  à  cet  égard.  Ce  qui  mérita  la  palme  à  Gbiberti, 
ce  fut  le  fini  précieux  et  inimitable  de  l'exécution.  Il 
avait  terminé  et  réparé  sjjn  bronze  avec  toute  la  finesse 
que  les  bons  orfèvres  apportaient  alors  dans  tous  les 
travaux  de  leur  art,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  son 
talent  dans  l'orfèvrerie  qu'il  dut  de  l'emporter  sur  les 
plus  grands  sculpteurs  du  quinzième  siècle.  Il  termina, 
en  1424,  la  première  des  deux  portes  de  bronze;  elle 
renferme  vingt  sujets  du  Nouveau  Testament. 

Le  brillant  succès  de  Gbiberti  lui  procura  de  nom- 
breux travaux  de  sculpture.  En  1417,  il  fut  chargé  par 
les  administrateurs  du  Dôme  de  Sienne  de  faire  deux  des 
(.')  La  porte  qiii  est  siluéeaumliliaTMl  clé  faiie  en  1330par  André  de  Piae. 
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efs  de  bronze  doré  qui  devaient  entrer  dans  la 
ion  des  fonts  baptismaux  :  ils  furent  terminés 
!7  ;  ce  sont  ceux  qui  représentent  le  baptême 
■ist  et  Hérode  faisant  mettre  saint  Jean  en  pri- 
En  1424,  les  consuls  de  la  communauté  des 
inds  de  Florence  lui  demandèrent  une  seconde 
le  bronze.  Cette  porte,  qui  ferme  l'entrée  du  bap- 
de  Saint-Jean  faisant  face  à  la  cathédrale,  est 
en  dix  panneaux,  qui  comprennent  divers  sujets 
e  l'Ancien  Testament.  Chaque  battant  est  en- 
lans  une  bordure  ornée  de  ravissantes  figurines 
i,  presque  toutes  de  ronde  bosse.  C'est  la  plus 
uvre  de  fbnte  et  de  ciselure  qui  ait  jamais  été  faite. 
«  Cette  porte  est  si  belle,  qu'elle  serait  diyne  d'être  la 
)  porte  du  paradis,  >>  répondait  Michel-An{;e  à  la  de- 
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(■tant  venu  à  Florence,  chargea  Ghibeiti  de  lui  faire 
deux  précieux  bijoux  :  un  bouton  de  chape  et  une  mitre 
d'or.  Il  avait  exécuté  en  relief  sur  le  bouton  de  chape 
une  demi-figure  du  Christ  bénissant,  entourée  de  pierres 
d'un  grand  prix.  La  mitre  était  couverte  de  feuillages 
d'or  merveilleusement  ciselés,  d'où  sortaient  huit  fignres 
de  ronde  bosse  d'une  beauté  ravissante.  Dans  ta  mémo 
année,  il  monta  en  cachet,  pour  Jean ,  fils  de  Cosme  de 
Médicis,  une  cornaline  de  la  grosseur  d'une  noix,  gravée 
en  intailte,  qui  avait  appartenu,  disait-on,  à  Néron.  Le 
manche,  d'or  ciselé,  figurait  un  dragon  ailé  qui  sortait 
«le  dessous  des  feuilles  de  lierre.  Vasari  vante  la  finesse 
et  la  beauté  de  ce  travail. 

Cosme  et  Laurent  de  Médicis  lui  demandèrent  dans 
la  même  année  une  châsse  de  bronze  pour  renfermer  les 
reliques  des  saints  Prothus,  Hyaciuthe  et  Némésius,  qu'ils 
avaient  rapportées  de  Cosentino.  Cette  belle  châsse  a  été 
brisée  ;  mais  on  en  a  rapproché  les  morceaux,  et  elle  est 
aujourd'hui  conservée  dans  le  cabinet  des  bronzes  de  la 
galerie  des  offices  de  Florence.  Sur  la  face  principale, 
deux  anges  en  relief,  d'un  délicieux  dessin,  soutiennent 
une  couronne  de  feuillage  qui  renferme  une  inscription. 

En  1439,  le  pape  Eugène  IV,  pendant  son  séjour  a 
Florence,  fit  faire  à  Ghiberti  une  mitre  d'or  du  poids  de 
quinze  livres,  chargée  de  cinq  livres  et  demie  de  pierres 
précieuses  d'une  très-grande  valeur.  Lorenzo  enchâssa 
toutes  ces  pierreries  dans  des  ornements  rehaussés  de 
figurines  de  ronde  bosse.  Le  devant  présentait  le  Christ 
sur  son  trône,  entouré  d'une  foule  de  petits  anges;  le 
derrière,  la  Vierge  assise  sur  un  siège  soutenu  par  des 
anges  et  accompagnée  des  quatre  évangélistes.  Par  ce 
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de  Saint-Jean  dura  près  de  ciD<]uante  années,  et  pendant 
ces  longs  travaux  Ghiberti  se  lit  aider  par  de  jeunes 
orfèvres  qui  devinrent  plus  tard  des  maîtres  habiles,  tels 
que  Masolino  da  Panicale,  Parri  Spînelli,  Michelozzo 
Michelozzi,  Antonio  Pilarete,  Paolo  Ucello,  Bernardo 
di  Bartolommeo  Genni  et  Antonio  del  Pollaiuolo  ^''. 

Ghiberti  eut  deux  fils,  Tommaso  et  Vittorio,  qui  prati- 
quèrent tous  deux  l'orfèvrerie.  Tommaso  fit,  en  1446, 
des  chandeliers  de  bronze  ar^jenté  pour  le  Baptistère  de 
Saint-Jean '*^  Vittorto  termina  avec  soin,  en  1461,  le 
chambranle  de  la  porte  principale  de  la  même  église. 
Vasari  s'est  trompé  en  donnant  le  nom  de  Bonaccorso 
au  second  fils  de  Ghiberti  '*'.  Bonaccorso  est  le  nom  du 
fils  de  Vittorio  <*>. 

De  grands  artistes  sont  souvent  demeurés  inconnus 
faute  d'avoir  eu  un  historien,  et  leurs  œuvres  ont  été 
attribuées  à  des  artistes  de  leur  temps  cités  dans  les 
écrits  des  biographes.  Mais  les  recherches  archéolo- 
giques ont  pour  but  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler 
ici  un  contemporain,  peu  connu,  de  Ghiberti,  Giovanni 
Turini,  de  Sienne,  qui  fut  tout  à  la  fois  orfëvre  et 

(0  Louehio  Ghiberti,  Commtniario,  publié  par  M.  LKCLl^c■IS,  dan* 
aa  Lraduction  de  Vasari,  I.  Il,  p.  88,  et  dana  l'édiLion  d«  Vasari,  Fi- 
renie,1846,  t.  I,  p.  30  et  auiv.;  —  Vasiri,  Viia  di  Lorepio  Ghiberti; 
—  DoTT.  MiLiKESi ,  Commenlario  alia  vita  dî  Lorento  Ghiberti,  à  la  mile 
de  la  Tie  de  Ghiberli,  dam  l'édition  de  18W,  l.  III,  p.  ii&. 

m  quademo  di  ricordi  dtlC  a>-U  de'  mercalanti  dal  144*  al  144», 
legnalo  M.;  Spoglîo  Strozzi ,  t>  I ,  p.  49,  et  t.  Il,  p.  114. 

(3)    >  Vitlori  di  Lorenzu  di  BarLoluccJo  dee  taTere  per  gll  BÙpitl,  foglîa 

■  ed  altru  delU  terza  poru  di  San  Gioianni  P.  (fiorin!)  1060,  anno 

■  14ftl.  •  Libro  grande  delC  arU  Je' mercatanti,  anno  lUl,  acen*to  F, 
p.  119  e  S41;  SpoeH"  Stmni,  t.  Il,  p.  112  t«. 

(*)  Commentaria  alla  vità  di  Lorento  Ghiberti,  dté  plus  baul.  ' 
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ptour,  comme  ce  grand  artiste  dont  il  ëUit  l'ami. 

liovanni   Turini   naquit  vers   1384;  il  était  fils  de 

ino  di   Sano,   habile  orfèvre  de  Sienne.   Giovanni 

apprit  de  son  père  les  principes  des  arts  du  dessin  et  de 
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plus  important.  Il  s'agissait  d'enrichir  de  six  bas-reliefs 
de  bronze  dore  et  de  statuettes  les  fonts  du  Baptistère*' '. 
Giovanni  exécuta  deux  des  bas-reliefs  :  ils  représentent 
la  nativité  de  saint  Jean  et  une  prôdication  du  pré- 
curseur dans  le  désert;  il  fît  aussi  trois  des  statuettes 
qui  séparent  les  bas-reliefs  :  la  Charité,  la  Justice  et 
la  Prudence  '''.  L'excellence  de  ces  sculptures  les  a 
fait  attribuer  à  tort  par  M.  Valéry  à  Giucomo  délia 
Quercia''',  qui  ne  fit  que  le  bas-relief  de  la  Vocation  de 
saint  Joachim.  ainsi  que  le  prouvent  les  archives  de 
Sienne.  Donatello  et  Ghiberti  exécutèrent  les  autres 
bas-reliefs  et  statuettes  '*',  Giovanni  fut  encore  chargé 
d'eorichir  la  corniche  supérieure  de  la  cuve  baptismale 
d'une  inscription  en  lettres  dorées  se  détachant  sur  un 
ibnd  d'émail  et  de  faire  les  trois  petits  enfants  de  bronze 
qui  sont  posés  sur  l'édicule  de  marbre  qui  s'élève  au 
milieu  de  la  cuve'''.  Ces  travaux  de  Turini,  placés  à 
côté  de  ceux  des  premiers  sculpteurs  du  quinzième 
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assigner  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  de 
!poque.  Ils  fiirent  terminés  en  1427. 
1425,  Giovanni  Turini  avait  exécuté  en  mariïre 
ures  en  bas-relief  de  saint  Jean  l'Évangéliste ,  de 
Paul  et  de  saint  Matthieu,  et  avait  terminé  celle  de 
Luc,   que   maître  Jean   d'Imola,  mort  en  cette 
,   avait    laissée    inachevée.    Ces    bas-reliel^,    de 
quatre-vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  sont  appli- 
qués aujourd'hui  sur  les  murs  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  dans  la  cathédrale  de  Sienne^''. 

Giovanni  et  son  père,  Turino  di  Sano,  avaient  fait  en 
société,  en  1424,  une  statue  d'argent  de  saint  Grescentio 
élevée  sur  un  piédestal  d'argent  émailléf.  Peu  de  temps 
après,  Giovanni  fut  chargé  avec  Nicole  Treguanuccio , 
autre  orfèvre  siennois,  de  faire  deux  anges  d'argent, 
que  la  république  siennoise  offrit  au  pape  Martin  T. 
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cathédrale  de  Sienne  ud  béiiilier  de  marbre  soutenu  par 
un  petit  ange  de  bronze  et  enrichi  de  plaques  de  cuivre 
ëmaillë  où  sont  reproduites  des  fleurs  sur  un  tond  bleu<'^ 
On  voit  encore  ce  joli  bénitier  en  entrant  dans  la  sa- 
cristie, à  main  gauche.  Plus  tard,  en  1438,  ils  exécu- 
tèrent de  nouveau  ce  bénitier  pour  la  chapelle  du  palais 
public,  en  y  ajoutant  un  groupe  en  bronze  du  Christ 
entre  deujc  anges  '*',  composition  gracieuse  et  d'un 
modelé  excellent.  En  1431,  Giovanni  avait  fait  pour  le 
mailre-autel  de  la  cathédrale  un  groupe  d'argent  qui 
reproduisait  l'Assomption  de  la  Vierge.  La  Mère  de  Jé- 
sus, assise  sur  un  trône,  était  entourée  de  six  anges. 
Ce  groupe  était  porté  sur  un  piédestal  d'argent  décoré 
de  sujets  de  la  vie  de  Marie,  en  émaux  de  basse- 
taille  '*'.  Le  poids  du  métal,  qui  était  de  soixante- 
neuf  livres  six  onces,  et  l'emplacement  donné  au 
monument,  indiquent  des  figures  d'une  assez  grande 
proportion. 

En  1442 ,  tes  frères  Turini  firent  pour  In  chapelle  du 
palais  deux  statuettes  d'argent,  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  et  deux  bustes  de  saints  qui  subsistent  en- 
core; et  pour  l'hôpital  de  Sainte -Marie  délia  Scala  un 
grand  ostensoir  destiné  à  renfermer  les  hosties  le  ven- 
dredi saint '*^  L'année  suivante,  ils  commencèrent  pour 
la  catliédrale  une  figure  d'argent  du  Christ  sortant  du 

(■)  Invenlerio  dtt  Duomo  di  Situa  ;  —  Libro  giath  dut  ikkO  al  iVtk, 
]>.  143;  Archives  du  DAme  de  Sienne. 

n  ComtKenbiTio  suUa  vîta  di  Giovanni  Turinl,  déjà  cilé. 

{^  Invenl.  del  Duomo  di  Siena; —  Libro  giallo  dtW  optra  del  Daomo, 
k  l'anDée  1431 ,  p.  111  ;  —  Libn,  roi»  debitari  e  crcdilor!,  à  l'année 
lUl:  Arcbivei  de  l'Œuvre  du  Dbme  de  Sienne. 

(*)  Conunentario  tulla  vita  di  G.  Twini,  déjà  cilé. 
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mina  cette  statue  vers  1452.  Les  consuls  de  la  coq)o- 
ration  des  marchands  lui  accordèrent  cinquante  florins 
d'or  pour  son  travail.  La  statue  coûta  en  tout  deux  cent 
six  florins  d'or''*.  C'est  à  tort  que  Vasari  et  Baldinucci 
ont  attribué  ce  bel  ouvrage  à  Antonio  del  Pollaiuolo. 
Cette  statue,  qui  occupe  ta  grande  niche  centrale  de 
l'autel  Saint- Jean,  est  haute  de  soixante- trois  centi- 
mètres. Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  LXI  de  notre  Album. 

Andréa ,  fils  de  Michèle  Cioni ,  surnommé  del  Verroc- 
chio  (1433 -|- 1488),  avait  commence  par  travailler  dans 
l'atelier  de  Giuliano  Verrocchi ,  orfèvre  à  Florence  '*',  et 
par  pratiquer  l'orfèvrerie.  Il  fit,  entre  autres  objets, 
quelques  boutons  de  chape  pour  l'église  Santa-Maria 
del  Fiore,  de  Florence,  un  vase  couvert  d'animaux  et 
d'autres  fantaisies,  et  une  belle  coupe  ornée  d'une 
danse  d'enfants  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les 
orfèvres.  Ces  beaux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  de  Vasari,  mirent  Andréa  fort  en  vogue.  Le  pape 
Sixte  l'appela  à  Rome,  et  lui  fit  faire  plusieurs  figures 
d'apôtres  en  argent  pour  décorer  In  chapelle  pontifi- 
cale'*'. Ces  travaux  d'orfèvrerie  n'existent  plus.  Pendant 
qu'il  était  à  Rome,  Andréa  étudia  les  statues  et  les  frag* 
ments  antiques  et  se  décida  à  abandonner  là  profession 

(')  QuaJerno  dî  ricordi  deW  arte  Je'  mercatanti,  dal  1450  a/  1453, 
icgnBtoO,^  r.innéel451;  Spoglio  Stroui,  i.  II,  p.  tlS;  —  Dtlii.  deW 
arte  dt'  mère.,  de'  t  giugna  1(51;  Spoglio  Strozil,  t.  Il,  p.  113;  — 
Libro  grande  deW  ai-U  de'  merc.,  aeg.  Z,  p.  177;  Spoglîa  Slrozij,  t.  1, 
p.  (4,  et  II,  p.  111. 

Pi  Dei.  MioLione,  Rifleiiioni  al  Vatari;  M».  Bibl.  Magliabecchiana 
de  Florence;—  \AMt,  Viu  del  VerroccW,  Firenze,  1849,  t.  V, 
p.  13fl,  noi.  t. 

(3)  ViMii,  Vita  del  Verrocchio, 
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qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  s'il  a'avait 
pas  été  l'uuteur  des  candélabres. 

Andréa  del  Verrocchio  a  eu  la  gloire  de  compter 
parmi  ses  élèves  le  Péru^rin  et  Léonard  de  Vinci. 

Le  célèbre  Antonio  del  Pollaiuolo  (1426-1-1498)  entra 
tout  jeune  dans  l'atelier  de  Bartoluccio  et  apprit  de  cet 
habile  orfèvre  les  principes  des  arts  du  dessin  et  de 
l'orfèvrerie.  Il  6t  en  peu  de  temps  des  progrès  très- 
rapides.  Lorenzo  Ghîberti,  pendant  qu'il  travaillait  au\ 
portes  de  Saint-Jean,  ayant  remarqué  l'habileté  du 
jeune  élève  de  son  beau-père,  l'appela  auprès  de  lui  et 
le  mit  il  travailler  sur  l'une  des  guirlandes  de  l'encadre- 
ment de  la  porte  du  milieu.  Antonio  y  introduisit  une 
caille,  qui  est  l'expression  fidèle  de  la  nature  '''.  Sa 
réputation  grandit  rapidement,  et  il  se  sépara  de  Barto- 
luccio et  de  Ghîberti  pour  prendre,  sur  la  place  du 
Marché-Neuf,  une  boutique  où  il  exerça  pendant  de 
longues  années  l'état  d'orfèvre.  Le  grand  talent  d'An- 
tonio dans  le  dessin  le  porta  vers  la  peinture.  11  s'asso- 
cia avec  son  frère  Piero  pour  exécuter  une  quantité  de 
tableaux,  et  il  en  fit  seul  un  très-grand  nombre.  Il  grava 
aussi  plusieurs  estampes  fort  estimées  ;  il  osa  même 
aborder  la  statuaire,  et  il  y  réussît  mieux  encore  que 
dans  la  peinture.  Ainsi  il  jeta  en  bronze  le  tombeau 
d'Innocent  VIII,  où  l'on  voit  ce  pontife  assis  et  donnant 
sa  bénédictiod ,  et  celui  de  Sixte  IV,  qui  est  enrichi  de 
bas-relieis  remarquables  '*\ 

(>)  Elle  est  placje  «ar  uq  boaquet  depis  dini  le  battaol  à  gaucke, 
quand  on  enxre  dans  l'égliie. 

(4  Cet  deux  monument*  lont  élevés  dans  la  barilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ;  la  premier  est  sooi  l'arcade  i  gauclie  en  lorlant  de  la  cka- 
)>eUe  du  clucur,  le  second  dan»  la  chapelle  du  Saint-Sacreneni. 
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Néanmoins  Antonio  ne  cessa  jamais  d'exercer  l'oriti- 
vrerie.  Dans  la  déctaration  de  ses  bieos  qu'il  fit  aux  offi- 
ciers du  fisc  de  Florence  en  1480,  il  prend  la  qualité 
d'orfèvre  et  annonce  qn'il  exerce  son  état  dans  une  bou- 
tique de  lu  rue  Vacchercccia  *''.  Les  archives  de  Florence 
coDstiitent  l'exécution  par  Antonio  del  Pollaiuolo  d'un 
grand  nombre  d'importants  travaux  d'orfèvrerie.  En 
1  i5G,  la  corporation  des  marchands  le  chargea  de  faire, 
en  société  avec  l'orfèvre  Miliano  Dei,  la  moitié  d'une 
grande  cixiix  pour  l'autel  Saint-Jean  ;  l'autre  moitié 
était  donnée  à   lïotlo,   fils  de  Francesco  Betti  '*'.  Eu 
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siu  ''\  De  jeunes  entants  se  tenant  pur  la  main,  ciselés 
ou  exécutés  au  repoussé,  formaient  comme  une  guir- 
laade  sur  le  milieu  de  la  panse  du  vase.  C'était  une 
oeuvre  d'art,  comme  tout  ce  qui  pouvait  sortir  en  orfèvre- 
rie de  l'atelier  d'un  artiste  aussi  éminent  que  Pullaiuolo. 

La  corporation  des  marchands  devait  désirer  naturel- 
lement de  voir  son  autel  d'argent  du  Baptistère  de  Saint- 
Jean  enrichi  des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Aussi  lui 
commanda-t-elle ,  en  1477,  le  bas-relief  représentant  la 
nativité  de  saint  Jean.  Il  le  termina  en  1480  et  reçut 
pour  prix  de  la  matière  et  pour  son  travail  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  florins  et  une  livre**'.  Ce  bas-relief  est 
reproduit  dans  la  plancbe  LXIV  de  notre  Album. 

Pollaiuolo  ne  se  borna  pas  à  faire  des  pièces  d'orfè- 
vrerie sculptée,  il  fit  aussi  des  bijoux.  Dans  un  recueil 
intitulé  Souvenirs  hisiorigues  de  1282  à  1460,  écrit  par 
Filippo  Itinuccini,  on  trouve  la  mention  de  différents 
payements  faits  par  celui-ci  à  l'orfèvre  Antonio  Pol- 
laiuolo pour  des  bijoux  par  lui  donnés  à  sa  femme,  tels 
qu'une  garniture  de  ceinture  et  deux  cbaines  d'argent 
doré'*'. 

PoUaiuoto  a  aussi  gravé  des  médailles,  parmi  lesquelles 
il  feut  citer  celle  de  Julien  et  Laurent  de  Médicis. 

(>)  •  Un  bacJQO  grande  ituavo  can  grtllanda  di  bnml>iM:ci  d'aricnto  nel 
I  metto.  >  Invenlario  générale  dî  Utile  le  maxte»:ie  e  béni  che  tono 
appresio  alla  signoria,  eioè  di  latte  le  cote  dedicale  alla  capella,  délia 
toTO  Vditma  et  degli  aryenti  e  béni  per  la  menia  loro,  dat  1458  al  1479  ; 
Arch.  delle  niformae.  di  Fireoie,  cod.  Tn-V  8(f .  n»  101,  a  carie  56  V. 
(*)    ■  Anlanii)  di  Jacofao  del  Pnllaiuolo  c  conifiagni  orafi  finigcono  la 

■  Moria  del  dosialc  d'arienlo  la  quale  pcaô  I.  X9,  o.  3,  d.  5 ,  et  se  li  pagô 

■  in  tnllo  f.  (fional)  487.1.16.4,  anno  1480  •;  Libro  grande  dell'  arle 
de'  mercatanti,  segnato  P,  p.  S86i  Spoglio  Strozzi,  t.  II,  p.  Ut  y". 

<?)  ÂicorJi  itorici  di  FiLrppo  m  Cino  Rihdccieii,  pubb.  da  Auzzi; 
FireDze,  1840. 
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alors  fort  en  usa{[e  dans  les  travaux  de  l'orrévrerie. 
«  H  se  fit,  dit  Vasari  ''',  une  réputation  extraordinaire 

■  et  bien  méritée  par  ses  fines  gravures  au  burin  rem- 

■  plies  de  oielle;  personne  ne  s'était  encore  rencontré 

■  qui  sût  graver  autant  de  figures  que  lui  dans  un  grand 
B  ou  dans  un  petit  espace.  *  En  1450,  ta  corporation 
des  marchands  lui  commanda  une  paix  pour  l'église 
Saint-Jean '*>.  D'après  Vasari,  il  en  aurait  fait  plusieurs 
pour  cette  église.  La  plus  belle,  qui  représente  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  est  aujourd'hui  conservée  dans 
le  cabinet  des  camées  de  la  galerie  des  offices  de  Flo- 
rence. Elle  est  aussi  remarquable  par  la  beauté  et  la 
richesse  de  la  composition  que  par  l'excellence  du  tra- 
vail; mais  ce  qui  vaut  surtout  à  cette  paix  une  grande 
célébrité,  c'est  qu'il  en  existe,  il  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  une  épreuve  tirée  sur  papier  par  Fini- 
guerra  avant  la  fusion  de  la  nielle,  épreuve  qui  passe 
pour  avoir  donné  lieu  à  ta  découverte  de  l'impression 
des  gravures  sur  métal  <*'.  M.  Duchesne,  dans  son  Essai 
3ur  les  nielles,  a  signalé  huit  pièces  exécutées  par  Maso 
Finiguerra.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  de  la  galerie 
de  Florence  est  le  cheF-d'œuvre  du  maître  et  te  morceau 
le  plus  précieux. 

La  gravure  des  nielles  était  bien  certainement  le  tra- 
vail auquel  Finiguerra  s'adonnait  de  préférence  et  celui 

(■)  Vila  di  AnloDio  e  P'kto  de]  Pollaiuolo. 

(^   •  Face  d'argeoto  donla,  «maltata,  e  nielbta  di  p«io  di  o.  55,  il.  Il 

■  si  fa  per  la  chiesa  di  San  Gioviani  pcr  Tommaso  Finiguerra  orafo  e 
>  le  li  paga  a  ragione  di  f.  (BurJni)  1.  Uqjo  l'oncia,  costo  in   lallo 

■  f.  66.1.6,  anno  lïAO.  •  Libro  grande  deW  arte  de'  mereatanti,  1450; 
segnau  Z,  p.  SOO;  Spoglio  Straui,  t.  Il,  p.  111  t^. 

(^  Zani,  MaUriali  ptr  teraîre  alla  iloria  deW  incit.  tu  ronrr;  Parme, 
ISOSi  —  DucHEtSB,  Eaai  tur  let  nielles. 
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sible  que  Lucca  délia  Robbia  ait  fait  ses  premières  études 
artistiques  dans  la  boutique  d'un  orfévre  florentin,  il  ne 
saurait  avoir  eu  Leonardo  pour  maître.  Ce  grand  artiste, 
en  eHèt,  qui  était  élève  de  Cîone  et  dans  toute  ta  force 
de  son  talent,  en  1371,  à  l'époque  où  il  terminait  ses 
beaux  bas-reliefs  d'argent  de  l'autel  Saint-Jacques  de 
Pistoia,  ne  pouvait  encore  être  vivant  lorsque  Lucca,  né 
seulement  en  1400,  put  commencer  à  étudier  les  arts 
du  dessin. 

Domenico  Ghirlandajo  était  fils  de  Tommaso,  célèbre 
orfèvre  qui  avait  reçu  le  nom  de  Ghirlandajo  d'une  pa- 
rure en  forme  de  guirlande  qu'il  avait  inventée  et  dont 
les  jeunes  Florentines  raffolaient.  Domenico  fut  donc 
destiné  à  exercer  l'état  de  son  père.  Ses  travaux  consis* 
taient  principalement  en  lampes  d'argent  d'un  grand 
prix.  Elles  furent  détruites,  avec  la  chapelle  de  l'An- 
nunziata  qu'elles  décoraient ,  pendant  le  siège  que  Flo- 
rence eut  à  sidiir  en  1529'''.  Domenico  Ghirlandajo 
abandonna  l'orfèvrerie  pour  la  peinture,  dans  laquelle  il 
s'est  rendu  illustre. 

Francesco  Baibolini,  connu  sous  le  surnom  de  Fran- 
cia,  fut  placé. dès  sa  jeunesse  dans  l'atelier  d'un  orfèvre, 
et  devint  fort  habile  dans  l'art  de  l'orlevrerîe.  Il  excellait 
dans  la  grovure  des  nielles  et  dans  les  émaux  de  basse- 
taille.  L'académie  des  beaux-arts  de  Bologne  conserve 
deux  pièces  d'orfèvrerie  de  Francia.  La  première  est 
une  paix  de  seize  centimètres  de  hauteur,  reproduisant 
un  petit  monument  composé  de  deux  pilastres  élevés  au- 
dessus  d'un  soubassement  et  supportant  une  architrave 
au-dessous  de  laquelle  s'ouvre  une  arcade;  l'architrave 

(<)  Viiuit,  Vita  dî  Domenico  CWlandaio. 
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daté  et  signé  de  sa  main  :  Fit.  fbancia  aubifex  1490. 
Il  est  aujourd'hui  conseiré  dans  le  Musée  do  l'académie 
des  beaux-arts  de  Bologne.  C'est  par  une  espèce  de 
prodi{;e  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  que 
Francia  parvint  en  peu  d'aunées  à  se  placer  parmi  les 
meilleurs  peintres  italiens. 

On  a  vu  que  les  plus  habiles  orfèvres  de  l'Italie,  au 
quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  avaient  travaillé  à 
l'autel  d'argent  du  Baptistère  de  Saint- Jean  de  Florence. 
Il  nous  faut  à  présent  donner  la  description  de  ce  magni- 
fique morceau  d'orfèvrerie. 

VI. 

Àulel  d'argent  du  Baplistirt  de  SaîatJtan. 

L'autel  ou  plutôt  le  parement  d'autel  de  Saint-Jean 
est  composé  de  cinq  parties  dont  nous  donnons  la 
reproductiob  dans  les  planches  LXI  à  LXIV  de  notre 
Album  f'. 

Au  centre,  une  niche  élégamment  décorée  renferme  la 
statue  d'argent  de  saint  Jean-Bnptiste,  haute  de  soixante- 
trois  centimètres,  ouvrage  de  Michelozzo  Michelozzi. 
Le  saint  précurseur  est  revêtu  d'une  tunique  de  peau  de 
chameau  que  recouvre  un  grand  manteau.  Il  est  dans 
l'attitude  d'un  orateur,  et,  tenant  la  croix  de  la  main 

<■)  Le  rapproche raenc  de  cea  plancbes  donnerait  l'auul  en  entier. 
Nom  bisons  observer  Beulement  k  no9  lecteurs  que,  pour  mieux  faire 
■apprécier  la  atatne  <le  saint  Jean,  noud  l'aron*  fait  photographier  dans 
un«  proportion  plui  grande  que  lea  bas-reliefs.  La  frîse  orneG  de  sta- 
tuettes règne  au-dessus  de  la  nicha  de  la  statue  comme  au-dessus  deï 
bas-reliefs;  elle  n'occupe  que  l'espace  compris  entre  le  socle  et  la  frise. 
Au  surplus,  on  trouve  dans  le  texte  explicatif  de  notre  planche  LXI 
un  croquis  de  rélévation  de  l'autel  qui  suffira  pour  en  faire  cr 
les  dispositions. 
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gauche,  il  semble  indiquer  de  la  droite  «qu'un  autre  que 
lui  et  plus  puissant  que  lui  va  venir  ^'K  ■ 

De  chaque  côté  de  la  statue  est  un  grand  panneau  de 
quatre  bas-relîeis  qui  sont  encadrés  dans  le  sens  de  la 
hauteur  par  trois  piliers  divisés  en  deux  parties  et  enri- 
chis de  petites  niches  superposées,  qui  sont  élégamment 
décorées  dans  le  style  ogival.  Les  niches  supérieures 
dans  chaque  partie  des  piliers  renferment  des  figurines 
en  émail  translucide  sur  relief,  les  autres  de  jolies  sta- 
tuettes de  six  à  sept  centimètres  de  hauteur.  Une  ligne 
de  fleurons  d'argent  se  détachant  sur  de  l'émail  bleu, 
règne  au-dessus  et  au-dessous  des  bas-rehefs.   Elle  est 
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statuettes  de  neuf  à  dix  centimètres  de  hauteur  ('\  Les 
tympans  au-dessus  des  arcs  sont  enrichis  de  bustes  d'ar- 
gent disant  saillie.  Le  fond  des  niches  est  garni  d'une 
riche  décoration  se  détachant  en  argent  sur  de  l'ëiuail 
bleu.  Les  planches  oà  nous  reproduisons  les  cinc]  parties 
de  ce  monument  feront  facilement  comprendre  cette 
description . 

La  hauteur  totale  du  monument  est  d'un  mètre 
seize  centimètres,  compris  le  socle,  de  onze  centimètres, 
sur  lequel  il  repose.  La  largeur  des  grands  panneaux  est 
d'un  mètre  neuf  centimètres,  celle  des  petits  de  cin- 
quante-quatre; la  niche  de  la  statue  a  quarante  centi- 
mètres de  largeur. 

Yoici  les  sujets  des  bas-reliefe,  qui  sont  tous  tirés  de 
la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  : 

Dans  le  grand  panneau  à  la  gauche  de  la  statue  et  à 
la  droite  de  celui  qui  regarde  l'autel  (côté  de  l'épltre), 
en  haut  :  saint  Jean  baptisant  une  foule  de  personnes 
dans  le  désert,  et  saint  Jean  exhortant  le  peuple  à  faire 
pénitence;  en  bas  :  le  saint  amené  devant  Hérode,  et  les 
disciples  de  saint  Jean  le  visitant  dans  sa  prison  ; 

Dans  le  grand  panneau  à  la  droite  de  la  statue,  du 
côté  de  l'évangile,  en  haut  :  le  Christ  venant  trouver 
saint  Jean  dans  le  désert,  et  le  baptême  du  Christ;  en 
bas  :  saint  Jean  quittant  ses  parents  pour  entrer  dans 
le  désert,  et  une  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert  ; 

Dans  le  demi-panneau  à  la  suite ,  du  côté  de  l'évan- 
gile, en  haut  :  la  Vierge  Marie  visitant  sainte  Elisabeth; 
en  bas  :  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  ; 


(I)  Pour  tire  e 


:t ,  il  faDt  dire  que  trais  de»  nictei  ti 
it  été  Mna  doute  dérobée*. 
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Dans  l'autre  demi-panneau,  du  c6lé  de  l'ëpître,  eu 
haut  :  la  fille  d'Hérodiade  dansant  devant  la  tête  de 
saint  Jean  apportée  dans  un  plat  à  Hërode  pendant  son 
repas  ;  en  bas  :  la  décollation  du  saint  précurseur. 

Deux  demi-panneaux  auraient  dû  s'ajouter  à  ceux  qui 
existent,  afin  de  couvrir  entièrement  chacune  des  deux 
faces  latérales  de  l'autel,  mais  ces  demi-panneaux  n'ont 
jamais  été  exécutés.  Dans  un  temps,  ils  ont  été  rempla- 
cés, à  ce  que  dit  Gori  ''',  par  des  peintures. 

Ghiberti  étant  le  plus  éminent  sculpteur  du  quinzième 
siècle,  les  cicérone  ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  la 
plupart  des  bas-reliefe  de  l'autel  ;  mais  nous  devons  dire 
qu'aucun  document  ne  justifie  cette  assertion.  Ni  Vasari, 
ni  Baldinucci,  ni  Gori,  ne  lui  en  attribuent  aucun;  Ghi- 
berti lui-même,  qui  dans  ses  Mémoires  a  parlé  de  tous 
les  ouvrages  sortis  de  ses  mains,  ne  dit  pas  qu'il  ait  pro- 
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Il  nous  a  semble  qu'avant  de  se  pronoocer  sur  la  ques- 
tion d'attribution,  il  aurait  fallu  examiner  d'abord  les 
documents  écrits  qui  subsistent ,  mais  aucun  de  ces  sa- 
vants italiens  ne  s'est  occupé  de  les  rechercher.  Nous 
avons  fouille  dans  les  archives  florentines  et  nous  allons 
faire  connaitrc  le  résultat  de  nos  recherches. 

Comme  on  l'a  vu,  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les 
Florentins  avoienl  résolu  d'enrichir  l'autel  de  l'église 
Saint-Jean-BapUste  (depuis  on  l'a  nommée  le  Baptistère) 
d'un  parement  d'argent  enrichi  de  bas-reliefs  reprodui- 
sant la  vie  du  saint.  Le  célèbre  orfèvre  Cione  avait  exé- 
cuté plusieurs  de  ces  bas-reliefs  d'argent;  mais,  dans  lu 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  ce  parement  ne 
paraissant  plus  assez  important  pour  décorer  l'antel  du 
patron  de  la  ville  de  Florence ,  la  corporation  des  mar- 
chands décida  d'en  faire  exécuter  un  autre  d'une  plus 
grande  dimension.  Voici  la  description  qui  est  faite  de 
ce  nouveau  parement  d'autel  dans  le  grand  livre  de  cette 
corporation,  à  l'année  1425  :  "Le  parement  d'argent, 

■  dossale  di  argento  '■*\  que  l'on  place  à  l'autel  Saint-Jean, 

■  sur  le  devant  du  côté  des  degrés,  se  fait  en  huit  tableaux 

■  carrés  de  la  grandeur  d'un  bras  ou  environ  chaque  ta- 
»  bleau,  avec  trente  figures  d'argent  d'une  seule  pièce 
•  et  massives  au-dessus  en  manière  de  frise,  chaque 
»  figure  placée  dans  sa  niche  ;  avec  un  tabernacle  dans 

■  le  miheu  partant  du  bas,  enrichi  de  petites  niches,  dans 

(1)  Dn  Cjhck,  Gtois.  ad  script,  med.  et  inf.  latin.,  ei|>)iqiie  ainsi  le 
mot  donaale  ou  doraaie  :  •  Pallium  quad  parielIbuB  appciiditiir.  ■  Mais 
l'explication  détaillée  que  donne  la  description  portée  sur  le  livre  de  la 
corporation  des  marcbanda  ne  laisse  aucune  ambigaïlé  snr  ce  qu'élait  )e 
doiMie  de  Saint-Jean,  qui  couvrait  seulement  la  partie  antérieure  dn 

TOME  It.  61 
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■  lequel  doit  être  placée,  debbe  stare,  une  grande  figure 

•  de  saint  Jean-Baptiste  qu'on  doit  faire  d'argent,  avec 
g  beaucoup  de  tores  et  de  niches  au-dessus  et  sur  les 

•  côtés.  Ce  parement  posé  et  soutenu  en  entier  sur  bois, 

•  se  place  dans  une  armoire  de  bois  faite  exprès.  On  le 
•>  dispose  chaque  année  à  Saint-Jean,  la  veille  de  la  fête 

■  de  la  Nativité  du  saint  <'>.  ■ 
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lojju^s  de  la  corporation  des  marchnods  :  Benoit  Nerozzi, 
de  la  famille  des  Alberti,  Paul  Michel  Rondinelli,  et 
tnessire  Bernard  Cliovonî,  de  ia  famille  des  Ghovoni, 
syndics  de  la  corporation  à  cette  époque,  qui  ont  dirigé 
les  premiers  iravaus. 

Le  livre  des  dépensies  de  Saint-Jean  constate  à  l'année 
1367  l'emploi  de  sept  cent  trente-cinq  florins  d'or  en 
achat  d'argent  pour  l'exécution  du  parement  t'*.  On  voit 
encore  sur  ce  livre,  à  la  date  du  19  juin  1367,  un  paye- 
ment fait  conjointement  à  Berto  et  à  Leonardo  de  cent 
florins  d'or  en  à-compte  sur  le  prix  de  leur  travail ,  per 
parte  di  piigamento  del  lavorio  del  dossale  ^*K  Le  30  oc- 
tobre de  lamémeannée,  Berto  reçoit  pour  lui  et  ses  aides, 
per  se  e  per  li  suoi  compagni ,  cent  quarante  florins  d'or 
pour  le  compte  du  parement  '''.  Leonardo  n'est  plus 
dès  lors  associe  à  Berto,  cur  on  ne  saurait  comprendre 
un  artiste  de  la  valeur  de  Leonardo  parmi  les  aides  ou 
les  ouvriers  de  Berto  ;  son  nom  ne  reparait  plus  dans  les 
comptes  après  1367,  et  nous  avons  plus  haut,  en  partant 
de  cet  artiste,  donné  les  motife  qui  avaient  dû  l'engager 
à  cesser  de  travailler  ii  l'autel  Saint-Jean. 

11  est  à  croire  que  le  travail  du  parement  dut  être  sus- 
pendu en  1368.  Le  5  mai  de  cette  année,  l'empereur 
Charles  IV  entra  en  Italie  avec  une  forte  armée  et  s'avança 
vers  la  Toscane.  La  république  florentine  fiit  obligée  de 
lever  des  troupes  pour  s'opposer  à  l'empereur,  qui  récla- 
mait San-Miniato,  Prato  et  Volterr^  comme  terres  de 

(■)  Libro  utclta  di  San  Giovanni  neW  artt  de'  mercalanli,  p.  18. 
Spoelb  Slroii!,  t.  1,  p.  M  ï". 
P)  Ibidem. 
(1)  Ibidem. 
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l'Empire.  Dans  les  unndes  suivantes,  Florence  eut  à  souf- 
frir des  discordes  intestines.  En  1374,  la  peste  emportu 
sept  mille  personnes  dans  la  ville.  En  1 375 ,  la  républi- 
que fut  obligée  de  payer  lu  somme  énorme  de  cent  trente 
mille  florins  au  chef  de  bande  Hawkwood,  afin  de  sauver 
les  récoltes  des  campagnes,  que  cet  aventurier  voulait 
hnller  .sur  nied.  à  l'instigation  du  \énat  du  Pane,  et  dans 
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tant  pour  le  travail  exécuté  ou  parement  d'uutel  i^ue 
pour  l'arçent  (qu'ils  avaient  fourni  '■'K  * 

Le  pape  Urbain  VI,  élu  après  la  mort  de  Gné^^oire  XI, 
signa,  en  1378,  la  paix  avec  la  république  et  la  releva, 
ainsi  que  ses  alliés,  des  censures  ecclésiastiques  qu'elle 
avait  encourues;  mais  de  oonveotix  troubles  intérieurs 
étaient  survenus  et  avaient  cruellement  agité  Florence  : 
il  est  à  croire  que  te  travail  du  parement  fut  encore  sus- 
pendu durant  ces  discordes  civiles.  Cependant,  le  21  jan- 
vier 1382,  les  nobles,  les  riches  marchands  et  le  parti 
des  Âlbizzi  s'emparèrent  de  la  place  publique  et  créèrent, 
pour  réformer  l'Etat,  une  assemblée  de  cent  citoyens  qui 
révoqua  toutes  les  lois  révolutionnaires  portées  pendant 
les  trois  années  précédentes.  L'ancien  parti  aristocratique 
fiit  rétabli  dans  toutes  ses  prééminences;  il  conserva  h 
partir  de  ce  moment  le  gouvernement  de  la  république. 

C'est  alors  que  les  travaux  du  riche  parement  d'argent 
furent  continués  et  achevés.  Le  nom  de  Berto  Geri,  qui 
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n  et  de  la  façon  de  l'ouvrage  fait  et  qu'on   Fera  audit 

ï  paremenf '■'.  « 

Le  même  livre  constate  encore  '*',  à  l'année  1390, 
l'achat  d'une  certaine  quantité  d'argent  pour  employer 
dans  le  purement,  et  enfin,  en  1402,  Cristofano  di  Paolo 
reçoit  une  petite  somme  de  deux  florins  pour  la  fiiçon 
de  ses  travaux  au  |>ai-enient  de  Saint-Jean  '"'  :  ce  paye- 
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Mais  quelle  est  la  partie  exécutée  par  chaque  artiste 
dans  cette  grande  œuvre  de  sculpture  et  d'orfèvrerie? 
C'est  ce  qu'il  est  plus  dif&cile  de  décider.  N.ous  allons 
nous  efforcer,  autant  que  possible,  d'éclairer  la  solution 
de  la  question.  Vasari  nous  a  appris  que  Cione,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  avait  orné 
de  sujets  en  bas-reliefs,  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean ,  l'ancien 
autel  d'argent  consacré  au  saint  précurseur''',  et  la  tradi- 
tion a  toujours  attribué  à  cet  artiste  les  deux  bas-reliefs 
de  saint  Jean  devant  Hérode  et  de  saint  Jean  visité  dans 
sa  prison  qui  auraient  été  détacbés  du  premier  parement, 
dont  le  surplus  fut  fondu,  et  adaptés  au  nouveau  com- 
mencé en  1366.  Nous  admettons  volontiers  la  vérité 
de  cette  tradition,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour 
le  bas-relief  qui  représente  saint  Jean  devant  Hérode  ; 
mais  celui  où  l'on  voit  le  saint  en  prison  est  évidem- 
ment d'une  autre  main.  Les  fij^ures,  un  peu  courtes 
et  ramassées  dans  le  premier  de  ces  bas-reliefs,  sont 
au  contraire  élancées  et  élégantes  dans  le  second  ;  le 
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cours  d'un  habile  sculpteur.  Or ,  nous  savons  pur  Vasari 
(|ue  Leonardo  était  le  meilleur  dessinateur  de  tous  les 
orfèvres  de  son  temps,  et  nous  possédons  dans  les  neuf 
bas-reliefs  de  l'autel  de  Pistoia  qu'il  a  signés'*',  de  très- 
belles  œuvres  qui  viennent  confirmer  l'opinion  de  Vasari 
et  démontrer  que  Leonardo  était  un  sculpteur  de  mérite. 
Il  est  donc  k  supposer  que  Berto  avait  été  chargé  d'exé- 
cuter la  partie  architecturale  du  monument,  et  Leonardo 
la  partie  artistique,  les  statuettes  et  les  bas-reliefs.  L'exa- 
men attentif  des  neuf  bas^eliefs  d'argent  de  l'autel  de 
Pistoia  (dont  nos  lecteurs  peuvent  apprécier  le  mérite 
par  celui  que  nous  reproduisons  dans  la  planche  LX  de 
notrt^ Album)  nous  engage  à  attribuera  Leonardo  trois 
des  bas-reliefs  du  parement  d'autel  de  Saint-nJean  :  saint 
Jean  baptisant  dans  le  désert,  saint  Jean  exhortant  le 
peuple  à  faire   pénitence,  et  le  Christ  venant  trouver 
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vier  1477 ,  les  officiers  de  la  corporation  désignèrent  les 
artistes  qui  exécuteraient  ces  bas-relief.  Elle  est  ainsi 
conçne  :    «  Bernardo,  fils  de   Bartolommeo  di   Cenni, 

■  orfèvre,  fera  l'histoire  de  l'annonciation  ;  Andréa,  fils 

■  de  Michèle  del  Vcrrocchio,  l'histoire  de  la  décollation 

■  de  saint  Jean-Baptiste;  Antonio,  fils  de  Jacopo  del 

■  PoUaiuolo,  l'histoire  de  la  nativité;  Antonio,  fils  de 
i>  Salvi,  et  Francesco,  fils  de  Giovanni,  associés,  feront 
•>  l'histoire  du  banquet  de  saint  Jean-Baptiste  (le  repas 

■  d'Hérode  où  on  lui  présente  sur  un  plat  la  tète  du 

■  saint  précurseur) ,  suivant  la  forme  de  l'ancien  pare- 
•  ment  d'autel ,  dessale ,  si  ce  n'est  que  les  figures  qui  y 

■  sont  massives  seront  creuses.  Du  reste,  ces  bas-relie& 

■  devront  être  de  la  même  grandeur  que  ceux  qui  exis- 

■  tent  dans  le  dossale  ;  ils  devront  &ire  encore  les  cornt- 

■  ches,  souages,  piliers,  bases,  ornements  et  ctetera,  et 

■  ils  devront  les  avoir  finis  entièrement  le  20  juillet  pro- 

■  chain ,  à  raisen  de  quinze  florins  par  livre  ''^  • 

U  parait  résulter  des  termes  de  cette  délibération  que 
les  huit  anciens  bas-reliefs  du  parement  d'autel  sont  des 
ouvrages  de  fonte  réparés  par  la  ciselure,  et  que  les 
quatre  bàs-reliefs  des  demi-panneaux,  commandés  en 
1477,  sont  au  contraire  des  ouvrages  au  repoussé.  Nous 
les  avons  fait  reproduire  dans  la  planche  LXIV  de  notre 
Album. 

Le  bas-relief  du  repas  d'Hérode  avait  été  attribué  par 
Vasari  à  Antonio  del  PoUaiuolo  et  par  Gori  à  Andréa  del 
Verrocchio.  Ce  savant  avait  donné  à  Salvi  et  à  Fran- 
cesco celui  qui  reproduit  la  décollation  de  saint  Jean  '*> 

(1)  DeliUr.  dal  IVn  al  Wi,  p.  7S0 ;  Spoglio  Stroui ,  t.  II,  p.  »1. 
<*)   Theiauna  vtUntm  diptyehorum ,  t.  III,  p.  113. 
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Quatre  mentions,  portées  à  la  date  de  1480  sur  le 
grand  livre  de  la  corporation  des  marchands,  constatent 
le  poids  de  chacun  des  bas-reliefs  et  le  prix  payé  aux 
artistes.  Andréa  del  Verrocchio  reçut  trois  cent  quatre- 
vingt  dix-5e|>t  florins  vingt  et  une  Hvres,  pour  son  bas- 
relief  pesant  trente  livres  quatre  onces  ;  le  bas-relief  de 
Saivi ,  pesant  trente-trois  livres  quatre  onces ,  lui  fut 
payé  trois  cent  quatre-vingt-quatre  florins  douze  livres  ; 
celui  de  Bernardo  Cenni,  du  poids  de  trente-six  livres 
onze  onces,  fut  payé  quatre  cent  soixante-quinze  florins 
deux  livres,  et  celui  de  Pollaiuolo,  dont  le  poids  est  de 
vingt-neuf  livres  trois  onces,  quatre  cent  quatre-vingt- 
sept  florins  une  livre  '■'K 

La  corporation  des  marchands  de  Florence  avait  fait 
faire,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  une 
grande  quantité  de  belles  pièces  d'orfèvrerie  pour  l'église 
Saint-Jean.  Les  plus  remarquables  étaient  une  grande 
croix  et  des  chandeliers  destinés  à  l'autel  d'argent.  Les 
chandeliers,  ouvrage  de  Pollaiuolo,  ont  été  fondus,  mais 
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"  lu  vraie  croix  de  Notre-Seigneur  qui  s'y  trouTe,  lequel 

■  n'est  pas  enrichi  des  ornements  que  son  importance 
-  réclame,  et  sst  placé  de  telle  manière  qu'il  est  inconnu 
<•  de  beaucoup  de  gens,  qui  ignorent  que  c'est  un  mor- 
1  ceau  du  bois  de  la  croix.  i> 

Duns  une  délibération  suivante ,  la  corporation  décide 

■  qu'on  donne  à  faire  la  grande  croix  d'argent  pour  ren- 
»  Fermer  le  bois  de  la  vraie  croix  de  Notre -Seigneur, 
u  savoir  :  la  moitié  à  Miliano,  fils  de  Domenico  Dei,  et  à 
»  Antonio ,  fils  de  Jacopo  del  PoUaiuolo ,  orfêvres ,  et 
»  l'autre  moitié  à  Betto,  fils  de  Francesco  Betti,  orfèvre; 
»  elle  devra  peser  soixante  livres  et  sera  travaillée  de 

■  làçon  qu'il  y  soit  mis  des  pierres  précieuses  d'une 
»  grande  valeur.  » 

Enfin,  par  une  délibération  du  30  avril   1457,  on 
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fait  du  prix  de  la  belle  croix;  cet  artiste  avait  donc 
abandonné  le  travail  ou  était  mort  dès  l'année  1456; 
Betto  avait  été  cbargé  seulement  de  la  partie  supérieure 
de  la  croix,  et  il  ne  reçut  que  le  tiers  du  prix;  il  est 
dès  lors  constant  qu'il  n'a  du  faire  que  le  crucifix  avec 
le  rocber  garni  d'une  ceinture  de  tourelles  qui  lui  sert 
de  base  ;  tout  le  surplus  de  l'œuvre ,  y  compris  les 
quatre  ravissantes  statuettes  portées  sur  des  piédouches, 
est  donc  de  la  main  d'Antonio  del  Pollaiuolo.  De  char- 
mants émaux  de  basse-taille  décorent  l'extrémité  des 
quatre  branches  de  ta  croix,  le  médaillon  central  en 
arrière  de  la  tète  du  Christ,  le  point  de  départ  des  deux 
piédouches  qui  portent  les  statuettes  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean  et  différentes  parties  du  pied.  La  matière 
vitreuse  colorée  a  malheureusement  été  brisée  et  a 
presque  entièrement  disparu  ;  mais  la  ciselure,  qui  reste 
à  découvert,  est  intacte,  et  l'on  ne  saurait  trop  admi- 
rer la  pureté  du  dessin  et  l'exquise  délicatesse  de  l'exé- 
cution. On  comprend  en  voyant  cette  merveilleuse  croix, 
la  haute  réputation  que  Pollaiuolo  avait  acquise  dans  ce 
genre  d'émaïllerie. 

VII. 

Suite  de  l'orftortrie  du  XV*  sièdt. 
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nous  indiquant  plusieurs  de  leurs  travaux,  dont  quel- 
ques-uns doivent  subsister  encore. 

Nous  citerons  d'abord  les  orfèvres  florentins  qui  exer- 
çaient leur  art  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  : 

Mattèo,  fils  de  Lorenzo,  fit  en  1402  une  croix  enri- 
chie de  figures  de  ronde  bosse,  de  coraux  et  de  cristaux. 
Elle  restait  à  demeure  sur  l'autel  de  l'église  Saint-Jean  C  ; 

Giovanni  det  Ghiara,  auteur  d'un  reliquaire  pour  un 
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plus  riche  que  ceux  de  Jucomo  :  ce  cliandelier  était  plucc 
ail  centre  de  l'nutel,  accompagné  de  six  autres  chan- 
deliers plus  petits^'). 

De  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  nous  pou- 
vons signaler  à  Florence  :  Pietro  Paolo,  fils  d'Antonio 
Tazzi,  auteur  d'une  masse  que  les  massicrs  portaient 
devant  les  membres  de  la  Seigneurie'*'  ; 

Matteo,  fils  de  Giovanni  Dei,  fort  habile  graveur,  qui 
Rt  en  1455,  pour  l'église  Suint-Jean,  une  paix  d'argent 
enrichie  de  nielles  et  d'émaux  qui  coûta  soixante-huit 
florins  '*'  ; 

Attaviano,  fils  d'Antonio  di  Duccio,  qui  exécuta  pour 
Saint-Jean,  en  1470,  deux  encensoirs  d'argent  au  prix 
de  cent  quarante  florins,  et,  en  1473,  nne  clochette 
d'argent  du  poids  de  quatre  livres;  il  fit  encore  une 
gran<le  quantité  d'argenterie  de  table  pour  la  Seigneurie 
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Bartolommeo ,  iîls  d'Antonio,  qui  l'eçut,  en  1478, 
la  commande  d'ornements  d'argent  pour  décorer  les 
portes  de  la  salle  d'audience  de  la  Seigneurie  '''  ; 

Simone,  fils  de  Gliini,  qui  grava  sur  cuivre,  en  1378, 
le  grand  sceau  de  la  république  '*'  ; 

Paolo,  fils  de  Giovanni  Sogliani,  que  la  corporation 
des  marchands  chargea,  en  1499,  de  fiiire  un  reliquaire 
en  forme  de  petite  église  pour  y  renfermer  une  relique.  Il 
fit  encore,  en  mai  1502,  une  couronne  d'argent  pour  une 
tête  d'argent  de  saint  Jean  qu'on  portait  dans  les  proces- 
sions avec  les  reliques  du  saint  C. 

Parmi  les  orfèvres  de  Sienne  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  nous  nommerons  Francesco,  tîls  de 
Pietro.  Il  avait  été  chargé,  en  1454,  de  foire  pour  le 
Dôme  de  Sienne  une  figure  d'argent  de  saint  Pierre  tenant 
d'une  main  ses  clefs  et  de  l'autre  un  livre  ;  la  mort  l'ayant 
frappé  avant  qu'il  eut  achevé  son  travail ,  cette  statuette 
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dans  le  Dôme^'',  et  celle  qui  devait  contenir  un  vêtement 
du  même  saint.  Cette  châsse  avait  été  commencée  par 
Giovanni  Turini,  qui  était  mort  avant  de  l'avoir  terminée; 
on  la  conserve  dans  l'église  Délia  Osservanza  ***. 

Eu  dehors  des  écoles  d'orfèvrerie  de  Florence  et  de 
Sienne,  nous  pouvons  citer  un  orfèvre  romain,  Nicolo  de 
Guardia  Grelis,  dont  une  œuvre  assez  belle  existe  encore 
à  Rome  dans  la  hosiliqiie  de  Saint-Jean  de  Latran.  C'est 
une  crois  processionnelle  d'argent,  de  quatre-vingt-dix 
centimètres  environ  de  hauteur,  sans  la  hampe.  D'un 
côté  est  la  figure  du  Christ  en  croix ,  de  ronde  bosse,  de 
trente-deux  centimètres  environ ,  et  au-dessous ,  un  péli- 
can ;  les  quatre  extrémités  sont  décorées  de  groupes  de 
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une  croix  du  treizième  siècle  qui  étnit  conservr'e  cluns 
l'église  de  Lutrun. 

Duiis  la  préface  qui  précède  son  traité  d'orfèvrerie, 
Benvemito  Cc-lliiii  nous  fuit  encore  connaître  quelques 
orfèvres  du  quinzième  siècle,  en  indiquant  la  partie  de 
l'urt  dans  laquelle  chacuD  d'eux  avait  acquis  de  la  célé- 
brité. Ce  sont  Amerifjo  Âinerighi,  que  personne  n'avait 
surpassé  dans  le  travail  des  émaux  j  les  trois  frères  Piero, 
Giovanni  et  Rnmolo  del  Tavolaccîno,  qui  turent  sans 
égaux  dans  l'art  de  monter  les  pierres  fines  en  pendants 
et  en  bagues,  et  méritèrent  des  louanges  pour  leurs  tra- 
vaux de  ciselure  et  pour  leurs  bas-reliefs;  Bastiano  Cen- 
nini,  qui  fit  pendant  longtemps  les  coins  des  monnaies  de 
Florence;  Salvador  Pilii,  bon  émailleur;  Stofano  Solterï- 
gbi,  Zanobi  detLavacliio,eten6n  Piero,  fils  de  Nino,  qu'il 
place  au  rang  des  orfèvres ,  bien  qu'il  n'oit  jamais  Aiit 
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ciselures  et  de  statuettes,  qui  hirent  donnés  au  trës«r  de 
Saint-Marc  par  le  doge  Cristoforo  Moro  (1462  ■}■  1471); 
Et  dans  le  même  trésor,  une  croix  d'argent  doré  dont 
le  centre  est  en  cristal  de  roche  et  qui  porte  un  crucifix 
de  chaque  cdté.  Une  inscription  qui  s'y  trouve  donne  le 
nom  de  son  auteur,  Jacques  Patavini ,  et  la  date  de  1483 
pour  son  exécution  ''^ 
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d'une  belle  coupe  de  lapis-lazuli ,  richement  montée  en 
or  émaillé  par  un  orfèvre  italien  du  seizième  siècle  ;  elle 
appartenait  à  la  collection  DebrugeDuménil.  La  vignette 
et  le  cul-de-lampe  du  chapitre  IV  du  titre  de  la  SctiUTUne, 
t.  I,  p.  373  et  390,  reproduisent  aussi  des  vases  de  cette 
sorte  décores  de  riches  montures. 

A  l'aide  de  pierres  dures  de  couleur,  taillées  sous  diver- 
ses formes,  les  orfèvres  italiens  composèrent  même  des 
mosaïques  mixtes  reproduisant  des  portraits,  dans  les- 
quelles l'or  ciselé  ou  repoussé,  rehaussé  de  pierres  6nes, 
venait  figurer  les  vêtements.  Le  plus  bel  objet  en  ce 
genre  de  travail  est  conservé  dans  le  cabinet  des  gemmes 
de  la  galerie  de  Florence.  C'est  un  tableau ,  de  quarante- 
six  centimètres  de  largeur  sur  trente-cinq  centimètres  de 
hauteur  environ,  représentant,  en  bas-relief,  le  grand 
duc  de  Toscane  Cosme  IL  Le  prince  est  agenouillé 
devant  un  autel,  dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  ou- 
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n'avant  pas  reçu  sa  destination  avant  la  mort  <lu  duc, 

l'or  a  été  fondu ,  le  tableau  central  fut  seul  conservé  '". 

Les  écrits  de  Geliini,  ceux  de  Vasari  et  les  archives 
de  l'Italie  nous  ont  fourni  les  noms  de  quelques-uns  des 
plus  habiles  orfèvres  du  seizième  siècle  et  de  quelques 
sculpteurs  qui  ont  exécuté  des  pièces  d'orfèvrerie. 

Francesco  Rustici ,  auteur  de  trois  belles  statues  de 
bronze  disposées  au-dessus  de  l'une  des  portes  du  Bap- 
tistère de  Saint-Jean  '^),  nous  est  signalé  par  le  livre  des 
délibérations  de  la  communauté  des  marchands  de  Flo- 
rence comme  ayant  fait  un  grand  chandelier  de  bronze, 
placé  devant  le  crucifix  dans  le  Baptistère  <*'.  Les  archives 
de  la  cathédrale  de  Florence  désignent  Michelagnolo 
di  Viviano  comme  auteur  d'une  belle  croix  d'argent  '*'■ 
Cet  orfèvre  fut  le  premier  maître  de  CeUini.  Il  avait  une 
in-ande  réoutation  nour  la  monture  des  nîerres  orécieuses. 


D,B,t,zed.yGOO^Ie 


DiBiimd, Google 


DiBiimd, Google 


EN  ITALIE  AU  XVI»  SIÈCLE.  BENVENUTO  CELLINL  515 
Ue  talent.  Il  truvailla  ensuite  chez  différents  orfèvres  de 
FloreDce,  <le  Pise,  de  Bologne  et  de  Sienne,  où  il  avait 
été  exilé  à  la  suite  d'une  rixe.  Tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait dérober  à  l'orfèvrerie,  il  le  donnait  au  dessin,  étu- 
diant les  ouvrages  des  grands  maîtres  et  particulièrement 
ceux  de  Michel-Ange,  pour  lesquels  il  s'était  passionné. 
A  Pise,  il  visitait  souvent  le  Campo  Santo,  et  copiait 
avec  ardeur  les  antiques  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Il  alla 
pour  la  première  fois  à  Borne  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Pendant  les  deux  ans  qu'il  y  passa  alors,  il  se  livra 
presque  exclusivement  à  l'étude  des  antiquités,  qu'il 
n'abandonnait  pour  faire  de  l'orfèvrerie  qu'autant  que 
l'urgent  venait  à  lui  manquer.  On  conçoit  &cilemenl 
qu'en  suivant  cette  direction,  Celtini,  doué  comme  il  l'était 
d'une  imagination  ardente  et  d'une  grande  intelligence , 
soit  devenu  en  peu  de  temps  un  artiste  distingué.  Aussi 
la  vogue  qu'il  sut  acquérir  à  son  retour  à  Florence  lui 
permit-elle  d'ouvrir  pour  son  compte  uu  atelier,  où  il  exé- 
cuta uue  grande  quantité  de  petits  ouvrages  de  bijouterie. 
Bientôt,  en  1523,  une  nouvelle  querelle  avec  ses  voisins 
l'ayant  forcé  de  fuir  de  Florence,  il  se  retira  à  R<Hne, 
où  il  séjourna  jusqu'en  1537,  si  l'on  en  excepte  quelques 
mois  qu'il  passa,  à  différentes  reprises,  à  Florence,  et 
le  temps  qu'il  employa  à  visiter  Mantoue,  Naples,  Venise 
et  Ferrare.  C'est  durant  ces  quatorze  années  qu'il  fonda 
sa  réputation  d'habile  orfèvre  et  qu'il  fabriqua  ses  plus 
beaux  bijoux,  les  coins  de  la  monnaie  de  Rome,  et  les 
médailles  de  Clément  VII  et  du  duc  Alexandre.  Cellîni 
vint  en  France  pour  la  première  fois  en  1537.  Il  fut  pré- 
senté à  François  I"";  mais  ce  prince  ayant  quitté  Paris 
pour  se  rendre  à  Lyon ,  GelUni  voulut  retourner  h  Rome. 
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On  ne  peut  douter  que  Cellinî  n'ait  été  un  artiste  des 
plus  émiiients,  et  qu'il  n'ait  fait  durant  sa  longue  vie 
une  quantité  considérable  de  pièces  d'orfèvrerie.  Lais- 
sons parler  son  biographe  italien  :  <•  Gellini ,  citoyen  flo- 

V  rentin,  aujourd'hui  sculpteur,  n'eut  point  d'égal  dans 

■  l'orfèvrerie,  quand  U  s'y  adonna  dans  sa  jeunesse,  et 
«  fut  peut-être  maintes  années  sans  en  avoir,  de  même 
•>  que  pour  exécuter  les  jolies  Sgures  en  ronde  bosse  et 
1  en  bas-relief,  et  tous  les  autres  ouvrages  de  cette  pro- 
••  fession.  Il  monta  si  bien  les  pierres  fines  et  les  orna  de 
•■  chatons  si  merveilleux,  de  figurines  si  bien  modelées  et 

V  souvent  si  originales  et  d'un  goût  si  capricieux,  que  l'on 
n  ne  peut  imaginer  rien  de  mieux.  On  ne  saurait  trop 
>>  louer  les  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il  grava ,  dans  sa 
a  jeunesse,  avec  un  soin  incroyable.  Il  fit  à  Rome,  pour 
•  le  pape  Clément  VII ,  un  très-beau  bouton  de  chape , 

■  dans  lequel  il  représeitta  autour  d'un  diamant  taillé  en 
B  pointe,  plusieurs  petits  enfants  et  le  Père  éternel,  mer- 
>>  veiUeusement  ciselés  en  or.  Clément  VII  lui  ayant  com- 
»  mandé  un  calice  d'or  dont  lacoupe  devaitêtre  supportée 
n  par  les  Vertus  théologales,  Benvenuto  conduisit  presque 
«  entièrement  à  fin  cet  ouvrage ,  qui  est  vraiment  surpre- 
»  nant.  De  tous  les  artistes  qui  de  son  temps  se  mirent  à 
»  graver  les  médailles  du  Pape,  aucun  n'a  mieux  réussi 
>  que  lui,  comme  le  savent  très-bien  ceux  qui  en  possé- 
<•  dent  ou  qui  les  ont  vues;  auss^  lui  confia-t-on  l'exé- 

■  cution  des  coins  de  la  monnaie  de  Rome,  et  jamais 

■  plus  belles  pièces  n'y  furent  fi-appées.  Après  la  mort  de 

■  Clément  VII ,  Benvenuto  retourna  à  Florence ,  où  il 

■  grava  la  tête  du  duc  Alexandre  sur  des  coins  de  moD- 

■  naie  qui  sont  d'une  telle  beauté,  que  l'on  en  conserve 
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■  aujourd'hui  plusieurs  empreintes  comme  de  précieuses 
«  médailles  antiques  :  ce  u'est  pas  sans  raison,  car  Beo- 
<>  veouto  s'y  surpassa  lui-même.  Enfin  il  s'adonna  à  la 
>  sculpture  et  à  l'art  de  fondre  tes  statues.  Il  exécuta  en 
B  France  quanlitéd'ouvrages  de  bronze,  d'argent  et  d'or, 
•  pendant  qu'il  était  au  service  du  roi  François  1".  De 
<•  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mit  au  service  du  duc  Gosme, 

■  qui  Lui  commanda  d'abord  plusieurs  pièces  d'orfèvrerie 
n  et  ensuite  quelques  sculptures  ^'K  a 

A  l'appui  du  récit  de  Vasari,  ne  possède-t-on  pas  d'ail- 
leurs, comme  nous  le  disions,  quelques  œuvres  de  Cel- 
lini?  Sans  parler  du  magnifique  buste  de  bronze  de 
Cosme  l"  et  du  groupe  de  Persée  et  Méduse,  le  ravissant 
piédestal  de  ce  groupe,  orné  de  statuettes  de  bronze,  et 
le  petit  modèle  du  Persée,  conservé  dans  la  galerie  de 
Florence,  qui  par  leur  dimension  se  rapprochent  des 
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des  {jeinmes  de  la  galerie  de  Florence,  et  qui  reposaient 
depuis  le  seizième  siècle  dans  le  trésor  des  Médicis.  Ces 
deux  objets,  que  nous  avons  admirés  plus  d'une  fois,  ont 
péri  dans  le  crenset  d'un  voleur. 

Gomme  Celtini  s'est  occupé  d'orfëTrerie  pendant  plus 
de  cinquante  années,  et  qu'il  a  été,  en  qualité  d'orfêvre, 
au  service  de  Clément  VII,  de  Paul  III,  de  François  I"  et 
des  ducs  de  Florence,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  fait 
un  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  et  de  bijoux  ; 
tout  n'a  pas  dû  périr,  et  certes,  plusieurs  de  ses  œuvres, 
en  dehors  de  celles  que  nous  venons  de  signaler,  doivent 
subsister  encore.  Après  avoir  examiné  avec  soin  les 
ceuvres  de  sculpture  de  Gelltni,  ses  pièces  d'orfévrerîe 
et  ses  bijoux  authentiques,  pour  se  pénétrer  de  son 
style,  et  après  avoir  étudié,  dans  le  traité  qu'il  a  publié 
sur  l'orfèvrerie,  les  procédés  de  fabrication  qu'il  indique 
comme  lui  étant  personnels,  on  peut  arriver  à  désigner 
quelques  pièces  qui,  sans  avoir  pour  elles  l'authenti- 
cité des  premières,  peuvent  cependant  passer  avec  quel- 
que certitude  pour  être  sorties  de  ses  habiles  mains. 
Voici  celles  que  nous  avons  vues  :  Dans  l'argenterie  du 
grand-duc  de  Toscane,  trois  coupes  et  un  flacon  d'or 
émaillé,  enrichies  d'anses  en  forme  de  dragons  ailés  à 
tètes  fontastiques,  qui  sont  d'un  dessin  ravissant  et  d'une 
merveilleuse  exécution  ;  ces  pièces  portent  les  armes  des 
Hédicis  et  des  Famèse; 

Dans  le  cabinet  des  camées  de  la  galerie  des  offices 
de  Florence ,  la  monture  d'or  émaitlé  d'un  camée  an- 
tique (n"  58-23)  représentant  Bacchus  ; 

Dans  le  cabinet  des  antiques  de  Vienne,  un  médaillon 
ovale  d'or  émaillé  :  Léda  y  est  représentée  à  demi-cou- 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


SSO  ORFÈVRERIE 

chée  et  caressée  par  Jupiter,  mëtaraorphosë  en  cygne  ; 
l'Amour,  debout,  sourit  aux  amants.  Ces  figures  de  haut 
relief,  coloriées  eu  émail,  se  détachent  presque  entière- 
ment du  fond.  Le  médaillon  est  encadré  dans  un  car- 
touche exécuté  en  or  ciselé  et  émaillé,  rehaussé  de  pierres 
fines.  Ce  hijou  passe  pour  celui  dont  Cellini  parle  dans 
ses  Mémoires,  comme  l'ayant  fait  pour  le  gonfalonier  de 
Rome,  Gabriello  Gesarino; 

Dans  la  collection  de  M.  J.  B.  Beresford  Hope,  à 
Londres,  une  magnifique  aiguière  en  agate  onyx,  de 
vingt-six  centimètres  de  hauteur,  montée  en  orémaillé; 
elle  est  enrichie  de  figurines  de  ronde  bosse  et  de  tètes 
d'un  modelé  parfait,  de  rinceaux  d'un  goût  exquis,  et 
parsemée  de  pierres  fines.  Cette  pièce  appartenait  à  la 
France  et  faisait  partie  de  lu  collection  du  Louvre,  où 
elle  a  été  volée,  le  29  juillet  1 830,  lorsque  le  Louvre  fiit 
enlevé  par  le  peuple  révolté  contre  les  ordonnances  de 
Charles  X.  Elle  avait  été  cataloguée  dans  l'inventaire 
des  diamants  de  la  couronne  fait  en  1 791  et  estimée  cent 
mille  francs  :  elle  vaut  plus  du  double  aujourd'hui  ''>; 

Dans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  la  couverture 
d'or  d'un  petit  livre  d'heures,  de  huit  à  neuf  centimètres 
carrés.  Sur  chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  sujet  de 
sainteté  placé  sous  une  arcade;  des  figures  de  saints  oc* 
cupent  les  an(;les  ;  le  tout  est  encadré  dans  des  bordures 
composées,  comme  les  arcades,  de  diamants  et  de  rubis. 
Trois  petits  bas-reliefs,  d'une  grande  finesse  d'exécu- 
tion ,  décorent  le  dos  de  cette  charmante  couverture. 

(')  Inventaire  des  diamants  de  la  couronne,  perler,  pierreries,  tableaux 
et  autres  monuments  des  arts,  fait  en  conformité  des  décrets  de  tAs- 
aemblée  nationale  des  96  et  37  mai  et  SS  fuïn  i791;  Imprimerie  na- 
tionale, Paris,  1791,  p.  101. 
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Serait-ce  celle  que  fit  Cellini  d'après  les  ordres  de 
Paul  III,  et  qui  fut  offerte  en  présent  ù  Clinrles-Quint? 

On  trouve  encore  de  lui  dans  le  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  la  monture  d'un  canié<; 
antique  de  forme  ovale'').  Cette  monture  ciselée  et  émail- 
lée  est  enrichie  de  figurines  de  ronde  bosse  et  de  masca- 
rons  colorés  d'émail  ;  au  sommet,  la  figure  de  la  Victoire 
tient  enchaînés  a  ses  côtes  deux  prisonniers  assis. 

On  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Cellini  un  beau  bijou 
ciselé  et  émaillé  où  l'on  voit  deux  fijjures  de  ronde 
bosse  placées  sous  une  arcade  en  pierres  fines,  un  mé- 
daillon qui  reproduit  les  figures  d'Adam  et  d'Eve,  et  un 
petit  cartouche  destiné  à  servir  de  cadre  à  un  portrait. 
Ces  trois  pièces,  qui  appartenaient  à  la  collection  Debruge 
Duménil  '*',  sont  reproduites  sous  les  n"'  2 ,  -i  et  5  dans 
la  planche  LXVIII  de  notre  Album. 

Le  Traité  que  Cellini,  à  l'exemple  de  Théophile,  a 
écrit  sur  l'art  qu'il  cultivait  '*',  fait  connaître  les  procé- 
dés de  fabrication  en  usage  de  son  temps  et  ceux  qu'il 
mit  lui-même  en  pratique.  Il  serait  beaucoup  trop  long 
ici  d'analyser  ce  curieux  livre;  il  nous  suffira  d'indiquer 
les  matières  qui  en  font  l'objet,  pour  donner  une  idét- 
des  connaissances  variées  que  devait  posséder,  au  sei- 
zième siècle ,  un  artiste  qui  voulait  embrasser  toutes  les 
parties  de  l'art  de  l'orfèvrerie.  Le  chapitre  1"  traite  de 
la  joailleiie,  de  la  nature  des  pierres  précieuses,  de  leur 

(1)  N"  18»  du  Caulogiie  a<!  M.  Co«notitiET,  1858. 

m  ?jM9gs,993et»9'k<le  notre:  Z>e]c>'>(tDnilece[tec<>llcction,déjàcilû'. 

W  Due  Trattalidi  Besïesuto  Cbli.i:ii,  «no  deW  oreficeria,  Vallro  delL 
Kultura;  MMano,  1811.  Le  Traité  Je  lorfÎTrede  a  éié  ir.idujt  en  Frauraî» 
par  M.  EccÈ:ii:  Pior  ei  public  àam  Le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  l'an- 
tiquaire, t.  II,  p.  S41. 
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sertissure  et  de  la  doublure  des  pierres  de  couleur.  Le 
chapitre  II  donne  la  manière  de  composer  la  nielle  et  les 
procédés  à  employer  pour  nieller.  L'art  de  travailler  te 
filt{;rane  est  le  sujet  du  chapitre  III.  Le  chapitre  IV  a 
pour  objet  la  ^ibrication  des  émaux  translucides  sur  re- 
lief, autrement  dits  émaux  de  basse-taille.  Le  chapitre  V 
enseigne  la  bijouterie  proprement  dite ,  il  lavoro  di  mi- 
nuteria,  et  l'art  de  travailler  au  repoussé  et  de  ciseler  les 
feuilles  d'or  et  d'argent,  lavori  di  piastra,  pour  en  for- 
mer les  figurines  qui  décorent  les  bijoux  ou  en  tirer  les 
statuettes  qui  entrent  dans  la  composition  des  pièces 
d'orfèvrerie  de  petite  dimension.  Aux  détails  dans  les- 
quels entre  Gellini  sur  les  parties  de  l'art  comprises 
dans  le  chapitre  cinquième,  on  s'aperçoit  facilement 
que  c'étaient  celles  qui  lui  plaisaient  le  plus.  Il  décrit 
dans  ce  chapitre  le  bouton  de  chape  exécuté  pour  Clé- 
ment VII,  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les  artistes, 
comme  nous  l'a  appris  Vasari,  et  la  salière  d'or  de 
François  I*',  dont  les  deux  figures  principales ,  Neptune 
et  Bérécynthe,  ont  près  de  vingt  centimètres  de  hau- 
teur. Les  travaux  de  œinuteria,  les  bijoux  proprement 
dits,  étaient  tous  travaillés  au  ciselet;  rien  n'était  fondu 
ni  estampé.  On  comprenait  dans  les  objets  de  minu- 
teria  les  anneaux,  les  pendants,  les  bracelets  et  cer- 
tains médaillons,  medaglie  di  piastra  d'oro  sottilissimo, 
qui  se  portaient  au  chapeau  et  dans  les  cheveux.  Ces 
bijoux,  fort  en  vogue,  se  faisaient  de  deux  manières  : 
tantôt  les  figurines  étaient  repoussées  sur  une  feuille 
d'or;  tantôt,  après  avoir  été  repoussées  presque  jus- 
qu'au point  de  devenir  de  ronde  bosse,  elles  étaient 
détachées  du  champ  de  In  feuille  d'or  et  appliquées 
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slir  un  fbnd  de  lapt»-lazuli ,  d'agate  ou  de  toute  autre 
matière  précieuse;  c'est  ainsi  qu'a  été  exécuté  le  bijou 
reproduisant  Adam  et  Eve ,  qu'on  voit  sur  notre  plan- 
che LXVIII.  Ces  médaillons  recevaient  une  bordure 
d'encadrement  ciselée  et  souvent  enrichie  d'émaux.  Gel- 
lini  s'étend  avec  complaisance  sur  la  fabrication  de  ce 
genre  de  bijou,  et  enseigne  avec  détail  les  divers  procé- 
dés mis  en  usage  soit  par  Caradosso,  qui  y  excellait,  soit 
par  lui-même  ;  il  donne  aussi  la  description  de  quelques- 
uns  des  plus  beaux  bijoux  qu'il  ait  exécutés,  notamment 
de  celui  qu'il  avait  fait  pour  le  {joninlonier  Cesarino, 
que  nous  venons  de  décrire.  Le  chapitre  VI  fait  con- 
naître la  manière  de  graver  en  creux  l'or,  l'argent  et  le 
bronze,  etde  faire  les  sceaux  des  princes  et  des  cardinaux. 
L'art  de  graver  les  monnaies  et  les  médailles  est  déve- 
loppé dans  les  chapitres  VII,  VIII ,  IX  et  X.  Les  chapi- 
tres XI  et  XII  sont  consacrés  à  l'orfèvrerie  proprement 
dite ,  il  tavorar  di  grosserie  d'oro  e  di  argento  ;  Gellini  y 
enseigne  difTérentes  manières  de  fondre  le  métal  et  de  le 
couler  en  feuille,  et  aussi  la  fabrication  des  vases  d'or  et 
d'argent.  L'exécution  des  statues  d'argent ,  grandes 
comme  nature  ou  d'une  proportion  colossale ,  fait  l'objet 
du  chapitre  XIII.  Les  dix  derniers  chapitres  sont  em- 
ployés à  l'exposition  de  certains  procédés  qui  se  ratta- 
chent au  matériel  de  la  fabrication ,  tels  que  ceux  de  la 
dorure  de  l'argent  et  de  la  coloration  de  l'or. 

Cellini,  ainsi  que  Théophile,  a  été  soumis  jusqu'à  un 
certain  point  aux  erreurs  de  son  temps  :  il  lui  arrive,  par 
exemple,  de  dire  que  les  pierres  fines,  comme  toutes  les 
choses  de  la  nature,  produites  sous  l'influence  de  la  lune, 
sont  composées  de  quatre  éléments  ;  néanmoins ,  et  bien 
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<|ue  les  procédés  de  fabrication  se  soient  matériellement 
améliorés  dans  certaines  parties  depuis  le  seizième  siècle, 
DOS  orfèvres  peuvent  puiser  d'utiles  enseignements  dans 
son  Traité,  Sous  le  rapport  de  l'histoire  de  l'art,  il  sert  à 
nous  faire  connaître  le  style  des  plus  beaux  bijoux  de  Cel- 
lini,  et  permet  de  les  faire  revivre  en  quelque  sorte,  tant 
ses  descriptions  sont  nettes  et  précises.  Il  nous  reste 
nne  dernière  remarque  à  faire,  c'est  que,  sur  beaucoup 
de  matières,  le  Traité  de  Gellini  présente  une  ^ande  ana- 
logie et  quelquefois  une  conformité  parfaiteavec  celui  que 
Théophile  avait  écrit  plus  de  quatre  cents  ans  avant  lui. 
Ainsi,  la  manière  d'exécuter  les  travaux  au  repoussé  et 
les  procédés  de  la  fonte  des  anses  de  vases  offrent  beau- 
coup de  ressemblance  dans  les  deux  traités  :  si  les  doses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  nielle  sont  diffé- 
rentes, le  mode  d'application  sur  la  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent gravée  est  le  même.  Les  pratiques  de  l'art  de  la  fin  du 
onzième  siècle  s'étaient  donc  transmises  par  tradition  jus- 
qu'au seizième,  presque  sans  altération.  Ce  fait  n 'est-il  pas 
encore  àla  gloirede  ce  moyen  ftge  si  déprécié, si  peu  connu? 
Après  Cellini,  il  nous  reste  à  nommer  deux  artistes  qui 
ont  eu  une  assez  grande  réputation  dans  le  dernier  tiers  du 
seizième  siècle  :  Vanuola  de  Scesi  et  Antonio  de  Faenza. 
Vanuola,  établi  a  Florence,  fit  une  statue  de  la  Gaieté  lors 
de  l'entrée  de  Jeanne  d'Autriche  dans  cette  ville;  il  était 
(rès-habile  dans  les  ouvrages  sculptés  ('\  Antonio  s'oc- 
cupa spécialement  d'orfèvrerie  religieuse.  L'un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  fiit  une  croix  et  des  chandeliers  d'argent 
donnés  à  la  basilique  Vaticane  par  Alexandre  Farnèse  ^. 

(')  ClcootURl,  Storia  deUascuUura,  (.  tl,  p.  S5S. 
(!)  Idem,  t.  III,  p.  39. 
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Lorsqu'on  sait  à  quel  point  l'orfèvrerie  a  été  prati- 
quée en  Italie  au  seizième  siècle,  on  s'étonnera  peut- 
être  que  nous  ayons  cité  un  aussi  petit  nombre  d'or- 
fèvres; la  raison  e»  est  cependant  facile  à  comprendre. 
Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  aucune  créa- 
tion artistique  n'était  produite  sans  motif  et  sans  une 
destination  prévue  a  l'avance,  et  comme  le  goût  du  luxe 
et  des  arts  s'étendait  à  toutes  les  productions  de  l'indus- 
trie ,  depuis  le  mobilier  religieux  jusqu'aux  bijoux ,  aux 
armes  et  aux  meubles  à  l'usage  de  l'habitation ,  les  ar- 
tistes trouvaient  dans  les  arts  industriels,  et  presque  là 
seulement,  un  utile  emploi  de  leur  talent.  L'orfèvrerie 
étant  Fort  en  honneur,  un  grand  nombre  parmi  les  plus 
habiles  se  firent  orfèvres,  bien  certains  qu'ils  étaient  de 
trouver  un  beau  profit  dans  celte  brillante  profession. 
Chacun  d'eux  produisit  des  œuvres  dont  il  avait  conçu 
l'idée  et  qu'il  avait  mises  à  exécution  de  ses  mains,  vé- 
ritables objets  d'art  qui  auraient  suffi  à  mettre  leur  nom 
a  l'abri  de  l'oubli.  Il  y  a  plus,  la  plupart  d'entre  eux, 
tout  en  pratiquant  l'orfèvrerie,  surent  se  placer  au  pre- 
mier'rang  des  sculpteurs  et  des  peintres,  et  ont  laissé 
des  œuvres  qui  rendaient  leurs  noms  impérissables. 
Mais  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  goût  des  arts 
s'étant  répandu  dans  les  hautes  classes  et  dans  les  classes 
riches  de  la  société,  tes  artistes  de  talent  purent  multi- 
plier des  œuvres  sans  but  et  faire  de  l'art  pour  l'art  et 
sans  aucune  application  ,  en  donnant  carrière  à  leur 
imagination.  Les  artistes  de  second  ordre,  qui  n'avaient 
d'autre  habileté  que  celle  de  la  main ,  restèrent  attachés 
presque  seuls  aux  arts  industriels  ;  et  comme  ils  n'avaient 
pas  le  génie  créateur  de  leurs  devanciers,  et  qu'ils  ne  pro- 
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duisirent  rien  en  dehors  des  œuvres  de  rorfé^Terie ,  qui 

ont  péri  presque  toutes,  leurs  Doma  ont  été  oubliés. 

Cependant  les  productions  de  l'orfèvrerie  se  ressen- 
tirent a  peine  de  cette  désertion  des  grands  artistes, 
parce  que  s'ils  ne  travaillèrent  plus  de  leurs  mains  comme 
orfèvres,  ils  fournirent  des  modèles  enfantés  par  leur 
génie  à  des  mains  fort  habiles  et  bien  capables  de  les 
exécuter.  Le  cabinet  des  dessins  de  la  Galerie  des  offices 
de  Florence  conserve  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
faits  pour  tes  orfèvres.  Nous  citerons  entre  autres,  de 
Perino  del  Vaga,  un  magnifique  coffret  (n*  744)  avec 
trois  figures  sur  le  couvercle,  des  bas-reliefs  et  de  jolis 
détails  dans  le  corps  du  meuble;  du  même,  un  candé- 
labre; de  Benedetto  da  Rovezzano,  de  délicieuses  cou- 
pes (n"  686);  de  Benedetto  Pocetli,  un  très-beau  rase 
à  couvercle  (n*  705)  ;  de  Francesco  Salviati,  un  coflret 
{n°  759) .  C'est  Polidore  de  Caravage  qui  a  laissé  le  plus 
grand  nombre  de  dessins  d'orfèvrerie;  ce  sont  des  vases 
d'un  grand  style  et  des  coupes  à  couvercle  (n**  812  k 
816,  828  et  829),  et  an  coffret  (n"  737)  avec  deux  Bgu- 
res  sur  le  dessus.  Soutenue  par  de  pareils  modèles,  l'or- 
fèvrerie italienne  devait  conserver  la  haute  réputation 
qu'elle  s'était  si  justement  acquise. 

Le  bon  goût  et  la  finesse  de  l'exécution  qui  disaient  le 
charme  des  productions  de  l'orfèvrerie  du  seizième  siècle, 
commencèrent  à  se  perdre  au  dix*septième.  Maximilien 
Soldani,  orfèvre  florentin  dont  la  réputation  était  très- 
grande  à  cette  époque,  avait  oublié  les  beaux  modèles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle'')  qui  avaient  placé 
l'Italie  au  premier  rang  pour  les  travaux  de  l'orfévrerie. 

(')  ClcocHiKi,  Storia  délia  icuttura,  t.  Il,  p.  SSt. 
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L'orfivrtrie  proprement  dite. 

L'orfèvrerie  italienne  avait  jeté  an  ai  vif  éclat  au 
quinzième  siècle,  et  avait  été  pratiquée  par  des  artistes 
d'un  si  grand  renom,  qu'elle  devint  au  seizième  un  sujet 
d'étude  et  d'émulation  pour  tous  les  orfèvres  de  l'Europe. 
Mais  dès  la  (In  du  quinzième  siècle,  la  sculpture  française 
avait  fait  d'immenses  progrès  et  avait  produit  de  splen- 
dides  monuments.  Il  est  donc  à  croire  que  sous  l'influence 
des  grands  artistes  qui  surgirent  alors,  l'orfèvrerie  avait 
déjà  commencé  à  abandonner  le  genre  flamand  et  à  amé- 
liorer son  style,  lorsque  les  expéditions  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII  et  de  François  1"  en  Italie  Brent  con- 
naître les  belles  productions  de  l'orfèvrerie  italienne  et 
en  répandirent  le  goût. 

Louis  XII,  au  commencement  de  son  règne,  crai- 
gnant que  les  métaux  précieux  ne  fussent  retirés  de  la 
circulation  en  trop  grande  quantité  par  les  travaux  de 
f 'orfèvrerie ,  avait  défendu  aux  orfèvres,  par  un  édit  de 
1 506 ,  0  de  &briquer  aucune  vaisselle  de  cuisine  d'ar- 

■  gent,  bassins,  pots  h  vins,  flacons  et  autre  grosse 

■  vaisselle,  sans  l'autorisation  du  roi.  >>  11  leur  était  seu- 
lement permis  de  faire  «  des  tasses  et  pots  d'argent  du 
•  poids  de  trois  marcs  et  au-dessous,  salières,  cuillers 
B  et  autres  menus  ouvrages  de  moindre  poids,  avec  tous 
X  ouvrages  pour  ceintures  et  reliquaires  d'église.  >>  Ces 
dispositions  ne  pouvaient  atteindre  le  roi,  qui  était,  ainsi 
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que  [a  reine  Anse,  grand  amateur  des  merveilles  de 
l'orfèvrerie.  Aussi  les  grandes  villes  du  royaume  payaient- 
elles  la  bienvenue  du  souverain  en  pièces  d'orfëvrerie. 
Lorsque  Louis  XII  entra  à  Tours,  en  1500,  la  ville  lui 
ofFrit  une  grande  médaille  d'or  qui  reproduisait  son 
portrait;  le  sculpteur  Michel  Colombe  en  avait  fourni 
le  modèle,  l'exécution  était  due  à  l'orfèvre  Papillon. 
Lors  de  la  seconde  entrée  de  la  reine  Anne  à  Paris,  la 
ville  lui  avait  offert  une  nef  d'or  du  poids  de  cinquante- 
neuf  marcs  deux  onces.  On  en  trouve  la  description 
dans  un  inventaire  de  la  riche  vaisselle  de  Louis  XII  el 
de  la  reine  Anne,  dressé  le  3  juin  1505  ''',  quand 
elle  fut  remise  en  garde  au  peintre  Jean  de  Paris,  valet 
de  chambre  du  roi  et  de  la  reine ,  qui  en  était  consti- 
tué le  gardien .  On  voit  par  cet  inventaire  que  l'argenterii' 
de  la  reine  avait  été  faite  par  Arnoul  du  Viviers,  el 
celle  du  roi  par  Henri.  Ce  Henri  était  sans  doute  Henri 
de  Messiers,  qui  avait  été  élu  garde  de  la  corporation 
en  1 502  ^*\  Parmi  les  orfèvres  parisiens  en  grande  répu- 
tation a  cette  époque ,  il  faut  citer  encore  Matthieu  Le 
Vacbet;  il  avait  été  l'un  des  six  gardes  de  la  corporation 
en  1486;  il  fut  élu  de  nouveau  à  cette  fonction  en 
1512  '*^;  il  était  fournisseur  des  princes  de  Lorraine. 

Les  dispositions  de  l'édit  de  1506  avaient  porté  un 
grand  préjudice  à  l'art  de  l'orfèvrerie,  en  forçant  les 
grands  seigneurs  de  s'adresser  à  des  orfèvres  étrangers 
lorsqu'ils  voulaient    convertir   leur  ancienne   vaisselle 

(0  Inventaire  de  la  vaisselle  d'or  baitUe  à  Jean  de  Paritle  ijuin  1505  ; 

Ms.,  Bibl.  imp.,  fonda  des  Blancs-MaDleam,  n"  M,  fol.  «3. 

W  M.  P*ut  LiCROii,  Histoire  dt  l'orfevrerie-joaUterie ,  p.  160. 

ffl  Idem. 
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d'argent  en  pièces  «élégantes  exécutées  dans  le  style  de 
la  Renaissance.  Aussi  Louis  XII ,  voulant  retirer  l'orfè- 
vrerie de  l'état  de  langueur  dans  lequel  les  guerres  du 
quinzième  siècle  avaient  plongé  ce  bel  art,  et  donner 
aux  orfèvres  français  la  possibilité  de  lutter  avec  les 
Italiens,  leva  les  prohibitions  que  les  anciennes  ordon- 
nances imposaient  à  leur  industrie,  en  les  autorisant, 
par  une  déclaration  du  7  février  1510,  à  battre  et  à 
forger  toute  sorte  de  vaisselle  d'argent  de  tels  poids  et 
façon  que  chacun  jugerait  convenable.  En  donnant  de 
tels  encouragements  à  l'orfi^vrerie ,  le  roi  suivait  les  in- 
spirations du  cardinal  Georges  d'Amboise,  son  ministre. 
Ce  prélat,  appréciateur  intelligent  des  beautés  de  l'orfè- 
vrerie italienne,  en  avait  rassemblé  de  magnifiques  pro~ 
ductioQS  dans  son  château  de  Gaîllon.  A  sa  mort,  qui 
arriva  en  1510,  ses  neveux  se  partagèrent  les  objets 
qu'il  avait  recueillis  :  le  sire  de  Chaumont  eut  pour  sa 
part  toute  la  vaisselle  dorée ,  une  partie  de  la  vaisselle 
d'argent,  et  une  coupe  qu'on  estimait  deux  cent  mille 
écus.  De  si  beaux  modèles ,  venus  à  la  connaissance  des 
artistes  français,  contribuèrent  pour  beaucoup  a  l'aban- 
don définitif  de  l'ancien  style  flamand  et  à  l'adoption  de 
celui  de  la  renaissance  italienne. 

La  cérémonie  des  obsèques  de  Louis  XII  fut  somp- 
tueuse; on  exposa  l'effigie  du  roi,  revêtue  des  habits 
royaux;  la  couronne  d'or  qui  ornait  la  tête  avait  été 
exécutée  par  Louis  Deuzan  et  Pierre  Mongol ,  orfèvres 
du  roi. 

La  petite  église  de  Saint-Jean  du  Dotgt  (Finistère) 
possède  un  calice  qui  remonte  aux  premières  années 
du  seizième  siècle;  il  passe  pour  lui  avoir  été  donné 
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par  la  reine  Anne  de  Bretagne,  en.  1506.  Ce  calice 
d'argent  doré  n'a  pas  moins  de  trente-cinq  centimètres 
de  hauteur;  il  est  enrichi,  sur  la  coupe  et  sur  le  pied, 
d'ornements  en  relief  reproduisant  des  dauphins  et  des 
cornes  d'abondance  qui  se  terminent  en  volutes  et 
en  expansions  feuillues.  Le  nœud  est  décoré  de  huit 
niches  plein  cintre  dans  lesquelles  sont  des  figures  de 
saints  en  pied.  La  patène  est  également  décorée  d'or- 
nements en  relief.  Deux  figures  d'enfants,  dont  le  corps 
se  termine  par  une  longue  volute  feuillagée,  tiennent 
une  couronne  qui  encadre  un  buste  d'homme  coiffé  de 
longs  cheveux  et  portant  une  longue  barbe.  Au  centre 
est  un  émail  peint  représentant  ta  Vierge  et  saint  Joseph 
en  adoration  devant  l'enfant  Jésus.  M.  Alfred  Darcel  a 
dessiné  ce  calice  et  en  a  publié  la  gravure,  avec  une  ex- 
cellente dissertation,  dans  les  Annales  archéologirjues  t''. 
Le  savant  archéologue ,  en  se  fondant  sur  quelques  dé- 
tails architectoniques ,  et  surtout  sur  la  présence  de 
l'émail  peint  qui  se  rattache  à  l'école  des  Courtois,  du 
milieu  du  seizième  siècle,  a  pensé  que  ce  calice  de- 
vait être  d'environ  cinquante  ans  postérieur  à  la  date 
qui  lui  est  donnée  par  la  tradition.  Cependant  il  nous 
n  semblé  que  les  ornements  sont  trop  lourds  et  que  la 
décoration  est  trop  peu  harmonieuse  pour  appartenir  au 
milieu  du  seizième  siècle ,  à  une  époque  où  les  œuvres 
de  l'orfèvrerie  étaient  empreintes  d'une  rare  élégance. 
On  doit,  ce  nous  semble,  y  reconnaître  plutôt  le  carac- 
tère de  la  renaissance  française  à  son  début,  et  le  tra- 
vail d'un  artiste  breton  qui  n'avait  pas  encore  subi 
l'influence  de  l'art  italien.  La  patène  peut  avoir  été  faite 
«  T.  xix,p.  3S8. 
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plus  tard  dans  le  même  style ,  pour  remplacer  In  patène 
primitive  détachée  de  son  calice  par  quelque  accident  ; 
l'orfèvre  qui  l'aura  faite  y  aura  placé  un  email  de  son 
temps ,  mais  le  calice  nous  paraît  bien  appartenir  ù  l'art 
français  des  premières  années  du  seizième  siècle. 

Lorsque  François  I"  succéda  à  Louis  XII  (1515), 
l'orfèvrerie  française  avait  déju  obtenu  une  réputation 
justement  méritée.  Sous  l'influence  des  habiles  statuai- 
res, promoteurs  de  la  renaissance  française,  elle  savait 
produire  de  grandes  pièces  de  sculpture.  L'orfèvrerie 
parisienne  était  a  la  tête  de  ce  mouvement  artistique; 
aussi,  lorsque  François  1"  fit  son  entrée  à  Paris,  le  .pré- 
vôt des  marchands  et  les  èchevins  de  Paris  lui  offrirent-ils 
au  nom  d.e  la  ville  une  pièce  de  sculpture  en  orfèvrerie  : 
c'était  1  un  image  de  sainct  François  assis  sur  un  pied 
"  double  a  quatre  pilliers,  entre  lesquels  pilliers  estoit  une 
»  salamandre  couronnée  tenant  en  sa  gueule  un  escritenu 

■  émaillè  <le  rouge  et  de  blanc,  auquel  estoit  escrit  :  nu- 

■  TRisco  ET  ESTiNGUO  ;  et  au-dessus  d'icelle  couronne ,  un 
•  petit  ange  tenant  une  cordelière ,  en  laquelle  estoit  as- 
B  sise  une  grande  table  d'esmeraude  carrée;  icelui  image 

■  portant  de  haut,  compris  le  pied  et  le  chérubin,  deux 
"  pieds  et  demy  ou  environ  ;  le  tout  d'or,  pesant  quarante- 
«  trois  marcs  quatre  onces  cinq  gros,  touché  et  prisé 
>>  par  le  maistre  de  la  monnoye  de  bon  or  à  vingt-trois 
«  karats  ''^  »  Bien  que  cette  description  soit  un  peu 
ècourtée,  elle  permet  de  reconnaître  dans  le  don  de  la 
ville  de  Paris  au  roi  un  petit  monument,  enrichi  de 
figures  de  ronde  bosse ,  qui  servait  de  piédestal  à  une 
grande  statuette  de  saint  François,  patron  du  roi. 

(*1  Tb.  Godefrot,  Lt  Cirimonial français,  t.  I,  p.  478. 
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Peu  d'années  après  l'avènement  de  François  I",  la 
corporation  des  orfèvres  pouvait  compter  parmi  ses 
membres  un  bon  nombre  de  sculpteurs  de  talent,  et  les 
pièces  d'orfèvrerie  sculptées  étaient  produites  en  abon- 
dance. Nousavons  surce point letémoignage  non  suspect 
de  Benvenuto  Gellîni,  qui  constate  dans  son  Traité  de 
l'ortévrerie  qu'on  travaillait  à  Paris  plus  que  partout  ail- 
leurs en  (jrosserie,  di  grosserie,  ce  qui  comprenait  l'or- 
fèvrerie d'église,  la  vaisselle  de  table  et  les  fifjures  d'ar- 
gent de  toute  dimension,  et  que  les  travaux  qu'on  y 
esècutait  au  marteau  avaient  atteint  un  degré  de  perfec- 
tion qu'on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre  pays  '''. 

Les  productions  artistiques  des  habiles  orfèvres  fran- 
çais du  premier  quart  du  seizième  siècle  ont  malheu- 
reusement disparu.  La  nécessité  de  fournir  la  rançon 
de  François  I",  les  guerres  de  religion ,  les  besoins  de 
Louis  XIV,  qui  le  forcèrent  à  faire  fondre  les  plus  belles 
pièces  de  son  argenterie  et  du  trésor  de  la  couronne,  et 
en  dernier  lieu  la  révolution  de  1 793 ,  les  ont  fait  réduire 
en  lingots,  et  nous  ne  pouvons  en  signaler  aucune  comme 
existant  encore,  mais  nous  trouvons  dans  certains  docu- 
ments des  descriptions  qui  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  Cellini.  Ainsi  l'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  de  1573  '^',  qui  fut  tait  par  rècolement  d'un 
inventaire  dressé  en  1532,  constate  que  le  roi  François  1" 
avait  fait  don  à  la  Sainte-Chapelle  de  son  buste  en  or.  Le 
buste  était  porté  sur  un  piédestal  d'argent  doré  où  se  trou- 
vaient les  armes  du  roi  en  or  et  le  F  initial  de  son  nom. 

(1)    Trattaeo  delT  oreficerla;  Milano,  1811 ,  p.  130. 
P)  ÂrchiT««  de  l'Empire,  L.  844*;  cet  inventaire  a  été  {mblié  par 
H.  DouET  d'Ahgq  daDi  U  Revue  archéologique ,  t..  V,  p.  167  et  luïv. 
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Il  pesait  cent  quarante  livres.  Mais,  h^las!  en  marge 
de  l'article  de  l'ioTentaire  on  trouve  cette  triste  men- 
tion, écrite  par  les  commissaires  chargés  en  1573  de 
foire  le  récolement  :  n  Default  ledit  chef  parce  qu'il  a 
•  esté  prins  et  fondu  pour  les  affaires  du  roy.  «  Dangois, 
dans  son  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  ''^  nous  appreud 
que  ce  don  de  François  I"  avait  eu  lieu  le  28  juillet  1527. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  nous  fournit  encore 
une  autre  preuve  :  on  trouve  en  effet  dans  l'inventaire 
de  1532  un  assez  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie 
artistique,  telles  que  des  statuettes  d'or  et  d'argent  doré, 
qui  ne  figurent  pas  dans  l'inventaire  précédent  de  1480, 
et  qui  avaient  dû  être  faites  pour  la  plupart  sous  Louis  Xll 
et  sous  François  1". 

Le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  nommé  abbé  de  Saint- 
Denis  en  1529,  avait  fait  faire,  pour  y  déposer  les  re- 
liques de  saint  Louis,  une  châsse  d'argent  doré  qui  était 
un  objet  d'art.  Elle  reproduisait  une  chapelle  à  deux 
étages,  de  soixanteK]uinze  centimètres  environ  de  hau- 
teur, élevée  dans  le  style  de  ta  Renaissance.  Au-devant 
de  l'un  des  pignons  était  placée  la  figure  en  pie'd  de  saint 
Louis,  et  celle  du  cardinal  donateur  à  genoux  devant  le 
saint  roi.  Les  grands  càtés  de  la  châsse  étaient  décorés 
chacun  de  trois  niches  renfermant  des  figures  de  ronde 
bosse,  de  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  qui  repro- 
duisaient les  trois  vertus  théologales  et  trois  des  vertus 
cardinales;  la  quatrième  occupait  le  pignon  opposé  à 
celui  où  était  placé  le  groupe  de  saint  Louis  et  du  car- 
dinal de  Bourbon.  Le  second  étage  du  moniunent  était 

(')  Mémoirti  pour  leruir  i  Vhitloire  de  la  Saînte-Chapellt  du  Palais 
de  Parti;  Ml.,  ArduTci  de  l'Empire,  L.  S31> 
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décoré  de  seize  médaillons  en  émail  peint,  dont  douze 
sur  les  grands  côtés  du  monument  et  quatre  dans  les 
pignons.  Les  émaux  reproduisaient  les  évangélîstes  et  les 
douze  pairs  de  France.  La  châsse  était  portée  sur  te  dos 
de  quatre  lions  de  ronde  bosse  de  vingt-cinq  centimètres 
de  hauteur.  Félibien  a  donné  la  gravure  de  l'un  des 
grands  côtés  '''  ;  l'inventaire  du  trésor  de  Saint -Denis , 
de  1634  '*',  nous  a  permis  d'en  compléter  la  description. 

Dès  1521,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Chartres 
décida  de  faire  une  châsse  de  très-grande  dimension  en- 
richie de  Bgures  de  ronde  bosse,  suivant  le  goût  de 
l'époque,  pour  renfermer  les  reliques  de  saint  Piat. 
Jacques  Levasseur,  orfèvre  de  Chartres ,  et  Jehan  Si- 
guerre,  orfèvre  de  Rouen,  furent  chargés  de  l'exécution. 
Mais  cette  grande  pièce  d'orfévrerie  ne  fut  jamais  ter- 
minée; en  1563,  elle  fut  fondue  pour  venir  en  aide  aux 
finances  de  l'Etat. 

Il  est  inutile  de  citer  d'autres  exemples,  car  il  est  avéré 
que,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  toutes  les  grandes 
pièces  d'orfèvrerie  étaient  de  véritables  objets  d'art.  Mais 
au  commencement  du  règne  de  François  1",  les  orfèvres 
français  n'avaient  pas  encore  entièrement  dépouillé 
leurs  productions  des  naïvetés  de  l'art  flamand.  Le  roi, 
qui  était  passionné  pour  les  arts,  tout  eu  donnant  des 
encouragements  aux  orfèvres  français,  appela  d'Italie 
différents  artistes  de  talent,  sous  l'influence  desquels  l'or- 
fèvrerie française  acquit  le  fini  et  la  délicatesse  qui  pou- 
vaient lui  manquer  encore.  Les  comptes  des  menus  plai- 

W  Histoin  de  l'abba;ye  de  Saint-Denis;  Parii,  1706,  pi.  V,  p.  5**. 
W  Inventaire  du  trésor  de  Fabbaye  de  Sainl-Denii,  déjà  citéi  M»., 
Arch.  de  l'Emp.,  LL,  n»  1887,  fol.  S39. 
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sirs  du  roi  pour  les  années  1528,  1529  et  1530,  qui 
sont  conservés  dans  les  Archives  de  l'Empire  ^*'> ,  éto- 
.  blissent  que  les  orfèvres  français  savaient  alors  exécuter 
tous  les  différents  travaux  auxquels  se  livraient  les  orfè- 
vres italiens  à  la  même  époque.  Ainsi,  Benaut  Damet, 
orfèvre  de  Paris,  faisait  pour  le  roi  »  un  cofFre  d'argent 

■  doré  taillé  et  esmaiUé  de  basse-taiUe.  »  Le  même  artiste 
exéoitait  ■  troys  médalles  de  bronze  grandes  comme  le 
«  naturel.  "  Pierre  Gédouyn  ,  orfévre  à  Paris ,  fournissait 
»  au  roi  une  esguière  d'argent  doré  poissant  trois  marcs 
»  sept  onces,  &icte  ii  fleurettes  de  fil  d'argent  doré  rap- 
"  portées  pardessus  et  esmaillées  de  divers  esmaulx,  »  et 
faisait  <■  une  enseigne  dans  laquelle  il  y  avait  d'un  costé 
»  ung  fol  et  de  l'autre  ung  personnaige  estant  en  mer 
*  sur  une  barque  desrompue,  et  sy  prochaîne  du  rivage 
»  que  le  dit  personnaige  avait  moyen  de  recouvrer  pour 
»  salut  à  une  branche  d'arbre  plantée  sur  icelluy.  >>  Gé- 
douyn faisait  encore  pour  le  roi  ■  une  teste  de  martre 

■  d'or  avec  ses  quatre  pattes,  grandeur  de  nature,  « 
pour  être  rapportée  sur  une  ibumire  de  martre  zibeline. 
Gédouyn  était  donc  sculpteur. 

Pierre  Mangot,  orfèvre  du  roi,  l'était  aussi;  il  figure 
dans  ces  comptes  pour  >  ung  rond  d'or  fermant  en  boyte, 
»  dans  lequel  est  une  effigie  au  vit  de  la  figure  du  dit 


(<)   Compte  premier   de  maistre   Claude  Hallgrt des   receples    et 

detpenses par  luj  faicles  i  caute  des  menus  plaisirs  durantlZ  moys  com- 
mençant le  i"' jour  de  décemhre  1528  et  finissant  le  dernier  Jour  de 
décembre  eniuivanl  15!9  ;  —  Compte  deuxième  de  maistre  Claude  Ha- 
liyr^,  trésorier  des  menuz  plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  du  roy,  des 
receples  et  despentes  par  lui  faicles  durant  4  moys  et  10  fours,  com- 
mencé le  i."jour  de  janvier  15S9  etjinissatii  le  ICK  jour  de  mai  1530  ; 
Archivei  de  l'Empire,  KK.  100. 
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»  seigneur  '''.  »  Pierre  Mangot  était  encore  orfévre  du 
roi  en  1541;  il  figure  dans  les  comptes  de  l'argenterie 
de  cette  année  comme  ayaot  fait  pour  le  roi  a  une  , 
1  embouchure  d'or  taillée  à  morisque  à  espargne  pour 
"  servir  k  la  trompe  du  roi  '*'.  » 

Piramus  TribouUet,  orfévre  de  Paris,  s'adonnait  à  la 
monture  des  vases  en  pierres  dures.  Il  est  porté  dans  les 
comptes  des  menus  plaisirs  comme  ayant  fait  la  garni- 
ture d'or  de  treize  vases  d'albâtre  '**. 

Jean  Davet,  ortevre  ii  Dijon,  qui  s'était  livré  à  l'art 
de  la  damasquinerie ,  y  parait  comme  ayant  &it  pour  le 
roi  «  un  bassin  ouvré  d'or  et  d'argent  h  la  moresque  sur 
«  laton  (sur  cuivre)  **'.  ■  Ainsi  aucune  des  branches  de 
l'orfèvrerie  dans  lesquelles  excellaient  les  Italiens  n'était 
étrangère  aux  orfèvres  français  à  cette  époque  de  1530. 

C'est  le  16  mars  de  cette  année  que  la  reine  Éléonore, 
seconde  femme  de  François  I",  fit  son  entrée  à  Paris. 
Peu  de  jours  après,  elle  vint  diner  à  l'hôtel  de  ville,  et 
reçut  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  une 
paire  de  chandeliers  d'argent,  dont  Bocfaetel,  l'histo- 
rien des  fêtes  qui  eurent  heu  à  cette  occasion ,  -  nous 
a  laissé  cette  description  :  «  Le  dixneulviesme  iour  du 
n  dit  mois  après  la  dicte  entrée ,  messeîgneurs  de  la  ville 
«  de  Paris  feirent  à  la  dicte  dame,  en  leur  maison  de 
»  ville,  ung  très  beau  et  solennel  banquet  ouquel  ils  la 
»  récréèrent  de  quelques  forces  et  morisques,  et  après, 
»  lui  feirent  présent  de  deux  grans  chandeUers  d'argent, 


(<)   Compte  premier  de  maistre  Haligre ,  dcja  cité,  P>  V}i. 
m  Mb.,  Arcb.  de  l'Empire,  KR,  9t. 
Cl  Compte  premier  de  maiitre  Haligre,  déjà  citR,  {■■  95. 
(*)  Compte  deuxième  de  maistre  Haligre,  déjï  citi,  f°  IX. 
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'  chascun  hault  de  six  pîedz  en  diamètre ,  estimiez  à  la 
»  somme  de  dix  mille  livres,  et  estoient  tes  dictz  chan- 

■  deliers  d'ouvraige  à  l'antique,  avec  cors  (cornes)  d'a- 
»  bondance,  servant  de  drageoirs,  plains  de  triumphes 

■  et  personnaiges  dansans,  taillez  à  demye  taille  et  les 

■  autres  à  taille  ronde ,  avec  dictons  à  la  louanj^e  de  la 

■  royne  et  dévotion  des  Parisiens  envers  elle  '■'K  a  Les 
chandeliers  n'existent  plus,  bien  entendu,  maisBochetel 
ajoint  à  sa  description  une  gravure  qui  les  reproduit.  Sur 
un  pied  circulaire  porté  par  quatre  griffes  de  lion  ailées 
et  enrichi  de  feuillages  ciselés  en  relief,  s'élève  un  beau 
balustre  composé  de  plusieurs  pièces  taillées  à  godrons; 
le  balustre  porte  un  premier  nœud  où  l'on  voit  un  écus- 
son  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  aux  armes  de 
France,  la  seconde  en  blanc,  devant  contenir  celles  de 
la  reine.  De  ce  nœud  sortent  deux  femmes  ailées  dont 
le  corps  se  termine  en  gaine;  elles  élèvent  au-dessus  de 
leur  tète  des  coupes  auxquelles  Bochetel  donne  le  nom 
de  drageoir.  Le  nœud  soutient  une  espèce  de  piédestal, 
enrichi  d'un  bas-relief  ciselé  reproduisant  des  combats  , 
lequel  porte  des  figures  de  ronde  bosse  d'enfants  et  de 
satyres  dansant  autour  du  balustre.  Au-dessus,  sur  une 
sorte  de  plateau,  deux  faunes  sont  assis;  ils  jouent  d'une 
trompe  qui  est  terminée  par  une  pointe  destinée  h  rece- 
voir la  bougie.  Le  balustre,  ason  extrémité,  porte  une 
bobèche  surmontée  d'un  phénix  s'élevant,  les  ailes  éten- 
dues, au-dessus  des  flammes. 

Ces  candélabres  devaient  être  un  merveilleux  ouvrage 
d'orfèvrerie.  Le  motif  était  emprunté  aux  arabesques  de 

(■]  BOCBBTEL,  L'entré*  de  la  roynt  en  ta  ville  et  cité  de  Paris t  Paru, 
1S31. 
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l'antiquité,  que  Baphaël  et  ses  élèves  avaient  mis  fort  eu 
vogue,  et  dont  ils  s'étaient  souvent  inspirés  avec  tant  de 
bonlieur.  On  apprend  par  cette  gravure  ce  qu'on  enten- 
dait alors  par  cette  expression  d'ouvrage  à  l'antique 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  inventaires  et  dans 
les  comptes  du  seizième  siècle. 

Les  plus  habiles  orfèvres,  durant  la  première  moitié 
du  règne  de  François  1",  devaient  être  bien  certaine* 
ment  ceux  que  le  roi  employait  ou  dont  il  achetait  les 
ouvrages.  Nous  en  avons  déjà  désigné  plusieurs  ;  en 
voici  d'autres  dont  les  noms  figurent  dans  les  comptes 
des  menus  plaisirs,  de  1528  à  1530  :  Nicolas  Maiel, 
Louis  Benoist,  Jean  Bénigne ,  Guillaume  Castillon , 
Allard  Plommier  et  Guillaume  Hoisson,  à  Paris;  Vin- 
cent du  Bouchaz  et  Golambert,  à  Lyon;  et  Mathu- 
rin  de  Gosse,  h  Tours.  Il  faut  encore  compter  parmi 
les  orfèvres  en  réputation  à  cette  époque ,  Thibault 
Hauteman ,  qui  avait  dressé  en  1532,  conjointement 
avec  Guillaume  Castillon,  l'inventaire  du  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  il  avait  été  l'un  des  cinq  gardes  de 
l'orfèvrerie  de  Paris  en  1S23  et  1527.  Peu  de  temps 
après  Qorissuit  Bénédict  Ramel,  qui  en  1538  exécuta 
un  portrait  de  François  1"  en  or'*'. 

Les  orfèvres  français  faisaient  k  cette  époque  un 
grand  usage  des  émaux  dont  les  vives  et  inaltérables 
couleurs  ressortaient  avec  tant  d'éclat  sur  l'or  et  l'ar- 
gent. Les  émaux  translucides  appliqués  sur  les  ciselures 
comme  une  légère  peau,  suivant  l'expression  de  Cellini, 
ne  pouvaient  augmenter  le  poids  des  pièces  d'orfèvrerie 

(I)  Complus  dtK3S. 
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que  d'uDe  quantité  tout  à  feit  insiffnifiante  ;  mais  il  en 
était  tout  autrement  des  émaux  opaques  appliquas  par 
incrustation.  Il  paraît  que  certains  orfèvres,  abusant  de 
ces  émaux,  en  chargeaient  leurs  pièces  d'orfèvrerie  et 
ojoutuient  ainsi  au  poids  du  métal  une  forte  quantité  de 
matière  vitreuse  qui  ne  présentait  à  la  fonte  aucune 
valeur.  Par  ordonnance  du  mois  de  mars  ^540, 
François  I"  crut  devoir  défendre  aux  orfèvres  l'usage 
des  émaux  opaques.  Mais  les  orfèvres  réclamèrent 
vivement  contre  les  termes  absolus  de  cette  ordon- 
nance, en  expliquant  qu'en  beaucoup  de  cas  ils  ne 
pouvaient  user  d'émaux  translucides ,  et  que  c'était 
priver  l'orfévrerie  d'un  important  moyen  d'ornementa- 
tion que  de  lui  interdire  les  émaux  opaques  et  les 
incrustations  d'émail.  Benvenuto  Gellinï  était  alors  à 
Paris.  François  I"  allait  souvent  le  voir  et  aimait  à  le 
consulter.  Aussi  peut-on  attribuer  à  son  influence  le 
rapport  de  cette  ordonnance,  qui  ne  se  fit  pas  attendre. 
Par  un  édit  du  21  septembre  1 543 ,  le  roi  déclare  que 
les  orfèvres  peuvent  user  de  tous  émaux,  pourvu  que 
lesdits  émaux  ■  soient  bien  et  loyalement  mis  en 
besongne  et  sans  aucun  excès  superflu  ('^  « 

L'orfèvrerie  ne  dégénéra  pas  sous  Henri  II.  Lorsqu'il 
fit  son  entrée  à  Paris,  en  juin  1549,  ce  (iit  encore  aux 
orfèvres  que  les  magistrats  de  la  ville  demandèrent  le 
présent  qui,  suivant  l'usage,  devait  être  offert  au  roi. 
Ce  n'était  rien  moins  qu'un  groupe  de  figures  de  ronde 
bosse,  tout  de  fin  or,  comme  dît  un  auteur  contempo- 
rain dont  voici  la  nafve  description  :  ■  Le  dixbuictiesme 

(')  Lb  Rot,  Slatuti  et  priviUgtr  du  corpt  tUi  orfévrti-jojaiUiert  de 
/>drû;Pam,1759,p.  131. 
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a  jour  de  Juin  en  suivant,  la  royne  Catherine  de  Medicis 
X  fit  son  entrée  en  la  dite  ville,  la  plus  riche  et  somp- 
»  tueuse  qu'on  ait  jamais  veuë.  Le  lendemain ,  jour  de 
■•la  feste  Dieu,  le  seigneur  Claude  Guyot,  prévost  des 

■  marchands  et  ses  eschevins,  présentèrent  à  la  majesté 

■  du  roy  un  riche  présent,  tout  de  fin  or,  vray  chef 

■  d'œuvre  de  orfévrie  ;  en  la  base  duquel  soustenue  par 

•  trois  harpies  enrichies  de  devises  et  armes  du  roy, 

■  estoit  escrit  :  henkico  n.  pruicipi  p.  f.  pbinceps  ovitas 

■  LDTECiA  D.  D.  Au  milieu  de  cette  base  estoit  planté  un 
1  palmier  au  naturel,  aiitour  duquel  estoient  debout 
1  trois  roys  armez  et  couronnez  :  l'un  ressembloit  naïf- 

•  vement  au  roy  Loys  douzième,  le  second  au  roy 
o  François,  et  le  tiers  (le  troisième)  au  roy  Henry.  Les 

■  deux  premiers  monstroient  au  tiers  une  petite  table 

•  pendante  à  l'une  des  branches  du  palmier  où  estoit 

■  escrit  :  uagnuu  hagna  decemt.  Sous  les  trois   roys, 

■  contre  la  base,  estoient  trois  personnages,  à  sçavolr  : 
»  sous  le  roy  Loys,  estoit  Janus  à  deux  visages,  l'un 
»  vieil  et  l'autre  jeune,  portant  contenance  de  vouloir 

■  escrire  ;  sous  le  roy  François,  estoit  Justice,  tenant  une 

■  espée  nue  en  la  main  et  sous  ses  pieds  une  bourse. 
o  Sous  le  roy  Henri  estoit  un  dieu  Mars,  armé,  garny 
a  d'une  targue  à  une  teste  de  lion.  Ces  trois  avoient 
n  leurs  pieds  sur  le  dos  des  trois  harpies.  A.  l'un  des 
>>  costés  estoient  les  armes  de  la  ville  qui  avoient  ce  mot 
»  dans  un  rouleau  ;  tduidis  veus  aqoilone  secundo  '''.  » 
L'emblème  de  Mars  convenait  parfaitement  au  roi  Henri, 
qui  aimait  par-dessus  tout  la  guerre  et  les  tournois. 

(<}  Gilles  CotiaozKi,  Let  anttquiltx,  croni^uti  et  tïnguiarilet  dt  Paru  ; 
Pniis,  1586,  fol.  169. 
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Aussi  pi-éférait-il  les  belles  artnes^''  aux  productions  de 
l'orfèvrerie,  et  il  aurait  sans  doute  donué  peu  d'encou- 
ragement à  cet  art;  mais  la  belle  Diane,  sa  maîtresse,  et 
lu  reine  Catherine  de  Mëdîcis  en  faisaient  grand  cas. 
Elles  entretinrent  la  cour  dans  des  habitudes  de  luxe 
qui  furent  très^tavorables  au  développement  de  l'or- 
févrerie.  Les  grandes  pièces  étaient  toujours  compo- 
sées à  l^ide  de  figures  de  ronde  bosse  qui  exigeaient 
que  les  orfèvres  hissent  avant  tout  d'habiles  modeleurs. 
Ainsi,  dès  que  Henri  II  eut  succédé  à  son  père,  il  gratifia 
la  cathédrale  de  Beims,  où  il  venait  d'être  sacré,  d'un 
reliquaire  qui  était  un  monument  de  sculpture.  Il  repré- 
sentait la  résurrection  du  Christ.  Le  tombeau,  taillé 
dans  un  morceau  d'agate,  reposait  sur  un  rocher  d'or. 
La  figure  du  Christ,  celles  des  gardes  et  des  quatre 
sibyUes  placées  aux  angles  du  reliquaire,  toutes  d'or, 
étaient  de  ronde  bosse.  On  ignore  le  nom  des  auteurs 
de  ce  monument,  qui  avait  exigé  la  main  d'un  sculpteur 
et  celle  d'un  graveur  en  pierres  fines. 

TjCS  pièces  d'orfèvrerie  sculptée  étaient  très-communes 
et  fort  en  vogue  soiis  Henri  II.  Après  la  mort  de  Fran- 
çois II,  un  inventaire  fut  fait  par  ordre  de  Charles  IX  ''* 
de  toutes  les  choses  précieuses  trouvées  en  graud  nom- 
bre dans  le  cabinet  du  roi.  François  II  n'avait  régné 
que  dix- sept  mois,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  avait  pu 
rassembler  tant  de  richesses  ;  elles  provenaieut  de  son 
père  Henri  II  ou  de  son  aïeul  François  I".  Beaucoup 

{']  Nous  reprodui»aiu  dans  la  planche  CXL  de  notre  Album  le  bouclier 
de  Henri  II,  qui  apparlieni  an  Musée  du  Louvre. 

(4  Jnvtnlaire  des  aaiistUei  eljoyauLt  d'or,  arjent  doré,  pierres,  baquet 
et  autre*  chotet  précieuse*  trouvée!  au  cabinet  du  roi  i  Fontainebleau  ; 
Mt.,  Bibliotkèquc  impériale,  a'  4731. 
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de  figures  de  roifde  bosse  d'or  et  d'argent  doré  sont 
décrites  dans  cet  îriTentaire.  Nous  signalerons  quelques 
pièces  en  or  dont  le  poids  indiquait  des  6gures  d'une 
assez  grande  proportion  :  «  Une  grande  croix  d'or  où  il 
>t  y  a  ung  Dieu  esmaillé  de  blanc  ;  —  une  croix  d'or  où 
a  il  y  a  ung  crucifix  esmaillé  de  carnation;  —  une 
<•  figure  d'un  Dieu  attache  à  ung  pillier  d'agathe  ;  — 

•  douze  apostres  d'or  de  plusieurs  couleurs  et  Amaillez; 
>  —  ung  ecce  homo  d*or  ayant  le  devant  de  nacre  de 
n  perles  (ce  groupe  d'or  ne  pesait  pas  moins  de  quatre 
a  marcs  sept  onces)  ;  —  trois  figures  d'or  esmailléez  de 

■  couleur  dans  ung  grant  rocher  de  coural  (corail) 

■  blanc,  dont  l'une  des  figures  est  d'ung  saint  Jehan 
»  preschant  au  désert  ;  —  une  figure  d'ung  crucifix  d'or 
B  SUT  croix  d'ëbène  où  il  y  a  ung  saint  Jhurosme  et  ung 
»  saint  François  pesant  quatre  marcs  ;  —  une  Hagde- 

■  laine  d'or  esmaillée  de  blanc''^  •  Quant  aux  tableaux 
d'or  et  d'argent,  l'inventaire  en  constate  aussi  un 
nombre  considérable. 

Les  grandes  pièces  qui  servaient  d'ornement  a  la 
table  étaient  toujours  la  nef  et  la  salière.  Elles  moti- 
vaient ordinairement  un  groupe  de  figures  de  ronde 
bosse  ou  bien  se  présentaient  sous  l'aspect  d'une  figure. 
Nous  en  trouvons  deux  ainsi  décrites  dans  l'inventaire  &it 
après  le  décès  de  François  II  :  «  Ung  triton  d'or  servant 

■  de  sallière  :  il  pesait  seize  marcs;  —  une  figure  d'ung 

■  vigneron  émaillé  de  blanc,  portant  une  salière  enrichie 

•  d'ung  grand  saphir'*'.  •  On  faisait  encore  sous  Fran- 
çois I"  et  Henri  II  quelques  coupes  d'or  dont  l'exécutioii 
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était  confiée  à  ceux  des  orfèvres  qm  excellaient  dans 
l'art  de  modeler.  Le  même  inventaire  nous  en  fournit 
quelques  exemples  :  ■  Une  grande  couppe  d'or  garnie 

■  de  festons  et  enrichie  de  plusieurs  perles,  rubis  et 
>  diamants,  avec  son    couvercle  à  ung  saint   Michel 

■  dessus'''.  » 

Sous  Charles  IX  et  Henri  111  et  presque  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  l'orFévrerie  conserva  le  même  carac- 
tère artistique  et  produisit  des  œuvres  d'un  goût  parfait 
et  d'une  grâce  achevée.  Elle  continua  à  être  exercée  avec 
succès  dans  plusieurs  des  grandes  villes  de  France;  les 
orfèvres  parisiens  surent  maintenir  leur  ancienne  répu- 
tation. On  peut  en  juger  par  la  description  d'une  pièce 
d'orfèvrerie  que  la  ville  de  Paris  fit  faire  pour  l'offrir  en 
présent  à  Charles  IX  lors  de  son  entrée  dans  la  ville, 
en  1571. 

Les  registres  de  l'hôtel  de  ville  nous  ont  conservé 
cette  curieuse  description  :  a  G'estoit  un  grand  picd- 
•>  d'estail  soustenu  par  quatre  daulpbins,  sur  lequel  estoit 
•>  un  chariot  triomphant,  eml>elly  de  plusieurs  ornemens 
net  enrichissemens,  traisoé  par  deux  lions  ayans  les 
»  armoiries  de  la  ville  au  col.  Dans  ce  chariot  estoit 
»  assise  Cibelle,  mère  des  dieux,  représentant  la  royne 
»  mère  du  roy,  accompagnée  des  dieux  Neptune  et 
»  Pluton ,  et  déesse  Junon ,  représentans  messeigneurs 

■  frères  et  madame  sœur  du  roy.  Geste  Cibelle  regardait 
»  ung  Jupiter  représentant  iiostre  rOy,  eslevé  sur  deux 
«  colonnes,  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent,  avec  l'inscrip- 
0  tion  de  sa  devise  :  pietate  et  jcistiCu,  sur  lequel  estoit 
'  une  grande  couronne  impériale  soustenue  d'un  costé 

'  {•)  Article  109. 
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»  par  le  bec  d'un  aigle  posé  sur  la  crouppe  d'ung  cheval 
»  sur  lequel  il  estoit  monté,  et  de  l'aultre  costé,  du 
»  sceptre  qu'il  tenoit,  et  comme  estant  déifié.  Aux  quatre 

*  coings  du  soubassement  de  ce  pied-d'estail  estoient  les 
<•  figures  de  quatre  roys  ses  prédécesseurs,  tous  portans 

*  le  nom  de  Charles,  à  savoir  :  Charles  le  Grand,  Charles 
0  le  Quint,  Charles  septième  et  Charles  huitième,  les- 
•>  quels,  de  leur  temps,  sont  venus  à  chef  de  leurs  entre- 
t  prises  et  leurs  règnes  ont  esté  heureux  et  prospères, 
»  après  plusieurs  affaires  par  eux  mises  à  fin,  comme 
K  nous  espérons  qu'il  adviendra  de  nostre  roy.  Dedans 
B  la  frise  de  ce  pied-d'estail  estoient  les  batailles  et  vic- 

■  toires  grandes  et  petites  par  lui  obtenues  ;  le  tout  feict 

■  de  fin  argent,  doré  d'or  de  ducat,  ciselé,  buriné  et 

■  conduict  d'une  telle  manufacture,  que  la  feçon  sui^ 
B  passait  l'estofFe'*'.  ■ 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  en  son  entier  cette 
description,  parce  qu'elle  fait  parfaitement  connaitre  le 
style  de  l'époque  et  toute  la  magnificence  qu'on  dé- 
ployait alors  dans  les  grands  travaux  d'orfèvrerie.  Cette 
pièce  était  moins  importante  dans  son  premier  état; 
elle  ne  pesait  dans  l'origine  que  quatre-vingt-trois 
marcs.  Le  roi,  sa  mère,  ses  frères  et  sa  sœur  s'y  trou- 
vaient seuls  représentés.  Elle  avait  sans  doute  été  com- 
mencée à  l'époque  de  l'avènement  du  roi  et  n'avait  pu 
lui  être  offerte.  En  1570,  elle  ne  parut  pas  assez  riclie 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins;  ils  chargèrent 
Jehan  Regnard,  orfèvre  de  Paris,  de  refaire  la  figure  du 

m  Jlegittre  de  nôtel  Je  viUti  Arch.  da  l'Emp.,  H,  1786.  H.  Doim 
o'Akcft  m  publié  toiu  les  devis  et  marcb^i  det  dépeate*  Saîut  par  k  ville 
de  Pirii  pour  l'entrée  de  Ourlet  IX,  Bévue  arehéologùiue ,  t.  T. 
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roi,  qui  d'enfant  ëtaît  devenu  homme,  'et  le  soubasse- 
meot,  pour  y  placer  les  bas-reliefs  reprt5sentant  les 
batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Cognac  et  de 
Moncontour;  d'exécuter  les  quatre  roîs  du  nom  de 
Charles,  et,  pour  se  conformer  aux  modifications  que 
l'architecture  avait  subies,  de  refaire  droites  les  colonnes 
qui  étaient  torses,  Begnard  fut  autorisé  a  employer 
soixante-douze  marcs  de  vermeil  à  ces  travaux.  Le  mar- 
ché passé  avec  lui,  dans  lequel  nous  puisons  ces  ren- 
seignements, ne  dit  pas  que  cet  habile  orfèvre  fut  l'au- 
teur des  premières  figures,  mais  il  y  a  lieu  de  le  croire. 
Le  même  jour,  la  ville  de  Paris  oflrit  à  la  reine  un 
buffet  couvert  d'une  riche  vaisselle  de  vermeil.  Richard 
Toutin,  orfèvre  et  bourgeois  de  Paris,  avait  été  chargé  de 
l'exécuter.  Le  marché  passé  aveclui ,  le  14f>ctobre  1570, 
désigne  ainsi  les  pièces  qu'il  s'engageait  à  fournir  ;  ■  Deux 

■  grandz  bassins  ;  deux  grandz  vazes  ;  deux  autres  moyens 

•  vazes  ;  une  buye  (buire)  ;  une  navire  (nei)  couverte  ; 

•  deux  grandes  coupes  couvertes  cizelées  ;  deux  autres 
B  coupes  couvertes  moyennes  ;  six  chandeliers  à  termes''), 
B  dont  trois  à  honmies  et  trois  autres  à  femmes;  trois 

■  sallières  et  ung  couvercle.  ■  Le  marché  se  termine 
ainsi  :  «  toute  laquelle  vaisselle,  revenant  et  montant  en- 
B  semble  à  la  quantité  de  deux  cens  unze  marcs  d'argent. 
Il  le  d.  Toutin  a  promis,  sera  tenu  et  promect  faire  et 
»  parfaire  bien  et  duement  cizelée,  historiée  et  dorée  des- 

■  sus  et  dessoubz,  ainsi  qu'il  appartient,  avec  les  armes 

■  de  la  ville  de  Paris  esmaillées  de  bonnes  couleurs  (*\  ■ 

(')  Figorei  m  terminant  en  gaine. 

(^  Elirait  de»  Begistres  de  Ut  ville  de  Paris,  publié  par  M.  DocBT 
o'Aiico,  Btuue  arché<A>gi<]ut ,  t.  V,  p.  667. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


546  ORFEVRERIE 

On  peut  juger  par  les  termes  du  marche  de  toute  la  va- 
leur artistique  que  devait  avoir  l'orfèvrerie  de  ToutÎD, 

Cependant  Charles  IX  arrêta  un  instant  l'essor  de 
l'orfèvrerie  française.  Par  un  ëdit  du  21  avril  1571,  il 
défendit  aux  orfèvres  de  faire  pendant  trois  ans  autnme 
vaisselle  d'or  de  quelque  poids  que  ce  fiït,  ni  aucune 
vaisselle  ou  autre  ouvrage  d'argent  excédant  un  marc 
et  demi.  Cet  édit  fiit  modifié  peu  de  temps  après,  et  le 
roi,  en  autorisant  les  orfèvres  à  porter  k  deux  marcs 
le  poids  des  pièces  d'argent  qu'ils  exécuteraient ,  se 
réserva  de  leur  accorder  la  permission  de  dépasser  la 
limite  fixée.  Du  moment  que  l'exception  était  admise, 
elle  devint  la  règle  pour  tous  les  grands  seigneurs,  aux- 
quels leur  fortune  permettait  de  faire  exécuter  de  grandes 
pièces  d'orfévrerie.  Mais  les  guerres  de  religion  portè- 
rent à  l'orfèvrerie,  sous  Charles  IX,  un  coup  bien  plus 
funeste  que  les  édits  de  ce  prince,  si  tellement  éludés. 
Les  huguenots  détruisirent  les  vases  sacrés,  les  châsses 
et  les  autres  instruments  du  culte  catholique  partout  où 
ils  s'établirent,  partout  où  ils  passèrent,  et  l'on  ne  sau- 
rait dire  combien  de  chefe-d'œuvre  de  l'ancienne  orft- 
vrerie  nationale  périrent  par  les  mains  fanatiques  de 
ces  nouveaux  iconoclastes.  C'est  surtout  de  cette  époque 
qu'on  doit  dater  ta  perte  des  plus  précieux  monuments 
d'orfèvrerie  des  temps  de  saint  Éloi,  de  Charlemagne, 
de  Suger  et  de  saint  Louis. 

Sous  Henri  III,  l'orfèvrerie  conserva  h  peu  près  les 
mêmes  allures.  La  corporation  des  orfèvres ,  protégée 
par  le  roi  au  commencement,  lutta  d'abord  avec  avan- 
tage contre  ceux  qui  cherchaient  à  se  soustraire  à  l'exer- 
cice de  ses  privilèges.  Elle  avait  obtenu  une  ordonnance 
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qui  réglait  durement  les  conditions  de  l'apprentissage  et 
qui  en  fixait  la  durée  à  huit  années.  À  Paris,  vilk> 
où  s'exerçait  principalement  l'orfèvrerie,  le  nombre 
des  maîtres  avait  été  fixé  à  trois  cents;  les  places  va- 
cantes par  la  mort  étaient  dévolues  pour  moitié  aux 
fils  de  maîtres,  et  pour  moitié  seulement  aux  appren- 
tis <'\  H  résultait  de  ces  règlements,  que  l'apprenti  le 
plus  habile ,  fût-il  un  Ghiberti ,  ne  pouvait  donner  car- 
rière à  son  génie  ni  rien  produire  pour  son  propre 
compte.  Toutes  ces  restrictions  furent  certainement  l'une 
des  causes  qui  commencèrent  à  faire  perdre  à  l'orfèvre- 
rie son  caractère  artistique.  Le  goût  pour  les  diamants 
et  les  pierres  fines,  qui  remplacèrent  sur  les  bijoux  les 
figurines  ciselées  ou  repoussées,  y  contribua  également. 
On  trouve  la  preuve  de  cet  abaissement  du  niveau 
de  l'art  dans  l'inventaire  de  Gabrietle  d'Estrées,  la  belle 
maîtresse  de  Henri  IV  '■^K  Le  mobilier,  ta  vaisselle,  les 
bijoux  et  les  babillements  de  la  duchesse  de  Beaufort 
dépassaient  eo  valeur  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Ga- 
brielle  était  de  bonne  maison ,  mais  son  père  n'avait  que 
peu  de  fortune  ;  elle  tenait  toutes  ses  richesses  de  Henri  IV , 
ce  qu'elle  possédait  à  sa  mort  avait  donc  été  fait  pour 
elle  et  acheté  aux  orfèvres  en  réputation  de  son  temps. 
Eh  bien ,  parmi  une  quantité  considérable  de  pièces  de 
vaisselle  d'argent,  on  en  rencontre  bien  quelques-unes 
ciselées  et  percées  à  jour,  mais  pas  une  seule  qui  soit  un 
objet  d'art  et  qui  ait  exigé  la  main  d'un  habile  mode- 

(•)  Leboï,  Statuts  et  privilèges  du  corps  des  orfèvres;  Paris,  1759. 

CQ  Inventaire  des  biens  de  défunte  tris-haulte  et  puissante  dame  Ga- 
brielle  d'Estrées,  vivante  duchesse  de  Beaufort  et  d'Estampes,  commencé 
par  François  Bjron,  conseiller  du  roy,  le  84  auri7  1599;  Archive»  de 
rEm|>ire,  1  toI.  in-folio,  ER.  157. 
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leur.  On  trouve,  il  est  vrai,  une  grande  fontaine  d'ar- 
gent dont  les  tuyaux  représentaient  deux  serpents ,  et 
au-dessous  de  laquelle  est  un  lion  ;  mais  cette  pièce  et 
quelques  autres  sont  disposées  sur  un  buffet  •  garni 
d'antiques  » .  Elles  provenaient  sans  doute  du  quator- 
zième siècle  et  étaient  conservées  sur  ce  buffet  d'argent 
comme  objets  de  curiosité.  En  dehors  de  la  vaisselle  de 
table  il  Y  a  à  peine  cinq  ou  six  pièces  d'orfèvrerie  sculptée. 
Le  goût  pouB  les  vases  en  matières  précieuses,  pour  les 
diamants  et  les  pierreries ,  avait  remplacé  celui  des  vases 
décorés  de  bas-reliefs  et  de  figures  de  ronde  bosse.  Il 
n'était  plus  nécessaire  à  l'orfèvre  d'être  un  artiste  de 
mérite  pour  acquérir  une  grande  réputation ,  il  lui  suf- 
fisait d'être  un  liabile  ouvrier. 

Après  que  Henri  IV  eut  rétabli  l'ordre  dans  le 
royaume,  l'orfévrerie,  qui  avait  langui  pendant  la  gueire 
civile,  reprit  un  nouvel  essor  sous  l'influence  du  gotit 
nouveau.  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  grand  roi 
s'en  déclara  le  protecteur.  Il  avait  fait  occuper,  en 
1608,  le  rez  de  chaussée  de  la  galerie  du  Louvre  par 
les  premiers  artistes,  peintres,  sculpteurs,  horlogers, 
graveurs  en  pierres  fines;  plusieurs  orfèvres  y  furent 
également  installés ,  afin  que  )e  roi  «  put  s'en  servir  au 
besoin  ■ .  Ils  reçurent  le  nom  d'orfèvres  du  roi ,  et  cer- 
tains privilèges  leur  furent  accordés. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  fi-ançaise  de  ta  bonne  époque  du 
seizième  siècle  son  rares  ;  nous  pouvons  cependant  en 
signaler  plusieurs  à  nos  lecteurs  :  au  Musée  du  Louvre, 
I'  Une  coupe  d'argent  doré  qui  est  supportée  par  ime 
figure  de  Bacchus  tenant  des  raisins.  La  vasque  est  dé- 
corée à  l'intérieur  d'un  bas-reUef  qui  reproduit  les  ou- 
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vriers  de  Vulcain  forgeant  les  armes  d'Én^e;  nous  en 
donnons  la  reproduction  dans  notre  planche  LXVI  ; 

2*  Une  autre  coupe  d'argent  doré ,  de  quinze  centi- 
mètres de  hauteur,  très-connue  sous  le  nom  de  coupe 
de  Gellini.  Le  pied  et  la  tige  sont  décorés  de  têtes  de 
béliers,  d*  mascarons  et  de  médaillons  très-finement 
ciselés.  A  l'intérieur  de  la  vasque ,  l'artiste  a  reproduit 
Minerve  et  les  Arts,  et  au  revers,  trois  médaillons  où 
sont  des  figures  couchées,  que  séparent  des  arabesques; 

3°  Une  statuette  équestre  de  femme,  de  trente-six  cen- 
timètres de  hauteur  :  M.  de  Laborde  pense  que  l'on 
peut  attribuer  ce  bel  ouvrage  à  Germain  Pilon  ^''; 

4'  Une  anse  de  vase  d'or  émaillé  représentant  un 
dragon  ailé  '*'  ; 

5°  Les  montures  d'or  ou  d'argent  dor<^  de  plusieurs 
vases  en  matières  précieuses  '*'  :  tl  &ut  remarquer  sur- 
tout celle  d'une  coupe  d'agate  orientale  dont  le  cou- 
vercle est  surmonté  d'une  petite  figure  d'or  ayant  le 
buste  formé  d'une  perle  baroque  ;  celle  d'un  vase  d'agate 
rouge  dont  les  anses  d'or  figurent  deux  dragons ,  et  celle 
d'un  vase  de  cristal  de  roclie  dont  l'anse  reproduit  une 
sirène  qui  se  termine  en  console; 

6°  Enfin  un  casque  et  un  bouclier  d'or  faits  pour 
Charles  IX;  des  figures  et  des  sujets  allégoriques,  exé- 
cutés au  repoussé  et  colorés  d'émail ,  font  de  ces  armes 
un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Nous  en  donnerons  la 
description  en  traitant  de  l'ornementation  des  armes. 

En  dehors  du  Musée  du  Louvre  nous  pouvons  citer 

(I)  JVb/ice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divert  expotéi  dam  les  gaUriet 
du  Musie  du  louure;  Parii,  1S53,  p.  381. 

m  Ibidem,  n"  e40,  67S,  678,  693,  70S,  718,  735,  7M,  IVt. 
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une  aiguière  et  son  bassin  d'argent  «ïoré  enrichis  de  ci- 
selures en  relief.  Ces  deux  belles  pièces  appartiennent 
à  M.  le  capitaine  Leyiand,  de  Londres^  eUes  ont  été 
exposées  dans  le  Muséum  Kensington  durant  tout  te 
temps  de  l'exposition  universelle,  en  1862''^  L'aiguière, 
de  forme  ovoïde ,  a  trente-neuf  centimètres  «nviron  de 
hauteur;  elle  est  décorée  de  cartouches  où  sont  repré- 
sentées certaines  divinités  de  la  fable.  L'anse  est  for- 
mée d'une  figure  de  feune  terminée  en  console,  et  se 
rattache  à  un  masque  d'homme  en  haut-relief;  un 
masque  de  femme,  aussi  en  haut-relief,  orne  l'autre  côté 
du  vase.  Le  bassin,  de  forme  ronde,  a  cinquante-deux 
centimètres  de  diamètre;  il  est  enrichi  au  fond  de  deux 
suites  de  médaillons  disposés  circulairement  ;  dans  la 
première ,  l'artiste  a  représenté  allégoriquement  les 
quatre  éléments;  dans  la  seconde,  qui  comprend  huit 
médaillons,  les  principaux  dieux  de  l'Olympe.  Le  bord 
est  orné  de  douze  médaillons  où  sont  reproduits  les 
mois  de  l'année.  Tous  ces  médaillons  sont  séparés  par 
des  figures  terminées  en  gaine  et  par  des  arabesques 
d'un  goût  délicieux.  Ces  deux  pièces  sont  bien  certaine- 
ment les  plus  beaux  spécimens  qui  subsistent  de  l'orfè- 
vrerie française  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  les  a  attribuées  à  Etienne  de  Laulne,  orfèvre  et  gra- 
veur, né  à  Orléans  en  1520;  elles  ont  été  au  moins  exé- 
cutées sur  ses  dessins.  Nous  donnons  la  reproduction  de 
l'aiguière  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  chapitre. 
Occupons-nous  maintenant  des  bijoux. 

(')  Catalogue  ofthe  ipedal  exhibition  ofuiorh  of  art  of  ihe  mediœval. 
Renaissance,  and  more  récent  periods,  on  loan  at  ihe  toutk  Kensington 
Muttum  ;  London,  re* ised  édition,  1863,  n»  6105  et  6106,  p.  501. 
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Im  bijoulerit  au  XVt'  liècU. 

Le  séjour  que  fit  Cellinî  en  France,  de  1540  à  1545, 
eut  certainement  une  grande  influence  sur  l'art  de  l'or- 
fèvrerie ;  cette  influence  s'exerça  principalement  sur  ta 
bijouterie,  dans  laquelle  il  n'avait  pas  de  rival.  Tous  les 
bijoux  fiirent  alors  exécutés  en  France  dans  le  style  ita- 
lien. Les  sujets  mythologiques  devinrent  fort  à  la  mode 
et  développèrent  presque  exclusivement  l'imagination  de 
nos  artistes  orfèvres.  L'inventaire  fait  après  la  mort  de 
François  II ,  que  nous  avons  déjà  cité  ''',  nous  fournit  la 
description  des  bijoux  qui  étaient  en  vogue  sous  Fran- 
çois I"  et  sous  Henri  II ,  à  l'époque  la  plus  brillante  du 
seizième  siècle.  On  trouve  là  tous  les  bijoux  signalés  par 
Cellini  dans  le  chapitre  V  de  son  Traité  de  l'orfèvrerie  : 
les  pendants,  les  anneaux,  les  bracelets,  et  surtout  ces 
médaillons  qui  se  portaient  au  cbapeau  et  dans  les  che- 
veux, et  qui  recevaient  en  France  le  nom  d'enseignes. 

L'enseigne  n'était  point  un  bijou  de  nouvelle  mode; 
elle  était  en  usage  bien  antérieurement  au  seizième  siècle. 
Mous  en  trouvons  la  première  mention ,  à  titre  de  bi- 
jou, dans  une  lettre  du  maréchal  Boucicaut(f  1421]  aux 
chanoines  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  :  «  Je 
»  vous  prie.  Messieurs,  écrit  l'infortuné  maréchal,  (ju'il 
»  vous  plaise  m'envoyer  une  enseigne  de  monsieur  Saint- 
D  Martin ,  laquelle  ait  touché  à  son  benoist  chief ,  pour 
D  la  porter  à  mon  chapeau  '•*>.  »  Une  autre  mention  de 

(■)  M>.,  Rïbliothèque  impériale  de  Paris,  d<>  4732. 

P)  Lettre  du  mai-elckal  Boueicaut  du  8  lepumbre  au  chapitre  de  taiiil 
Mailin  de  Tours,  ap.  MtiiTEHiiB  et  I>iiiu:(d,  Thesawut  noBUt  anecdo- 
tarum,  I.  I,col.  1737. 
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l'enseigne  existe  dans  les  comptes  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  à  peu  près  à  la  même  époijae  :  ■  A 
"Jehan  Martin,  orfèvre,  demouraot  à  Boulogne,  pour 
'1  une  enseigne,  ou  une  image  d'or,  foite  à  la  révérence 
»  de  Notre-Dame  de  Boulogne;  pour  mon  dit  seigneur, 
n  trois  dorées  et  xm  d'argent  pour  aucuns  chevaliers  et 
«  escuyers  de  la  compagnie  de  MDS.,  deniièrement 
»  qu'il  y  fit  un  pèlerinage  par  accord  fait  avec  le  dit  or- 
"  fëvre  Lxn.  s.  <"'.  ■ 

L'inventaire  de  François  II  nous  fait  connaître  les  dif- 
férentes façons  adoptées  pour  les  enseignes  sous  Henri  II 
et  sous  François  I";  on  y  lit  :  «  Une  enseigne  d'or  où  il 
■  y  a  plusieurs  figures  dedans,  garnies  à  l'entour  de  pe- 
n  tites  roses  '■'K  ■ 

Les  enseignes  d'or  étaient  souvent  rehaussées  d'émaO. 
Il  existe  au  Musée  du  Louvre  un  bijou  de  ce  genre  qui 
a  dû  servir  d'enseigne  '■''>  ;  il  est  orné  d'émaux  et  enrichi 
de  pierres  fines,  où  on  voit  représenté  Daniel  entouré 
de  lions. 

Ces  enseignes,  où  des  figurines  étaient  repoussées  sur 
une  feuille  d'or,  ne  parurent  plus  sans  doute  assez  élé- 
gantes, et  les  orfèvres  français,  d'après  la  méthode  que 
Celhni  a  indiquée  dans  son  Traité  de  l'orfëvrerie,  se  mi- 
rent à  repousser  ces  figurines  presque  jusqu'au  point  de 
les  rendre  de  ronde  bosse  ;  puis,  les  détachant  du  champ 
de  la  feuille  d'or,  ils  les  appliquaient  sur  une  plaque  de 
lapis,  d'agate  ou  de  toute  autre  matière  précieuse.  Voici 

(<)  Compte  Guy  Guilbaut  du  tij'Jour  d'octobre  l'an  mil  cccc  vint  et 
cinq,  etjinist  au  ii^*  jour  d'ùrtobre  l'an  mil  oocc  vint  et  lix;  Hs-,  Arch. 
de  Lille,  publié  parM.  deLmobub,  Les  duade  Bourgogne,  t.  l,  p>S31. 

ffî  Me.,  Bibl.  imp.,  a"  4732,  cité  plui  haut,  art.  331. 

(^  N°  835  da  Catalogue  de  M.  de  LitouE. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


AU  XVI>  SIECLE  EN  FHANCE.  BIJODTEBIE.  553 
la  description  que  l'inventaire  de  François  II  «lonne  de 
ce  genre  d'enseigne  :  «  Une  enseigne  d'or,  le  fond  de 
»  lapis,  et  une  figure  dessus;  —  Une  enseigne  garnie 
»  d'or,  où  il  y  a  une  Gérés  appliquée  sur  une  agate,  le 

■  corps  d'argent  et  l'habillemenl  d'or;  —  Une  enseigne 

■  sur  une  cornaline ,  où  il  y  a  un  homme  a  cheval ,  de 
»  relief,  esmaillé  de  blanc  **^  « 

La  planche  LXVIII,  n"  4,  de  notre  Album  repro- 
duit une  enseigne  de  ce  genre  qui  est  attribuée  a  Cel- 
lini.  Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  figurines  d'or 
repoussées  ou  ciselées;  les  travaux  de  la  glyptique  étant 
alors  très-en  vogue,  on  tailla  en  pierres  précieuses  les 
figures  qui  enrichissaient  les  enseignes  ;  les  vêtements  et 
les  accessoires  étaient  souvent  d'or  ciselé  et  émailté; 
quelquefois  une  partie  des  figures  était  de  matières  dures 
et  une  autre  d'or  ciselé. 

Les  enseignes  exécutées  de  ces  manières  sont  aussi 
désignées  dans  l'inventaire  de  François  II  :  <■  Une  en- 
"  seigne  d'agate,  rapportée  sur  un  fond,  d'une  tête  de 
■  Maure  avec  son  turban  ;  —  Une  enseigne  d'un  David 
»  sur  un  Goliath  ;  la  tête ,  les  bras  et  les  jambes  d'tigate  ; 
■>  —  Une  grande  enseigne  d'une  figure  ayant  le  corps  de 
»  perles,  la  tête,  les  bras  et  les  jambes  d'agate,  et  garnie 
»  d'un  grand  feuillage  esmaillé  de  plusieurs  couleurs  '*'.  ■ 
Les  planches  LXVIII,  n"  3,  et  LXIX.  d"  1  et  2,  de  notre 
Album  reproduisent  des  enseignes  de  ce  genre  de  travail. 

Les  émaux  translucides  sur  ciselures,  qu'on  nommait 
émaux  de  basse-taille,  étaient  fort  en  vogue  au  seizième 
siècle ,  comme  nous  l'avons  dit.  Ou  fit  donc  un  grand 

(1)  Aniclea  3»,  455,  468. 

(^  Articles  350,  351  et  454  de  l'invcDuire  pracilc. 
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Dombre  d'enseignes  en  ce  genre  dVmaillerie  ;  l'inven- 

taire  de  François  II  nous  fournit  cette  citation  :  «  Hait 

■  enseignes  que  grandes  ou  petites  de  bas  tailles  '*'.  « 

Les  pendants ,  que  l'on  nommait  pent-à-cot  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle,  se  portaient  au  cou 
attaches  à  une  petite  chaîne.  Nous  les  trouvons  ainsi 
désignés  dans  l'inventaire  de  François  II  :  ■  Ung  petit 

■  pendant  d'une  Assomption  sur  fond  d'azur; —  Ung 
»  autre  pendant  de  relief  de  taille  d'espargne,  et  de- 
»  dans  ung  crucifiement  ^'^  •  Nos  lecteurs  verront  dans 
la  planche  LXVIII,  n°  1,  de  notre  Aibum  la  reproduc- 
tion d'un  pendant  qu'on  aurait  désigné,  au  seizième 
siècle,  sous  l'expression  de  pendant  d'une  Annoncia- 
tion ;  on  rencontre  encore  dans  cet  inventaire  des  figures 
d'animaux  qui  servaient  de  pendants  :  ■  Une  licorne 
B  d'or  esmaillée  de  blanc  ;  —  Ung  cheval  d'or  ayant  une 
B  selle  ;  —  Une  salamandre  d'or  esmaillé  de  vert  ;  — 

■  Ung  cerf  d'or  ayant  deux  chiens  après  lui  '*'.  » 

Les  planches  LXVIII  et  LXIX  de  notre  Album  re- 
produisent sept  pendants  de  différents  genres  qui  mon- 
trent quel  parti  les  orfèvres  du  seizième  siècle  savaient 
tirer  de  ce  charmant  hijou. 

Les  ceintures  des  femmes  étaient  traitées  en  orfévrerie 
avec  beaucoup  de  luxe  ;  elles  étaient  souvent  terminées 
par  un  ornement  d'une  grande  élégance.  On  peut  en 
juger  par  ces  descriptions,  que  nous  empruntons  aux 
comptes  des  menus  plaisirs  de  François  I"  :  «A  Vincent 

■  du  Bouchaz ,  lapidaire  demeurant  à  Lyon . . . ,  pour  l'or 

(1)  tnventairt  de  Franfois  II,  |>récilé,  ut.  330. 
(I)  Ibidem,  art.  574  et  582. 
P)  Ibidem,  «nicle  3t2. 
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■  et  façon  d'une  ceinture  d'or  feicte  à  charnières,  chargée 

*  d'esmail  turquin  et  de  feuillages  d'ur  à  jour  rapportez 

•  y  dessus;  —  A  Golambert  grollier,  demeurant  ù  Lyon, 
0  pour...  une  ceinture  d'or  à  canons  esmaillée  d'azur, 

■  et  les  tables  d'attente  esmaillées  de  blant''^;  —  Une 
»  pomme  d'or,  faicte  en  façon  d'Espatgne,  pendant  à  une 
i>  chesne.  a  On  trouvera  reproduit  dans  In  planche  LXIX, 
n'S,  denotreAlbum  un  pendantde  ceinture  d'une  grande 
élégance ,  en  or  ciselé ,  découpé  à  jour  et  émaillé. 

Les  orfèvres  ne  déployaient  pas  moins  de  talent  et  de 
luxe  dans  les  chaînes  qui  étaient  portées  parles  hommes 
comme  par  les  femmes,  et  dans  les  carcans  ou  colliers. 
Les  mêmes  comptes  nous  en  fournissent  quelques  exem- 
ples :  ■  Pour  l'or  et  façon  d'une  chesne  d'or  à  cordel- 
»  lières,  et  cbesnons  taillez  de  basse-taîtle ,  esmaillez  de 

■  noir }  — A  Loys  Benoist ,  pour  cinq  carquans  faicts  en 
»  façon  de  bordeure  et  deux  carquans  garnis  de  perles  ^'K  ■ 

Les  anneaux  ou  bagues  à  porter  aux  doigts  ont  été 
exécutés  au  seizième  siècle  d'une  façon  délicieuse.  Voici 
quelques  indications  sur  ces  bijoux,  que  nous  emprun- 
tons encore  aux  comptes  de  François  I"  :  «A  Gédouyn, 

■  orfèvre,  pour  trois  anneaux  d'or  taillez  à  espargne  et 

■  esmaiUez  de  noir,  esquels  il  y  a  assis  trois  diamants  ; 

■  —  A  Mathurin  de  Gosse,  orfèvre,  demeurant  à  Tours, 

■  pour  dix  petitz  anneaulx  d'or  esmaillez  de  noir,  à  cinq 

■  desquels  il  y  a  des  pensées  de  saphirs,  et  es  autres  cinq 

■  des  croix  de  rubiz  et  esmerauldes  <^^  ■ 

Les  anneaux  que  nous  reproduisons  dans  la  plan- 

(')  Compte  de  maistre  Claude  Haligre  du  l"  décembre  1528  au  31  dé- 
cembre 15X9;  Ma.,  Arehivea  Je  l'Empire,  RK.  100,  fol.  33  et  65. 
CQ  Ibidem,  fol.  33  et  39. 
m  Ibidem ,  fol.  Vt  ex  !a. 
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che  LXVII  de  notre  Album  (n"  3 ,  4  et  7 ,  6  et  9 ,  et  8} 
feront  encore  mieux  comprendre  que  ces  descriptions 
toute  la  délicatesse  que  les  orfévres  du  seistème  siècle  ap- 
portaient dans  l'exécution  des  ba^es. 

Le  Musée  du  Louvre  en  possède  quelques-unes  de  la 
meilleure  époque;  les  plus  belles  proviennent  de  la  col- 
lection Sauvageot.  Tous  ces  jolis  anneaux  respirent  le 
goût  italien  du  seizième  siècle.  Un  assez  grand  nombre 
sont  enrichis  de  petites  têtes  et  de  mascarons  ciselés 
avec  une  délicatesse  infinie. 

Les  camées  étaient  fort  en  vogue  sous  François  I"  et 
sous  Henri  II ,  et  les  orfévres  les  encadrèrent  souvent 
dans  de  ravissantes  montures.  Jeban  Doublet  est  nommé 
dans  les  comptes  de  JuUan  de  Boudeville,  argentier  du 
roi  Henri  H,  comme  ayant  <>  enchâssé  trente-sept  ca> 
■  maieulx  '''  »  .  Il  est  probable  que  Doublet  est  l'auteur 
de  quelques-unes  des  jolies  montures  qui  enrichissent 
plusieurs  camées  conservés  aujourd'hui  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  *''. 

Ainsi  la  bijouterie ,  de  même  que  l'orfèvrerie ,  fiit  em- 
preinte jusque  sous  Henri  III  d'un  caractère  éminem- 
ment artistique.  Mais  dès  la  fin  du  règne  de  ce  priuc<~  les 
bijoux  subirent  une  transformation  complète.  Aux  t^é- 
gantes  figurines  repoussées  et  ciselées ,  aux  rinceaux  4 
aux  cartouches  délicieusement  contournés,  où  les  pierres 
fines,  disposées  avec  art,  n'étaient  le  plus  ordinairement 
qu'une  partie  accessoire  de  l'ornementation ,  on  préféra 

(')  Jtole  des  parties  et  sommes  paiées  par  Jtdîan  de  Boudeville,  argen- 
tier du  Roy ,  durant  l'année  commence?  le  l"  jour  de  jajtvier  ISM 

el  finissant  le  dernier  jour  de  décembre  1557  ;  Arch.  de  l'Emp.,  KE.  106. 

(^  N»  3,  t7  et  79  du  Catalogue  de  M.  CaiBODiLLST;  Puis,  1858. 
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les  diamants  *'*  et  les  pierres  fines  de  couleur,  rëunis 
en  grand  nombre  et  amoncelés,  pour  ainsi  dire,  comme 
on  le  fuisait  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  la  forme  du  bijou 
resta  toujours  empreinte  d'une  grande  élégance.  L'in- 
ventaire de  Gabrielle  d'Estrées,  que  nous  avons  déjà 
cité  à  l'occasion  des  pièces  d'orfèvrerie  proprement 
dîtes,  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  du  chan- 
gement apporté  dans  rexëcution  des  bijoux.  Ainsi  les 
enseignes  qui  avaient  été  le  motif  de  charmantes  com- 
positions sous  François  I",  Henri  II  et  ses  fils ,  ne  se 
présentent  plus  que  sous  la  forme  de  plaques  de  dia- 
mants dans  l'inventaire  de  la  belle  Gabrielle  :  «  Une 

■  enseigne  toute  ronde,  d'or,  fiùte  en  façon  de  soleil, 
B  en  laquelle  il  y  a  une  grosse  pointe  de  diamants  taillée 

■  à  facettes  à  jour  faisant  pointe  dessus  et  dessous  ;  >  et 
tout  autour  de  ce  diamant  principal,  on  compte  cin- 
quante-huit diamants.   Plus  loin  on  décrit  :    •  Une 

■  grande  enseigne  faite  en  plume,  toute  de  diamants, 

■  où  il  y  a  un  grand  à  jour,  au  milieu  duquel  est  la 
•.peinture  du  roy,  le  reste  gamy  de  diamants  '*'.  »  Les 
autres  enseignes  en  grand  nombre  sont  toutes  désignées 
comme  étant  chargées  de  diamants.  Les  colliers,  qui 
conservent  encore  le  nom  de  carcans ,  et  les  pendants 
d'oreilles  sont  formés  de  diamants  et  de  pierres  fines. 

La  couronne  que  porta  Marie  de  Mëdicîs  dans  la  céré- 
monie de  son  mariage,  qui  se  fit  à  Lyon  le  17  «lécem- 
bre  1600,  était  une  œuvre  de  joaillerie  :  •  La  reyne  poi^ 

(■)  Sur  la  taille  <tea  diamanU,  con«alt«r  M.  DE  Libords,  iVofice  des 
ématac  el  bijoux  du  Louare,  II'  partie,  Ghnaire;  Paris,  1853,  p.  9k7. 

[^  hvenlaire  des  biens  de  Gabrielle  d'Eslrées..,.;  Arch.  de  l'Empire, 
KK.  157,  toi.  5  et  S3. 
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N  toit  une  couronne  à  l'impériale,  le  tour  d'embas  de 

•  laquelle  estoit  à  trois  raugs  de  grosses  perles,  et  tout 
0  le  reste  enrichy  de  gros  diamans  et  rubis;  sur  la  fleur 

■  d'enhaut ,  il  y  avoit  un  gros  diamant  taillé  en  plusieurs 
»  faces  estimé  à  plus  de  cinquante  mille  écus  et  cinq 

•  perles  h  poire  très-belles  qui  pendoient  à  ladite  fleur; 
>  portant  au  surplus  ladite  reyne  le  grand  carc[uant  que 

■  le  roy  lui  avoit  envoyé  par  M.  de  Roquelaure,  le  jour 

■  de  devant  qu'elle  fit  son  entrée  à  Lyon,  estimé  à  cent 
<  cinquante  mille  écus  *'^  >> 

III. 

L'tmaillerie  cloisonnée  sur  erislal. 

Les  orfèvres  français  du  seizième  siècle  ont  usé  dans 
l'ornementation  des  pièces  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie 
de  tous  les  procédés  connus ,  si  bien  décrits  par  Cellinî 
dans  son  Traité  de  l'orfèvrerie  :  figures  et  ornements 
ciselés  et  repoussés  sur  or  et  sur  argent  colorés  souvent 
soit  par  de  l'émail  blanc,  soit  par  des  émaux  de  couleur, 
émaux  incrustés,  ématix  translucides  sur  ciselures,  niel- 
les. Mais  il  est  un  genre  d'ornementation  délicieux  d'as- 
pect et  d'une  délicatesse  achevée  qui  appartient  en  pro- 
pre aux  orfèvres  français  de  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  sans  que  l'on  sache  à  qui  l'on  en  doit  l'invention  ; 
nous  voulons  parler  des  émaux  cloisonnés  sur  cristal 
auxquels  M.  de  Laborde  a  cm  devoir  donner  le  nom 
d'émaux  cloisonnés  en  résille  sur  cristal  '*'. 

Nous  avons  dit  que  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  les  vases  en  matières  précieuses  étaient  devenus 

(■)  GoDKpnoT,  Le  cérémonial françoit,  (.  Il,  p.  SX. 

(^  Notice  dei  émaux  et  bijoux  du  Mmét  du  Louvre;  1853,  p.  105. 
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fort  en  vogue;  le  cristal  de  roche  surtout  fût  très-recher- 
ché. Les  plus  célèbres  artistes  graveurs  en  pierres  fines 
de  l'Italie  taillèrent  de  leurs  mains  le  cristal  en  vases  de 
toutes  sortes  ;  on  fit  à  ces  beaux  vases  des  montures  déli- 
cieuses en  or  émaillé ,  mais  cela  ne  suiBt  bientôt  plus  au 
luxe  de  cette  brillante  époque,  et  l'on  s'imagina  de  cou- 
vrir le  cristal  d'une  ornementation  en  émail  cloisonné 
d'or.  Pour  y  parvenir,  on  grava  en  creux  sur  le  cristal 
des  rinceaux ,  des  ornements  et  des  arabesques ,  comme 
s'il  s'était  agi  de  champlever  du  métal ,  et  dans  les  in- 
tailles pratiquées,  d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre 
environ  de  profondeur,  on  introduisit  une  mince  feuille 
d'or  pour  en  tapisser  le  fond  et  les  parois  perpendicu- 
laires auxquels  on  la  faisait  adhérer  par  In  pression. 
Dans  la  petite  caisse  d'or  ainsi  préparée ,  on  introdui- 
sait des  pâtes  d'émaux  colorés  d'une  fiisibilité  extrême, 
de  manière  que  la  fusion  pût  s'en  opérer  sans  alté- 
rer ni  l'or  ni  le  cristal  de  roche ,  qui  était  ensuite ,  au 
surplus,  soumis  de  nouveau  au  polissage.  La  feuille  d'or 
qui  tapissait  les  intailles,  s' élevant  jusqu'au  niveau  de 
la  surface  du  cristal ,  encadrait  ainsi  les  émaux  et  traçait 
avec  eux  le  dessin  des  figures  inventées  par  l'orfèvre. 

Ce  procédé  d'ornementation  du  cristal  de  roche  devait 
présenter  de  grandes  difficultés  d'exécution ,  et  la  fonte  de 
l'éuiait  dut  souvent  amener  la  perte  de  belles  pièces  de 
cette  riche  matière.  On  imagina  donc  de  faire  sur  un 
cristal  artificiel,  c'est-à-dire  sur  du  verre,  ce  qu'on  ne 
parvenait  à  faire  qu'à  grand'peine  sur  le  cristal  de  roche. 
Le  verre  employé  pouvant  supporter  sans  altération  une 
chaleur  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  était  néces^ 
saire  pour  faire  entrer  l'émail  en  fusion,  on  n'avait  plus 
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à  redouter  l'inconvénient  que  présentait  le  cristal  fourni 

par  la  nature. 

Souvent  dans  une  intaille  assez  étendue  reproduisant  le 
contour  d'une  fieur  ou  de  tomt  autre  ornement,  l'artiste 
disposait  de  petites  cloisons  d'or  comme  dans  les  émaux 
des  Byzantins,  afin  de  rendre  les  pétales  de  la  fleur  ou  les 
divers  membres  de  l'ornementation  qu'il  avait  tracée; 
puis  les  émaux  diversement  colorés,  étant  fondus  dans 
ces  petites  cloisons ,  tonnaient  un  ensemble  d'un  écla- 
tant effet.  Les  orfèvres  employèrent  tout  à  la  fois  et 
suivant  leur  caprice  soit  des  émaux  opaques,  soit  des 
émaux  translucides.  Les  plaques  de  verre  ainsi  rehaus- 
sées d'émaux  forent  employées  dans  la  décoration  de 
pièces  d'orfèvrerie.  Souvent  sous  la  plaque  de  verre 
émaillée  on  plaçait  une  feuille  d'or  flinquée  ou  gravée, 
de  manière  a  simuler  des  émaux  de  basse-taille. 

La  pièce  la  plus  remarquable  en  ce  genre  de  travail 
est  une  coupe  de  cristal  de  roche  qui  est  conservée  dans 
le  cabinet  des  gemmes  de  la  Galerie  des  offices  de  Flo- 
rence. Son  ornementation  indique  assez  une  origine 
française.  La  vasque,  de  forme  hémisphérique,  est  por- 
tée par  un  élégant  balustre  qui  s'élève  au-dessus  d'un 
pied  circulaire  ;  le  couvercle  seul  est  émaillé.  Au  centre, 
au-dessus  d'un  médaillon,  se  dresse  le  croissant  de  Diane 
de  Poitiers  en  or.  La  surface  du  couvercle  est  décorée 
de  deux  triangles  qui  s'entrecroisent,  et  dont  les  bases 
sont  à  l'opposite l'une  de  l'autre;  l'un  est  d'émail  blanc, 
l'autre  d'émail  noir.  Les  six  sommets  des  angles  des  deux 
triangles  venant  toucher  à  la  circonférence  du  couvercle 
laissent  en  dehors  des  triangles  six  compartiments  qui 
sont  décorés  chacun  du  chiffre  de  Diane  de  Poitiers, 
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les  deux  D  affrontés  et  croisés  l'un  sur  l'autre ,  trois 
noirs  et  trois  blancs;  ils  sont  encadrés  dans  un  sejfment 
de  cercle  d'or. 

Nous  pouvons  citer  dans  le  Musée  du  Louvre  deux 
pièces  de  verre  émaillé  qui  proviennent  de  la  collection 
Sauvageot.  La  première  est  un  médaillon  ovale  en  verre 
incolore  appliqué  sur  un  fond  d'argent  doré  ;  il  est  dé- 
coré d'un  bouquet  de  pensées,  de  roses  et  de  Us,  avec 
leurs  feuilles  rendues  par  des  émaux  de  diverses  couleurs 
cloisonnés  d'or.  La  seconde  est  une  montre,  de  forme 
ovale ,  décorée  sur  ses  deux  faces  et  sur  la  tranche  de 
pièces  de  verre  bleu  enrichies  de  rinceaux  et  d'ornements 
en  émaux  de  diverses  couleurs.  Le  mouvement  de  la 
montre  est  signé  Jean  Thorelet ,  à  Rouen  ;  ces  deux 
pièces  *''  peuvent  appartenir  aux  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Nous  reproduisons  la  dernière  dans 
la  planche  GXLIII  de  notre  Album. 

Les  pièces  de  la  bijouterie  française  du  seizième  siècle 
sont  très-rares.  Le  Musée  du  Louvre  possède,  avec  le 
bijou  que  nous  avons  déjà  cité,  un  petit  médaillon  où  la 
Vierge  est  représentée  en  buste  avec  l'enfant  Jésus  '**. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibhothèque  impériale 
de  Paris  est  plus  riche;  il  conserve  quelques  beaux  bi- 
joux, parmi  lesquels  il  faut  surtout  remarquer  :  1°  Un 
petit  bas-relief  d'or,  représentant  l'Adoration  des  maires: 
les  figurines  sont  colorées  en  émaux  de  diverses  cou- 
leurs; 2°  Une  enseigne  d'or  émaillé,  où  l'on  voit  un  bas- 
reltef  représentant  une  bataille;  3°  Un  très-beau  joyau 

(■>  N°*  lllft  et  636  du  Catalogue  Je  ta  collection  Sauvageot,  p«r 
M.  Sura»;  Paru,  1861. 

m  N'  S34  du  Catalogas  de  M.  db  Lusobdb,  de  1853. 
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d'or  formé  d'une  grosse  émeraude  accostée  de  deux 
amours  émaillés  de  blanc  :  dans  le  haut  de  l'encadre- 
ment H  y  a  une  tête  de  femme  ;  dans  le  bas ,  sont  deux 
mains  jointes  également  émaillées  de  blanc  ;  4°  Une 
enseigne,  composée  d'un  buste  d'homme  coifFé  d'un 
casque  qui  reproduit  une  tête  de  lion  :  il  est  revêtu 
d'une  armure  sur  laquelle  un  manteau  est  noué  ;  la  tête 
est  de  grenat,  le  casque  d'or,  le  vêtement  d'or  émaiUé; 
5°  Quelques  jolies  bagues  *''. 

La  collection  Debruge  Duménîl  était  la  plus  riche  de 
toutes  en  bijoux  du  seizième  siècle.  Nous  avons  pris  soin 
d'en  faire  dessiner  les  plus  beaux  avant  qu'elle  fiit 
vendue.  Ils  sont  reproduits  dans  les  planches  LXVII, 
LXVIII  et  LXIX  de  notre  Album. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  plusieurs  orfè- 
vres français  qui  onl  joui  au  seizième  siècle  d'une  grande 
répututioD  ;  nous  devons  encore  en  signaler  quelques-uns 
avant  de  terminer  l'historique  de  l'orfèvrerie  française 
à  cette  époque.  François  Dujardin,  valet  de  chambre 
et  orfèvre  du  roi  Cheu-les  IX ,  et  Henri  Ducroux ,  aussi 
orfèvre  du  roi,  sont  nommés  dans  l'inventaire  dressé 
après  ia  mort  de  François  II,  comme  ayant  fait  l'estima- 
tion des  objets  qui  s'y  trouvent  compris.  Claude  Marcel 
était  garde  de  la  corporation  des  orfèvres  en  1553  et  de- 
vint prévôt  des  marchands  en  1570  :  il  avait  toute  la 
confiance  de  Catherine  de  Médicis.  Gilles  Suramond, 
Charles  Boullet ,  Robert  Mangot  et  Mathurin  Lussauit 
sont  cités  dans  les  comptes  royaux  comme  ayant  vendu 
des  joyaux  à  la  cour;  bien  que  Lussauit  fiit  protégé  par 

<>)  CaUiliyut  d«  M.  Cbuovillbt  de  1858,  n»  S717,  S7X1,  27X3, 
«24,4727,  Î7SB,»31. 
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Catherine  de  Médicis,  il  périt  avec  son  fils  le  joui*  de  I» 
Saint-Barthéiemy.  Pierre  Hantement,  qui  fut  grand- 
garde  en  1560  <'',  était  orfèvre  de  Claude  de  France, 
duchesse  de  Lorraine.  Etienne  de  Laulne  est  fort  connu 
par  les  Dombreuses  pièces  qu'il  a  gravées  pour  les  orfè- 
vres. Il  dessinait  fort  spiritueileinent  et  cherchait  dans 
les  compositions  de  son  invention  à  imiter  le  goût  de 
i'école  de  Fontainebleau  ;  il  a  travaillé  longtemps  à 
Augsbourg  et  à  Strasbourg  qui  étaient  des  villes  en 
grande  renommée  pour  l'orfèvrerie.  Les  premières  gra- 
vures de  lui  qui  soient  datées  sont  de  1561,  et  comme  il 
avait  alors  quarante-deux  a  quarante-trois  ans  et  qu'elles 
dénotent  un  homme  ayant  une  grande  pratique  de  l'art  de 
l'orfèvrerie ,  on  a  dû  supposer  que  de  Laulne  avait  été 
orfèvre  avant  de  s'être  livré  exclusivement  à  la  gra- 
vure '*'.  Pierre  Woeiriot,  né  à  Bar-le-Duc,  en  Lorraine, 
en  1625,  était  établi  à  Lyon.  Il  s'est  fait  une  grande  ré- 
putation par  les  gravures  qu'il  a  publiées  de  modèles 
pour  les  orfèvres;  ses  bijoux,  ses  gardes  d'èpée,  ses 
anneaux,  ses  cachets  sont  d'un  goût  exquis  et  se  font 
remarquer  par  la  sobriété  et  l'heureux  choix  des  motifs 
d'ornementation.  François  Guyard  était  orfèvre  de 
Henri  III.  L'orfèvre  de  Henri  IV  était,  en  1599,  Albin 
du  Carnoy  ;  le  titre  d'orfèvre  du  roi  lui  est  donné  dans 
l'inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées  qu'il  fut  chargé  de 
dresser  avec  le  concours  de  Paulin  Mèreux  et  de  Jean 
de  La  Haie,  maîtres  orfèvres  de  Paris;  celui-ci  devint 
plus  tard  orfèvre  de  Henri  IV. 

(')  Lbhot,  Statuts  et  priiiile'set  dtt  orfèvres;  Pari»,  1739. 
(^  P.  J.  MiniETTB,  Abtcedario,  publié  par  MM.  de  Cbeh» 
DE  MoKTii«LOM  i  Paria,  1854,  t.  III,  p.  78. 
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Il  nous  reste  à-  parler  de  deux  sortes  de  vaisselte  qui 
ont  joui  d'une  grande  vogue  en  France  au  seizième 
siècle  et  qui  se  rattachent  essentiellement  à  l'orfévrerie  : 
la  vaisselle  émaillée  de  Limoges  et  la  vaisselle  d'étain. 

IV. 

Vorjtvrtrie  émaiUée  lit  Limoges, 

La  vaisselle  émaille'e  de  Limoges,  dont  le  prix  ëgale 
aujourd'hui,  s'il  ne  le  surpasse,  celui  de  nos  vases 
modernes  d'argent,  n'a  dû  cependant  être  inventée, 
comme  la  vaisselle  d'étain ,  que  pour  fournir  aux 
moyennes  fortunes  des  ornements  de  dressoir  moins 
coûteux  que  les  pièces  d'argenterie.  Dès  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  Limoges  jouissait  d'une  grande  réputation 
pour  ses  cuivres  ëmaillés  par  incrustation,  et  répandait 
ses  produits  dans  toute  l'Europe  ;  mais  le  goût  pour  les 
matières  d'or  et  d'argent  et  pour  les  émaux  translucides 
sur  relief  ayant  fait  abandonner  l'orfèvrerie  de  cuivre 
émaillé,  les  émailleurs  limousins  s'efforcèrent  de  trouver 
un  nouveau  mode  d'application  de  l'émail  à  la  repro* 
diiction  des  sujets  graphiques.  De  leurs  recherches  sortit 
l'invention  de  la  peinture  en  émail.  Les  émailleurs  n'eu- 
rent plus  besoin  du  secours  du  ciseleur  pour  exprimer 
les  contours  du  dessin  ;  le  métal  fitt  entièrement  caché 
sous  l'émail,  et  s'il  resta  encore  la  manière  subjective  de 
la  peinture,  ce  fut  au  même  titre  que  le  bois  ou  la  toile 
dans  la  peinture  à  l'huile  ;  l'émail  étendu  sur  le  métal 
rendit  tout  ii  la  fois  le  trait  et  le  coloris.  Les  premiers 
essais  de  cette  nouvelle  peinture  furent  nécessairement 
fort  imparfaits  ;  les  procédés  s'améliorèrent  peu  à  peu  ; 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


EMAILLEE  DE  LIMOGES  ATT  XVI*  SIECLE.  565 
Ters  ta  fin  du  premier  tiers  du  seizième  siècle,  ils  avaient 
atteint  à  la  perfection. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  peinture  en  émail  avait  été 
employée  presque  exclusivement  à  la  reproduction  de 
sujets  de  piété  dont  l'école  allemande  fournissait  les 


ou  moins  grandes,  qu'on  enchâssait  ensuite  dans  des 
montures  pour  former  des  diptyques,  des  triptyques, 
des  cadres  d'émaux,  des  coflrets,  ou  qu'on  appliquait 
sur  des  meublesj  mais,  h  partir  de  1530  environ,  les 
émailleurs  ne  se  bornèrent  plus  h  produire  de  petits 
tableaux,  ils  créèrent  une  orfévrerie  d'un  nouveau 
genre.  Des  bassins,  des  aiguières,  des  coupes,  des  sa- 
lières, des  plats,  des  assiettes,  des  chandeliers,  des  vases 
et  des  ustensiles  de  toutes  sortes,  fabriqués  avec  de 

(<)  Nom  donnon»  l'hiilorique  de»  émaux  peinU  dang  Is  chapitre  111 
du  titre  de  I'Emiillbiiib  ,  auquel  nouj  renvoyona  le  lecteur. 
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légères  feuilles  de  cuivre,  dans  les  formes  les  plus  élé- 
gantes, se  revêtirent  de  leurs  riches  et  brillantes  pein- 
tures. Depuis  t^elques  années  les  peintures  limousines 
sont  très-recherchées  ;  tous  les  musées  de  l'Europe  ont 
donné  une  place  honorable  à  ces  belles  productions  de 
l'art  de  l'émailierie ,  et  les  pièces  de  vaisselle  émaillée 
de  Limoges  sont  heureusement  assez  nombreuses  encore 
et  assez  connues  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  signaler. 
Au  surplus,  nous  avons  fait  reproduire  dans  la  plan- 
che CXVII  de  notre  Album  une  aiguière  de  Jean  Cour^ 
tois,  comme  spécimen  de  ce  genre  d'orfèvrerie  ''\  Il  nous 
suffit  de  faire  connaître  les  noms  des  principaux  émail- 
leurs  limousins  qui  ont  illustré ,  au  seizième  siècle,  cette 
charmante  orfèvrerie.  En  première  ligne,  il  faut  placer 
Léonard,  peintre  de  François  I",  qui  fut  le  premier 
directeur  de  la  manufacture  royale  d'émaux  fondée  par 
ce  prince  à  Limoges.  Viennent  ensuite  Pierre  Baynaond, 
les  Pénicaud,  les  Courteys  ou  Courtois*  Jean  de  Court, 
Jean  Court  dit  Vigier,  M.  D.  Pape,  Susanne  Court, 
Martial  Raymond ,  Jean  Limousin ,  qui  était  émailleur 
d'Anne  d'Autriche,  et  ses  frères  ou  cousins,  Joseph  et 
Léonard,  dont  les  ouvrages  sont  datés  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Mais  qui  fiit  l'inventeur  de  l'orfèvrerie  émaillée?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  avec  certitude.  La  pièce  la  plus 
ancienne  qui  soit  datée  est  de  Pierre  Raymond  et  porte  le 
millésime  de  153i.  C'est  une  coupe  où  sont  figurés  trois 
personnages  buvant,  d'après  un  dessin  de  Jules  Ro- 

(')  Cetle  aiguière  apparienail  i  h  collectioQ  do  prince  Pierre  Soltykoff 
(n"  510  bis  da  Caulogue).  Elle  a  élé  adjugée  à  la  venie  de  celte  collec- 
tion h  M.  le  duc  de  Cambacérèa  moyennant  5300  franci. 


DiBiimd, Google 


ÉMAILLEE  DE  LIUOGES  AU  XVI>  SIECLE.  507 
main  *''  ;  puis  vient  une  coupe  de  Léonard  Limousia  dont 
le  couvercle,  qui  appartient  a  la  collection  de  M.  Andrew 
Fountaine ''*,  est  daté  de  1536.  La  différence  entre  les 
deux  dates  n'est  pas  assez  grande,  il  est  vrai,  pour  pou- 
voir donner  &  Pierre  Raymond  la  priorité  de  l'invention, 
et  M.  de  Laborde,  sans  se  prononcer  d'une  manière  ab- 
solue, croit  cependant  que  les  probabilités  sont  en  faveur 
de  Léonard  '■'K  Nous  devons  faire  observer  cependant 
que  les  coupes  et  les  vases  sortis  des  mains  de  celui-ci 
sont  relativement  en  petit  nombre ,  et  parmi  les  pièces 
de  vaisselle  il  a  de  préférence  décoré  des  plats  qui  lui 
ofiraient  le  moyen  de  produire  un  véritable  tableau. 
Les  coupes,  les  aiguières,  les  assiettes,  les  salières,  les 
chandeliers,  les  vases  de  toutes  sortes  signés  de  Pierre 
Raymond  existent  au  contraire  en  nombre  infini,  et  l'on 
peut  dire  que  cet  émailleur  était  un  véritable  fabricant 
d'orfèvrerie  émaillée;  on  rencontre  de  ses  productions 
dans  les  colleclians  des  souverains ,  à  Dresde ,  à  Berlin , 
à  Gotba  et  à  Munich.  Léonard  a  des  titres  trop  légitimes 
à  faire  valoir  à  l'appui  du  grand  renom  qu'il  a  acquis 
comme  peintre  en  émail,  pour  avoir  besoin  d'y  ajouter 
le  mérite  très-contestable  d'avoir  été  l'inventeur  de  cette 
orfèvrerie.  Léonard  était  avant  tout  peintre  de  tableaux, 
et  surtout  peintre  de  portraits.  Peintre  émailleur  en  titre 
de  François  I*^,  il  avait  pour  clientèle  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  cour  dont  il  fit  les  portraits.  Cette  partie 
artistique  de  t'émaîllerie  peinte  devait  absorber  tout  son 

('}  M.  MiOMCE  ARDitrr,  Notice  historique  tur  let  émaux  et  lei  émail- 
Iturs;  Limoges,  1B4S,  p.  SI. 

(*)  D«ns  lo  comté  da  Horfolk,  en  Aogleier.-e. 
O  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  176. 
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temps  et  était  plus  que  suffisante  pour  lui  assurer  des 
bénéfices  importants.  Il  est  donc  probable  que  l'appli- 
cation dé  l'ëmaillerie  à  l'orfèvrerie  sera  sortie  de  l'imagi- 
nation d'un  artiste  moins  occupé  que  Léonard ,  et  qui 
ue  trouvait  pas  dans  l'exécution  des  triptyques  et  ta- 
bleaux  de  sainteté,  des  reliquaires  et  des  coffrets,  un 
débouché  suffisant  à  son  talent  et  à  son  activité.  Nous 
croyons  donc  qu'on  doit  regarder  Pierre  Eaymond 
comme  l'inventeur  de  l'orfèvrerie  émailtée.  Une  fois  que 
la  peinture  en  émail  fut  entrée  dans  cette  voie,  elle  prit 
un  immense  développement.  Ce  nouveau  genre  d'orfé- 
vrerie  devint  fort  en  vogue  ;  les  commandes  afQuèrent 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  des  diflerentes  con- 
trées de  l'Europe.  On  rencontre  très-souvent,  en  effet, 
sur  des  pièces  de  vaisselle  émaillée,  des  armoiries  appar- 
tenant non-seulement  aux  maisons  nobles  de  France, 
mais  aussi  aux  grandes  familles  allemandes,  anglaises 
et  hollandaises.  La  Kunstkammer  de  BerUn  conserve 
un  plat  et  une  aiguière  (n"  255  et  256  du  catalo^e  de 
ce  musée)  ornés  des  écus  des  familles  patriciennes  Ârtzt 
et  Welser  d'Augsbourg  ;  des  membres  de  la  famille  des 
Tlicher  de  Nuremberg  possédaient  encore,  en  1833, 
diverses  pièces  de  vaisselle  de  Pierre  Raymond  datées 
de  1558  et  1562  portant  les  armoiries  de  la  famille  ('^ 
Cette  grande  vogue  de  l'orfèvrerie  émaillée  entraîna 
les  émailleurs  de  Limoges  à  multiplier  les  œuvres  de  ce 
genre,  et  l'art  eut  souvent  à  souffi'ir  de  la  multiplicité  de 
cette  production  industrielle.  A  côté  de  pièces  enrichies 
de  sujets  d'un  dessin  très-correct  et  d'une  charmante 

(1)  La  Deutsches  Euntélatt  (Stuttgart)  de  1833  en  a  donné  1«  dei- 
criptios. 
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exécution,  on  en  trouve  beaucoup  qui  dénotent  une  fa- 
brication hâtive  et  toute  commerciale.  Le  monogramme 
d'un  ëmaillem*  de  renom  a  été  tracé  sur  ces  pièces  pour 
attirer  les  chalands  ;  mais  la  forme  du  vase  et  cette 
marque  de  fabrique  viennent  seules  de  lui  ;  la  peinture, 
fort  médiocre,  est  de  la  main  de  ses  élèves  et  de  ses 
ouvriers. 

(       V 

L'orfévrtrU  d'élain. 

La  vaisselle  d'étain  a  précédé  de  beaucoup  la  vaisselle 
émaillée  de  Limoges,  et  si  nous  n'en  avons  pas  parlé 
jusqu'à  présent,  c'est  qu'elle  ne  fut  véritablement  portée 
à  la  perfection  qu'au  seizième  siècle  et  qu'elle  ne  peut 
être  comptée  auparavant  parmi  les  objets  d'art.  Cepen- 
dant, la  vaisselle  d'étain  avait  été  admise  chez  les  rois 
et  les  princes,  antérieurement  à  cette  époque,  pour 
l'usage  journalier.  On  en  rencontre  une  grande  quantité 
dans  l'inventaire  des  meubles  de  la  reine  Clémence  de 
Hongrie,  veuve  de  Louis  le  Hutin  ''',  où  elle  est  décrite 
sous  te  titre  de  «  vessellemente  d'estain  rendue  par  le 
saussier  <> .  On  en  trouve  encore  la  mention  en  ces 
termes  dans  les  comptes  d'Etienne  de  La  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi  Jean  pour  1351  et  1352  :  «  A  Huguenin 
B  de  Besançon,  potier  d'estain,  pour  les  vi  quartes  et 
■  trois  aiguières  tout  d'estain...  pour  le  cours  de  l'ostel 
•I  dudit  monseigneur  Jehan,  de  mess.  Philippe,  son 
"  frère,  et  de  monsieur  Loys  de  Bourbon  <*'.  ■ 

(')  L'inventaire  det  biens  de  madame  la  rojnt  Clémenre,jadit  Jemme 
du  roi  Loys...;  de  1328;  Mi.,  Bibl.  imp.,  déjà  cité. 

(^  Compte  Estieiine  de  La  Fontaine,  depuis  le  4  février  1351  jua- 
qu'an  1*'  juillet  135Ii  Arcbivei  At  l'Empire,  KK.  8,  fol.  31. 

TOUS    II.  7t 
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Toutes  ces  pièces  de  vaisselle  d'étaia  étaient,  comme 
on  le  Toit,  destinées  à  l'usage  des  gens  de  la  maison; 
mais,  dès  le  commencement  du  cfuinzième  siècle,  la 
poterie  dVtain  acquit  une  certaine  importance.  Le  prix 
considérable  de  la  matière  et  les  ordonnances  prohibi- 
tives du  luxe  ne  permettaient  pas  toujours  aux  riches 
bourgeois  de  posséder  des  vases  d'or  et  d'argent.  Les 
orfévres  se  mirent  donc  à  febriquer  de  la  vaisselle  d'é- 
taiu ,  et  la  bourgeoisie  put  parer  les  dressoirs  des 
salles  à  manger  de  vases  qui,  par  la  forme  au  moins, 
imitaient  l'orlévrerte  des  dressoirs  des  princes.  Dans 
le  Mirouer  de  mariage,  Eustache  Descbamps,  huissier 
d'armes  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI ,  constate  cet 
usage  de  la  vaisselle  d'étain.  Après  avoir  énuméré  les 
bijoux  et  les  vêtements  dont  il  iaut  fournir  la  corbeille 
d'une  jeune  mariée,  il  eu  arrive  au  mobilier  dont  il  est 
nécessaire  que  le  mari  garnisse  l'appartement  de  sa 
femme. 

El  ai  leur  taiût  encore  avoir 

Beaui  lis,  beaax  drsps,  chambres  teoduei. 

Et  (ju'ilz  mettent  leurs  entendues  (lem:  attendan) 

A  belles  louallles  et  nappes. 

Et  si  Fault,  ains  que  tu  escKapei, 

Belbii  cbaières  et  beaux  bancs 

Tables,  Iréliaulx,  fourmes  (cbaïses],  etcram, 

Dret^oirs,  grant  nombre  de  vaisselle; 

Maint  plat  d'argent,  et  niaiate  escuelle 

Si  non  d'ai^eut,  si  com  je  tain, 

Les  bult-il  de  plomb  ou  d'estain  Cï. 

Les  vases  d'étain  avaient  donc  reçu  déjà'  une  cer- 
taine ornementation  artistique,  puisqu'on  les  plaçait  sar 

<<)  Poisies  moralei  tt  historique!  A'EvntaoE  Diioumm  ,  publifet  par 
CRtraLBT;  I83S,  p.  110. 
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les  dressoirs.  L'usage  s'en  était  répandu  jusqu'à  Gon- 
stantinople,  qui,  a  l'époque  de  sa  splendeur,  aurait  mé- 
prisé des  vases  d'un  métal  aussi  commun.  Michel  Ducns, 
historien  grec  qui  fut  témoin  de  la  prise  de  Constan- 
tînople  par  les  Turcs  en  1453,  place  les  vases  d'étain  à 
la  suite  des  vases  d'or  et  d'argent  dans  l'énuraération 
qu'il  fait  des  richesses  enlevées  de  la  ville  par  les  vain- 
queurs :  >  Trois  jours  après  la  prise  de  Constantinople, 
•  les  vaisseaux  (des  Turcs)  firent  voile  chacun  vers  leur 

■  province.  Ils  étaient  si  fort  charfjés,  que  peu  s'en  fallait 

■  qu'ils  ne  coulassent  à  fond.  Mais  de  quoi  étaient-ils 

■  chargés  ?  De  riches  hahits,  de  vases  d'or,  d'argent,  de 

■  cuivre  et  d'étain...  '''.  « 

Les  comptes  de  l'argentier  de  Louis  XI,  pour  les 
années  1468  et  1469,  constatent  le  payement  fait  à 
Guiot,  pintier  d'étain,  demeurant  à  Tours,  de  trente- 
cinq  sols  tournois    «  pour  deux  flascons  d'estaing... 

■  livrez  à  mnîstre  Olivier  le  Mauvais,  barbier  du  roy  **'  •  . 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  des  vases  d'étain  à 
l'usage  personnel  de  ce  prince,  qui  mettait  une  enseigne 
de  plomb  ii  son  chapeau. 

Une  grande  impulsion  fîit  donnée  à  tous  les  arts 
industriels  dès  que  Charles  VIII,  devenu  majeur,  eut 
pris  eu  main  les  rênes  de  l'État.  Les  orfèvres,  suivant 
les  traces  des  sculpteurs  qui  avaient  inauguré  l'ère 
de  lu  renaissance  française ,  commencèrent  à  abandon- 
ner l'ancien  style  et  à  produire  des  ouvrages  dans  le 

(I)  Okohoii  AcnopoLiTX  ei  Dvc*  Historia  Byuinlina,  Leork  Allatio 
interprète,  cap.  ilii;  PariatU,  1651,  p.  176. 

(*)  Compte  extraordinaire  de  Alexandre  Sexire,  argentier  du  roy,  da 
1"  octobre  1M8  an  30  tepUmbn  1469;  Archive»  ie  l'Empire,  KK.  61, 
folio  34. 
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goût  nouveau.  Mais  les  premiers  essais  durent  nécessai- 
rement être  timides.  Avant  de  fondre  une  grande 
pièce  d'orfèvrerie  en  argent  et  de  la  réparer  par  ud  long 
et  minutieux  travail,  ils  en  faisaient  un  modèle  de  plomb 
ou  d'étain,  et  lorsque  ce  modèle  obtenait  l'approbation 
de  celui  qui  avait  commandé  l'ouvrage,  la  pièce  était 
exécutée  en  argent.  Cet  usage  des  orfèvres  est  constaté 
par  un  article  des  comptes  de  l'argentier  du  roi 
Charles  VIII ,  ainsi  conçu  :  «  A  Jehan  Galant  (orfèvre  du 
"  roi),  la  somme  de  cent  douze  livres  quatre  sols,  tant 
•  pour  VI  mars  v  onces  un  gros  d'argent  qu'il  a  mis  et 
»  employé  du  sien  à  faire  de  neuf  une  couppe  toute 
■  plaine  à  couvercle  pour  servir  à  la  personne  dudït  sei- 
«  gneur,  que  aussi  pour  ung  ducat  d'or  qu'il  a  mis  et 
"  employé  à  dorer  deux  fois  ladite  couppe  et  couvercle 
"  d'icelle  autant  dedans  que  dehors...;  plus  la  somme 
>•  de  treize  livres  tournois...  tant  pour  deschet  d'argent, 
»  dorure  et  façon  de  ladite  couppe,  laquelle  il  a  faîte 
-  par  deux  fois  parce  que  la  première  elle  n'estoît  pas  au 
n  goût  dudit  seigneur,  que  aussi  pour  la  façon  de  trois 
••  autres  couppes  de  plomb  qu'il  a  faites  pour  patron  de 
••  ladite  couppe  (').  ■  Ces  modèles  de  plomb  ou  d'étain, 
faits  avec  soin  par  l'orfèvre  pour  séduire  son  client, 
devaient  être  certainement  conservés  par  lui,  et  pas- 
.ser  ensuite  dans  les  mains  de  personnes  curieuses  de 
j^tlis  objets,  mais  qui  n'auraient  pu  se  les  procurer  en 
argent.  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  usage  des  orfèvres 

(')  Compte  tixième  de  maistre  Pierre  Srimnnet,  argentier  du  ny 

Holtre  sire, commançant  le  i"  Jour  d'ortobre  mil  ccco  llij"  tept  et 

finiaaM  le  i,"  jour  de  seplembre  mil  cccc  liil"  huil  ;  Archives  de  1  Em- 
pire, KK.  70,  M.  107. 
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de  faire  un  modèle  en  étaîa  n'ait  amené  le  goût  des 
vases  richement  décores  exécutés  avec  ce  métal.  Aussi 
lorsqu'au  seizième  siècle  les  orfèvres,  devenus  fort 
habiles,  exécutaient,  soit  par  la  fonte  et  la  ciselure,  soit 
au  marteau  et  par  le  repoussé,  des  pièces  d'orfèvrerie 
qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  par  la  pureté  du  modelé 
et  la  délicatesse  du  travail,  ils  ne  manquaient  pas  de 
couler  des  épreuves  d'étain  dans  des  moules  qu'ils 
avaient  relevés  sur  ces  pièces  si  finement  terminées. 
Benvenuto  Cellini,  dans  son  Traité  de  l'orfèvrerie, 
engage  en  effet  les  orfèvres  à  tirer  une  épreuve  en 
plomb  des  pièces  d'argenterie  exèeutées  par  la  fonte, 
comme  les  anses  et  les  goulots  des  aiguières,  à  réparer 
ces  pièces  et  à  les  conser^'er  pour  servir  de  modèles  à 
d'autres  travaux.  On  verra  plus  loin  que  les  orfèvres 
allemands  ont  souvent  snivi  cette  méthode.  C'est  à  son 
emploi  que  l'on  doit  sans  doute  la  conservation  d'une 
quantité  de  beaux  ouvrages  ;  la  richesse  de  la  matière  a 
été  la  cause  de  la  fonte  des  originaux  qui  étaient  d'ar- 
gent; les  épreuves  surmoulées  en  plomb  ont  survécu, 
et  témoignent  aujourd'hui  de  l'habileté  des  artistes 
qui  les  avaient  exécutés. 

Une  fois  que  la  poterie  d'étain  eut  acquis  la  vogue, 
il  se  trouva  des  artistes  pour  exécuter  de  beaux  vases 
d'étain,  œuvres  originales  qui  n'étaient  point  le  ré- 
sultat d'un  surmoulé.  Les  étains  de  François  Briot 
doivent  être  placés  dans  cette  catégorie;  ce  sont  certai- 
nement les  pièces  les  plus  parfaites  de  l'orfèvrerie  fran- 
çaise au  seizième  siècle.  Les  formes  gracieuses  de  ses 
vases,  la  pureté  de  dessin  des  figurines  dont  il  les  décore, 
la  richesse  de  ses  capricieuses  arabesques,  tout  en  un 
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mot  est  parfait  et  digne  d'admiration  dans  les  œuvres 
de  Brîot.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  mais  son  effigie 
nous  est  connue  ;  elle  se  trouve  empreinte  au  revers 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A  son  costume,  od  re- 
connaît qu'il  florissait  sous  Henri  II.  François  Brîot  ne 
peut  avoir  été  orfèvre,  puisque  son  nom  ne  fig;ure  dans 
auain  des  documents  de  son  temps  qui  se  rattachent  à 
l'orfèvrerie;  il  se  considérait  à  juste  titre  comme  sculp- 
teur ou  graveur  en  relief;  celte  inscription  :  scclpebat 
FBANCiscDS  BRIOT,  contournc  ordinairement  le  médaillon 
qui  contient  son  portrait.  Briot  modelait  d'abord  en  cire 
et  réparait  ensuite  par  une  fine  ciselure  les  étains  prove- 
nus de  la  fonte.  Les  ouvrages  de  cet  habile  artiste  ne 
sont  pas  très-rares  ;  lorsqu'il  avait  exécuté  un  modèle  qui 
\m  plaisait,  il  en  reproduisait  plusieurs  exemplaires,  car  on 
rencontre  plus  d'un  surmonté  du  même  type.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  un  très-beau  bassin  et  son  aiguière 
avec  le  portrait  do  Briot;  ils  proviennent  de  la  collection 
Sauvageot  '*'.  Le  Musée  de  Cluny  conserve  aussi  quel- 
ques belles  pièces  de  ce  maître  '*'. 

François  Briot  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  en  France 
de  l'orfèvrerie  d'élain  empreinte  d'un  cachet  artistique.- 
Gicognara  '*'  dit  avoir  vu  dans  la  collection  du  comte  de 
Rio ,  à  Padoue ,  un  grand  bassin  décoré  dans  le  style  de 
la  Renaissance,  dont  le  revers  offrait  un  portrait  avec 
l'inscription  :  Daniel  endeblein;  les  deux  initiales  G.  S. 
se  lisaient  en  outre  au-dessous  du  personnage  représenté. 
Le  nom  d'Enderlein  est  bien  français,  mais  ce  portrait 

it)  N»  714  du  Catalogue  de  M.  S«ut,  de  1861. 
<>1  N<-  1366  el  1369  du  Catalogue  de  1861. 
(3)  Slor!a  dttla  auUura,  t.  II,  p.  4U. 
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et  le  nom  sont-ils  ceux  de  l'auteur  du  bassÎD?  Ne  s'ap- 
pliquent-ils pas  plutôt  à  celui  qui  l'avait  commandé,  et 
les  initiales  C.  S.  ne  seraient-elles  pas  au  contraire  le 
sigle  de  l'artiste?  La  question  ne  saurait  être  résolue 
sans  autre  document  que  ce  seul  bassin.  On  rencontre 
sur  certaines  pièces  quelques  sigles  inexpliqués,  comme 
C.  B.,  dont  ou  a  voulu  faire  un  Charles  Briot,  sans  que 
rien  puisse  motiver  cette  interprétation  ^'K 

§  m. 

l'orféthekib  io  xyi*  siâcLB  SORS  lui  l'itilib  BT  DB  U  nUHCB. 

L'influence  de  l'école  italienne  se  fit  sentir  eu  Alle- 
magne, dans  les  Flandres  et  dans  le  nord  de  l'Europe 
tout  aussi  bien  qu'eu  France.  Nuremberg  et  Augsbourg 
étaient  au  commencement  du  seizième  siècle  les  princi- 
paux centres  de  la  fabrication  de  l'orfèvrerie  en  Allema- 
gne. Plus  tard,  Dresde,  Francfort-sur-le-Mein  et  Cologne 
produisirent  également  d'habiles  orfèvres.  Les  orfèvres 
de  Nuremberg  conservèrent  dans  leurs  productions 
beaucoup  plus  longtemps  que  ceux  d'Augsbourg  un 
certain  sentiment  de  l'art  allemand;  mais  après  le 
premier  tiers  du  seizième  siècle,  les  productions  de  l'or- 
fèvrerie allemande  se  confondent  tellement  avec  celles 
des  artistes  de  l'Italie  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exé- 

(')  Notre  tâche  est  déjà  trop  lourde,  et  nou*  ne  deroni  pas  étendre 
au  delà  du  ■eizièroe  siècle  l'historique  de  l'orfèvrerie  framjaÎBei  le»  cu- 
rieux qui  voudraient  en  connaître  l'histoire  dans  les  temps  postérieurs, 
doivent  consulter  un  excellent  travail  de  M.  Pàdi.  Miktz,  Recherches 
sur  l'histoire  de  l'orfèvrerie ^ranf  aise  depuis  le  teiiiéme  siècle  jusqu'à 
nos  jours;  il  est  inaéré  dans  la  Gatette  des  beaux-arts,  t.  IX,  p.  15  et 
8S;  t.  X,  p.  14  et  1»;  et  t.  XI,  p.  110,  150  et  34». 
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cution  des  figures,  des  bas-reliefs  et  des  ornements,  qu'il 
serait  fort  difficile  de  distinguer  les  unes  des  autres,  si  ce 
n'était  la  forme  des  vases ,  qui  conserva  presque  toujours 
une  empreinte  d'originalité,  et  la  manière  d'employer 
les  ëmaux.  Rien  de  plus  gracieux,  au  surplus,  que  les 
arabesques  dont  sont  enrichis  les  vases  de  l' orfèvrerie 
allemande ,  rien  de  plus  ravissant  cjue  les  Sgurines  qui 
se  contournent  pour  en  former  les  anses. 

Les  princes  allemands  en  possèdent  encore  un  assez 
grand  nombre,  et  parmi  eux  le  roi  de  Bavière  est  certai- 
nement le  plus  riche.  Une  bien  curieuse  salle  de  son 
palais,  désignée  sous  le  nom  de  Chambre  du  trésor  ^'\ 
renferme  une  quantité  considérable  de  beaux  objets 
exposés  libéralement  aux  yeux  des  amateurs.  Il  y  a  là 
des  vases  en  matières  précieuses  et  en  ivoire ,  dont  les 
montures  reproduisent  des  figures  exécutées  avec  beau- 
coup d'art.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  un 
très-grand  vase  de  cristal  de  roche  dont  le  couvercle 
porte  des  figurines  adossées,  en  or  émaillé.  Les  vases 
d'or  ou  d'argent  doré ,  du  seizième  siècle ,  sont  en  géné- 
ral de  formes  délicieuses  ;  plusieurs  sont  enrichis  de  bas- 
reliefs  et  de  figures  de  ronde  bosse  d'or  émaillé.  Nous 
ne  pouvons  décrire  ici  toutes  ces  belles  pièces,  mais 
nous  signalerons,  parmi  les  plus  remarquables,  un  bas- 
sin et  son  aiguière  en  vermeil.  Un  bas-relief  circulaire  se 
déploie  au  fond  du  bassin  autour  d'un  ombilic  qui  reçoit 
l'aiguière;  il  représente  un  combat  d'animaux  marins  et 
le  triomphe  d'Àmphitrite  ;  ce  sujet,  évidemment  inspiré 

(')  La  Chambre  da  trûor  est  liluée  aa  rei-de-chaïuiée,  dana  la  parLïe 
du  palaia  Dommée  l'AnGianDe  résidonce.  Elle  fiit  fondée  par  Albert  V 
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par  les  compositions  de  Raphaël  et  de  ses  élèves,  est  d'un 
excellent  dessin  et  se  fait  remarquer  par  une  grande 
délicatesse  d'exécution  ;  le  bord  est  décoré  d'ornements 
en  émaux  cloisonnés  opaques  et  de  turquoises.  L'orne- 
mentation de  l'aiguière  est  dans  le  même  goût.  Nous 
mentionnerons,  dans  un  autre  genre,  un  très-grand 
vase  d'or  tout  émaillé  de  blanc  et  couvert  de  délicieuses 
arabesques  épargnées  qui  se  déroulent  en  or  sur  le 
fond  d'émail  blanc.  La  panse  est  décorée  de  guirlandes 
formées  de  feuillages  et  de  finiits,  ciselées  en  relief  et 
émaillées  en  couleur.  Le  vase  est  en  outre  enrichi  de 
saphirs  énormes  semés  sur  toutes  les  parties;  ils  sont 
sertis  dans  des  ornements  émaillés  d'un  bon  dessin  et 
d'une  exécution  ravissante.  Le  couvercle,  décoré  dans  le 
même  goût,  est  surmonté  d'une  figure  de  Pallas,  d'or 
émaillé;  le  bouclier  sur  lequel  s'appuie  la  déesse  est 
formé  d'un  seul  saphir;  elle  tient  de  la  main  droite, 
qu'elle  élève  au-dessus  de  sa  tête,  un  anneau  taillé  dans 
un  saphir.  Au  fond  du  vase  on  voit  les  armes  de  la  mai- 
son de  Bavière,  et  sous  le  pied  un  monogramme  formé 
des  lettres  H  et  R,  avec  la  date  de  1563.  Ce  mono- 
gramme ne  serait-il  pas  celui  de  Henri  Reitz,  célè- 
bre orfèvre  de  Leipzig  qui  a  laissé  son  nom  sur  une  très- 
belle  médaille  de  Charles-Quint,  datée  de  1537?  Enfin 
nous  pouvons  offrir  a  nos  lecteurs,  dans  les  planches 
LXXIII,  LXXIV  et  LXXV  de  notre  Album,  la  repro- 
duction de  deux  pièces,  un  calice  et  une  coupe,  qui  ap- 
partiennent à  ce  riche  trésor  '''.  Avant  d'aller  plus  loin, 
c'est  un  devoir  pour  nous  que  de  témoigner  ici  la  pro- 

'é  dant  !•  Ricbe-Chapelle,  liluée  >u-deuui  di- 
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fonde  reconnaissance  dont  nous  sommes  pénétré  envers 
Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière,  dont  la  généreuse  libéralité 
nous  a  concédé  la  faveur  de  faire  dessiner  dans  son  tré- 
sor quelques  pièces  à  notre  choix.  La  demande  que  nous 
avions  adressée  au  roi  avait  été  chaudement  appuyée  par 
M.  le  baron  de  Meneval,  ministre  de  France,  auquel 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  ici  nos  remer- 
ciments  '". 

Le  trésor  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  remplit  plu- 
sieurs salles  du  palais  impérial  de  Vienne,  renferme 
aussi  quelques  pièces  d'orfèvrerie  du  seizième  siècle.  Le 
GriineGewdIbe,  de  Dresde,  en  conserve  également 
quelques  spécimens.  Parmi  les  plus  remarquables  dont 
les  auteurs  sont  connus,  on  peut  citer,  de  Wenzel  Jam^ 
nitzer,  de  Nuremberg  (1508-1586),  un  coffret  d'argent; 
de  D.  Kellertbaler,  qui  florissait  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, le  bassin  baptismal  de  la  famille  électorale  de  Saxe  et 
son  aiguière ,  pièces  qui  sont  regardées  comme  le  cbef- 
d' œuvre  de  cet  artiste  ;  nn  autre  bassin  exécuté  au  re- 
poussé, qui  reproduit  des  sujets  de  la  fable,  et  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs.  La  Kunstkammer  de- Berlin  pos- 
sède aussi  plusieurs  pièces,  parmi  lesquelles  on  doit 
signaler,  de  Jonas  Silber,  de  Nuremberg,  une  coupe 
portant  la  date  de  1589,  qui  est  ornée  de  ciselures  d'une 
grande  perfection  ;  de  Christophe  Jamnîtzer,  de  Nurem- 
berg (1563-1618),  neveu  et  élève  de  Wenzel  Jamnitzer, 
un  surtout  de  table  Bgurant  un  éléphant  conduit  par  un 
Maure  et  qui  porte  sur  son  dos  une  tour  contenant  cinq 

W  LesplancbeaXXXVIetXLldcDotre  Album  reproduisent  dei pièce* 
du  irésor  du  roi  de  Bavière  que  noui  avoni  eu  déjà  l'occasion  de  cicer, 
et  la  planche  LXXII  une  autre  pièce  dont  nous  parlerona  plu*  loin. 
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guerriers;  de  Hans  Pezolt,  de  Nuremberg  (f  1633),  un 
portrait  en  médaillou  d'Albert  Durer;  de  Mattbseus  Wal- 
baum,  qui  travaillait  encore  à  Augsboiirg  en  1615,  tes 
statuettes  d'argent  qui  enrichissent  le  magnifique  cabi- 
net fait  pour  le  duc  de  Pomëranie. 

Le  Musde  du  Louvre  possède  deux  très-belles  pièces 
de  l'orfèvrerie  allemande  ;  un  bassin  et  son  aiguière  d'ar- 
gent doré  ^'\  Le  bassin,  de  soixante-quatre  centimètres 
de  diamètre,  est  orné  de  ciselures  dont  les  sujets,  très- 
variés,  sont  des  épisodes  divers  de  la  conquête  de  Tunis, 
par  Charles-Quint,  ainsi  que  l'indique  cette  inscription 
qu'on  y  lit  :  expewtio  et  Victoria  afbicama  carou  v 
Rou.  ntp.  p.  F.  ADGDSTO  1535.  L'aiguière  que  nous 
avons  fait  reproduire  dans  la  planche  LXXl  de  notre 
Album  est  décorée  de  guirlandes  et  de  trophées  ciselés 
en  relief  et  émaillés ,  et  d'un  bas-relief  dont  le  sujet  est 
emprunté  au  même  fait  historique.  L'empereur  Charles- 
Quint  y  est  représenté  h  cheval.  Les  guirlandes  et  les 
trophées  ont  été  exécutés  h  part  et  rapportés  sur  le  fond 
du  vase.  Cette  belle  pièce,  qui  n'a  pas  moins  de  qua- 
rante-quatre centimètres  de  hauteur,  donne  une  juste 
idée  du  style  et  de  l'excellence  de  l'orfèvrerie  allemande 
dans  le  second  tiers  du  seizième  siècle. 

Nous  signalerons  encore  deux  pièces  de  cette  époque 
qui  sont  traitées  dans  le  style  italien,  et  dont  on  peut 
voir  la  reproduction  dans  la  belle,  publication  de 
MM.  Becker  et  de  Hefner-Alteneck.  La  première  est 
une  coupe  d'argent,  de  vingt  et  un  centimètres  envi- 
ron de  hauteur,  qui  appartient  à  la  corporation  des 
orfèvres   de  Nuremberg  :    la  coupe,    d'une    forme    un 

[■)  K°>  8M  et  B45  du  Catalogue  àt  M.  db  Liiorde  ,  Ae  1853. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


680  OEFEVRERIE 

peu  tourmentée,  est  portëe  par  un  riche  balustre  qui 
s'élève  sur  un  pied  découpé  en  quatre  lobes  repré- 
sentant quatre  segments  d'une  base  de  colonne  d'ordre 
ionique  ;  la  panse  est  décorée  de  rinceaux  renfer- 
mant des  masques  et  des  Bgurines  ciselés  en  haut- 
relief  d'un  dessin  excellent  et  d'une  grande  finesse 
d'exécution  ;  le  balustre  est  enrichi  de  têtes  de  béliers  et 
de  bouquets  de  fruits  encadrés  dans  des  rinceaux.  Ce 
chef-d'œuvre  de  ciselure  est  attribué  à  Wenzel  Jamnitzer, 
de  Nuremberg,  qui  avait  acquis  une  grande  réputation 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ''\  La  seconde 
est  une  coupe  formée  par  une  coquille  nautile  montée 
en  argent  doré  qui  appartient  à  la  grande-duchesse  de 
Saxe-Weimar  :  un  monstre  marin  conduit  par  un  Amour 
s'élève  au-dessus  du  casque  de  la  coquille;  sa  queue 
feuillée  en  suit  le  contour  et  vient  se  rattacher  au  ba- 
lustre, qui  reproduit  un  homme  terminé  en  poisson.  Ce 
demi-dieu  marin  est  accroupi  sur  une  tortue  à  tète  de 
dragon  qui  forme  le  pied.  Cette  composition  fentastique 
est  d'un  modelé  vigoureux  (**. 

Les  collections  des  amateurs  anglais  sont  très-riches  en 
pièces  de  l'orfèvrerie  allemande  de  la  bonne  époc^ae. 
L'exposition  faite  en  1862,  dans  le  South  Kensington 
Muséum,  a  mis  au  jour  de  fort  beaux  ouvrages,  qui 
seraient  probablement  demeurés  inconnus  sans  cette 
exhibition.  Nous  ne  citerons  que  le  plus  remarcpiahle 
de  tous.  C'est  un  grand  bassin  accompagné  de  son 
aiguière  appartenant  à  M.   le  baron  James  de  Roths- 

(')  KunOwtrke  und  Geràtkichafien  des  Miaelahers  und  dtr  Renaii- 
tancti  FraDkrurl  am  Main,  1851-1857,  (.  Il,  p.  13,  pi.  XX. 
W  Idtm,X.  ir,p.  87,  pi.  LXX. 
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child.  Les  deux  pièces  sont  décorées  de  fines  ciselu- 
res dont  les  sujets  ont  été  empruntés  à  l'histoire  d'Oi^ 
phée.  Sur  le  fond  du  bassin,  dont  le  diamètre  est  de 
cinquante-cinq  centimètres,  l'artiste  a  représenté  Orphée 
entouré  d'animaux;  le  groupe  est  placé  dans  un  riche 
paysage  animé  par  la  mer,  où  se  jouent  des  Tritons 
et  des  monstres  marins.  L'aiguière,  de  trente-quatre 
centimètres  de  hauteur,  est  dans  la  belle  forme  ovoïde 
adoptée  généralement  par  les  orfèvres  de  la  Renaissance  ; 
la  panse  est  divisée  en  trois  parties,  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  par  des  figures  qui  se  terminent  en  gaine  et  dont 
la  tète  est  traitée  de  ronde  bosse;  chacune  des  parties 
est  décorée  d'un  médaillon  renfermant  un  bas-relief. 
Tout  cela  est  d'nn  dessin  et  d'un  modelé  excellents  ;  la 
ciselure  est  d'un  fini  merveilleux.  Ces  belles  pièces  por- 
tent la  marque  de  l' orfèvrerie  d'Augsbourg ,  une  petite 
pomme  de  pin ,  et  un  monogramme  formé  des  lettres  H 
et  M;  elles  doivent  appartenir  à  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Les  pièces  que  nous  venons  de  signaler 
prouvent  que  les  sculpteurs  ne  manquaient  pas  parmi  les 
orfèvres  allemands. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  dix-septième,  le  goût  très-prononcé  pour  ces 
espèces  de  grands  nécessaires  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  cabinets,  et  qui  se  fabriquaient  principalement  à 
Augsbourg,  a  fourni  aux  artistes  orfèvres  de  fréquentes 
occasions  d'exercer  leur  talent  dans  l'exécution  des  sta- 
tuettes et  des  ba»-reliefs  d'argent,  dont  les  plus  beaux 
de  ces  meubles  sont  ordinairement  enrichis.  Les  orfèvres 
de  Nuremberg  et  d'Augsbourg  produisirent  alors  des 
morceaux  de  sculpture,  qui  sont  souvent  très-remar- 
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quables  par  la  sagesse  de  la  composition,  la  pureté  du 

dessin  et  le  fini  de  l'exécutîoD. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  orfèvres 
allemands  s'étudièrent  à  introduire  dans  les  petites  piè- 
ces d'orfèvrerie  et  dans  les  bijoux,  de  jolies  figurines 
émaillées  en  couleurs ,  comme  les  Italiens  les  attisaient. 
Le  roi  de  Bavière  possède  deux  charmants  spécimens  de 
ce  genre  de  travail.  Le  premier,  conservé  dans  la  Hiche- 
Cfaapelle  du  palais  ('>,  est  un  petit  monument,  tout  en  or 
émaiilé,  enrichi  de  pierres  fines;  au  centre  est  ud 
groupe  de  figures  de  ronde  bosse  émaillées  en  couleur, 
représentant  l'adoration  des  mages.  On  attribue  ce  mo- 
nument à  Cellini ,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
sorti  de  la  main  du  célèbre  orfèvre  florentin;  les  figuri- 
nes sont,  il  est  vrai,  d'une  exécution  très-délicate,  mais 
un  peu  lourdes  de  dessin.  Le  second,  renfermé  dans  la 
Chambre  du  trésor,  est  une  coupe  formée  d'une  corne 
de  rhinocéros  montée  en  or  émaiilé  et  rehaussée  de 
pierres  fines.  La  monture,  qu'on  attribue  également 
à  Cellini,  est  enrichie  de  sujets  et  de  figurines  d'or 
émoiUé  d'un  joli  dessin  et  d'une  exécution  très-délicate. 
La  coupe  est  accompagnée  d'un  plateau  de  même  ma- 
tière enrichi  de  pierreries.  Nous  donnons  la  reproduction 
de  cette  coupe  et  de  son  plateau  dans  la  planche  LXXII 
de  notre  Album.  La  notice  jointe  à  cette  planche  nous 
dispense  d'en  répéter  ici  la  description. 

Les  orfèvres  allemands  apportaient  encore  plus  de 
perfection  dans  l'exécution  des  petits  bas-reliefs  repons- 

(')  La  Ricli»43iapellc,Mtaéedan«  l'Ancienne  résidence,  »  été  disposée 
par  \ei  ordres  da  l'électeur  Maiimilien  I"  en  1607.  Elle  renfenne  toute 
la  panie  du  tréaor  du  roi  de  Bavière  tpû  »e  rattache  aux  monumetit* 
religieux. 
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ses  qui  sont  toujours  composés  avec  goût  et  d'un  mo- 
delé excellent.  La  Riche-Chapelle  du  roi  de  Bavière  pos- 
sède quelques  pièces  qui  justifient  le  mérite  des  artistes. 
Nous  signalerons  surtout  deux  bas-reliels  d'or,  d'en- 
viroD  quinze  centimètres  sur  dix,  reprësentant  la  Vierge 
entourée  d'anges  et  Jésus  portant  la  croix,  et  une  paix 
d'or  émaillé  d'un  travail  très-délicat.  Nous  devons  citer 
aussi  une  autre  paix  d'or  émaillée  que  conserve  le  Trésor 
impérial  de  Vienne  :  on  y  voit  reproduit  en  haut-relief  la 
scène  de  l'adoration  des  mages. 

L'orfèvrerie  des  églises  perdit  au  seizième  siècle,  en 
Allemagne  de  même  qu'en  France,  ce  caractère  sévère 
et  religieux  qui  était  au  moyeu  âge  le  propre  des  instru- 
ments du  culte,  mais  elle  iut  empreinte  d'une  rare  élé- 
gance de  forme  et  d'ornementation.  Nos  lecteurs  pour- 
ront en  juger  par  le  calice  de  la  Riche-Chapelle  du  roi 
de  Bavière,  que  nous  avons  fait  reproduire  dans  les  plan- 
ches LXXIIl  et  LXXIV  de  notre  Album.  Nous  citerons 
encore  quelques  beaux  objets  possédés  par  les  églises 
que  visitent  fréquemment  les  touristes.  On  trouvera 
dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  un  ostensoir  de 
vermeil  qu'on  prétend  avoir  été  donné  par  Charles- 
Quint  à  l'occasion  de  son  couronnement,  qui  eut  lieu 
en  1520.  Il  est  enrichi  de  figurines  d'un  bon  style  et  d'un 
excelleut  dessin  ;  les  suaves  contours  de  la  Itenaissance 
s'y  associent  avec  bonheur  aux  montants  effilés  de  l'art 
ogival  expirant  ''^  A  Cologne,  on  voit  dans  l'église  Saint- 
Géréon  une  paix  décorée  d'un  joli  bas-relief  qui  re~ 
présente   l'adoration   des  mages;  dans  l'église  Saint- 

(')  On  en  trouvera  la  gravure  dans  lei  Mélangei  d'archéologie,  l.  I, 
pl.  XVI 11. 
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AEbaD,  un  encensoir  d'argent  d'une  forme  très^lég;ante  ; 
et  dans  IVglise  Saint-Colombat ,  une  croix  procession- 
nelle d'argent  doré  '■'\ 

Les  grandes  pièces  d'orfèvrerie  sculptée,  teUes  qu'on 
en  faisait  en  Italie  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  sont  rares  en  Allemagne  au  seizième.  Nous 
ue  trouvons  à  mentionner  qu'un  ouvrage  qui,  ter- 
miné en  1607,  fiit  exécuté  par  des  artistes  d'Augsbourg 
qui  avaient  étudié  au  seizième  siècle  et  conservé  le  style 
de  la  Henaîssance.  Nous  voulons  parler  de  l'autel  de  la 
Riche-Cliapelle  du  palais  de  l'Ancienne  résidence  à  Mu- 
nich. Le  retable  en  cbène  est  enrichi  de  trente-deux  bas- 
relieis  d'argent  distribués  dans  divers  compartiments. 
Us  sont  exécutés  au  repoussé;  celui  du  centre,  qui  a 
plus  d'un  mètre  de  hauteur  sur  soixante  centimètres  de 
largeur,  reproduit  la  scène  de  la  crucifixion.  Les  sujets 
des  autres  sont  également  tirés  des  Évangiles.  Toutes  ces 
compositions  sont  d'un  très-beau  style  et  d'une  excel- 
lente exécution.  Il  y  a  de  plus  sur  l'autel  un  groupe  de 
figures  de  ronde  bosse ,  en  argent ,  représentant  aussi  la 
crucifixion,  et  sur  les  gradins  du  retable,  treize  sta- 
tuettes, de  trente  a  trente-cinq  centimètres  de  hauteur  : 
le  Christ  et  les  douze  apôtres,  et  douze  autres  statuettes 
d'anges  portant  des  flambeaux. 

Nous  devons  dire  quelqiies  mots  des  émaux  que  les 
orfèvres  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  employèrent  dans 
le  dernier  quart  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième.  Ces  émaux  incrustés  présentent  un  ca- 
ractère tout  particulier  et  diffèrent  de  ceux  dont  les  or- 
fèvres de  France  et  d'Italie  décoraient  leurs  pièces.  Ils 

(')  F.  Bock,  Dos  heilige  Ebln,  pi.  I,  XIX  et  XX. 
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offrent  un  mélange  d'émaux  opaques  et  d'émaux  semi- 
translucides  sur  ciselure  ;  mais  la  ciselure  joue  un  rôle 
peu  important,  la  faible  transparence  des  émaux  la  lai»- 
sant  à  peiue  apercevoir.  Ils  sont  d'ailleurs  d'une  vivacité 
et  d'un  éclat  que  la  tithocbromîe  ne  peut  rendre  qu'im- 
parfaitement. Le  calice  d'or  et  la  coupe  que  nos  plan- 
ches LXXIII,  LXXI V  et  LXXV  reproduisent  sont  enrichis 
d'émauxde  ce  genre.  Les  carnations  des  trois  anges  qui  dé- 
corent la  panse  du  calice  sont  rendues  par  de  l'émail  blan- 
châtre opaque  et  les  traits  indiqués  par  de  l'émail  noir  trèa- 
flnu,  légèrement  posé  sur  la  pâte  d'émail  blanc  ;  c'est  une 
incrustation  d'émail  rehaussé  de  traits  posés  au  pinceau. 
Un  grand  nombre  de  monuments  d'or  et  d'argent 
subsistent  donc  encore  pour  faire  apprécier  le  mérite 
des  orfèvres  allemands  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  Mais,  au  surplus,  un  grand  nombre  de  ces 
artistes  avaient  suivi  les  conseils  de  Cellini,  en  surmou- 
lant leurs  plus  belles  œuvres  dont  ils  avaient  tiré  des 
épreuves  de  plomb  et  d'étain.  On  a  rassemblé  dans  la 
Eunstkammer  de  Berlin,  pour  suppléer  aux  origluaux 
qui  ont  été  fondus ,  une  très-grande  quantité  de  beaux 
bas-reliefs  de  plomb  et  plusieurs  vases  d'étain ,  enri- 
chis d'arabesques  et  de  figurines  que  l'on  regarde 
comme  des  épreuves  de  pièces  d'orfèvrerie  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
aussi  quelques  bassins  d'étain  remarquables  qui  peuvent 
avoir  été  surmoulés  sur  des  pièces  d'orievrerie  de  la 
même  époque,  exécutées  à  l'occasion  du  couronnement 
de  plusieurs  des  empereurs  d'Allemagne  '■'K 

(1)  Cabxhyue  dt  la  coUtclion  Sauvageot,  par  M.  StDUT;  Puû,  180J, 
n"  715  et  smv. 
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Avant  de  terminer  l'historique  de  l'orfèTrerie  alle- 
mande au  seizième  siècle,  il  nous  faut  nommer,  parmi 
les  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  bonne  direction 
qui  lui  fiit  donnée,  Théodore  de  Bry,  né  à  Liège  en  1528, 
mort  à  Francfort-sur-Ie-Mein  en  1598.  11  a  gravé  une 
foule  de  jolis  dessins  pour  les  orKvres.  Ses  pendants  de 
clefs,  ses  manches  et  ses  gaines  de  couteau  sout  ravis- 
sants par  le  style  et  le  6ni  de  l'exécution.  Bien  qae 
Théodore  de  Bry  soit  plus  connu  comme  graveur  que 
comme  orfëvre,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  ciselé 
lui-même,  sur  argent  et  sur  or,  quelques-unes  des  pièces 
dont  il  a  fourni  les  dessins.  Nous  reproduisons  dans  la 
planche  LXXV  de  notre  Album  un  couteau  attribué  à 
Théodore  de  Bry,  et  exécuta  dans  le  goût  de  ceux 
qu'il  a  gravés.  Le  Grûne  GewOlbe  conserve  une  table 
d'argent  renfermant  cinq  médaillons  d'or  entourés 
d'arabesques  et  de  têtes  d'empereurs  romains,  qui  porte 
le  monogramme  T.  B. ,  et  que  l'on  regarde  comme  sortie 
de  ses  mains.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  Jean 
GoUaert,  graveur  à  Anvers,  né  en  1510,  qui  a  laissé 
deux  suites  de  modèles  de  bijoux  d'un  dessin  gracieux. 

Dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,  où  l'orfèvrerie 
n'atteignit  pas  à  la  perfection  qu'elle  avait  obtenue  en 
France  et  dans  les  villes  allemandes  d'Augsbourg  et  de 
Nuremberg,  les  orfévres  de  talent  cherchèrent  cependant 
à  suivre  le  courant  artistique  de  leur  époque  en  s'efFbr- 
çant  de  donner  à  leurs  œuvres  le  cachet  de  la  Renais- 
sance. Plusieurs  pièces  d'orfèvrerie  anglaise  exposées 
en  1862  dans  le  South  Kensington  Muséum  ont  bit  voir 
qu'au  seizième  siècle  l'Angleterre  possédait  quelques  or- 
fèvres de  talent.  Parmi  les  pièces  dont  l'origine  et  ta 
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date  ne  sauraient  être  l'objet  d'aucun  doute,  nous  citerons 
une  salière  et  une  coupe  d'argent  doré  '''  données  par 
l'archevêque  Parker  au  collège  du  Corpus  Christi  de 
Cambridge.  La  salière,  de  forme  ronde,  a  vingt-neuf 
centimètres  de  hauteur  et  quinze  centimètres  environ 
de  diamètre  ;  elle  est  décorée  de  trois  cartouches  avec 
des  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs  exécutées  en  haut- 
relief  au  repoussé  dans  un  style  vigoureux  ;  le  pied , 
décoré  de  la  même  manière,  repose  sur  trois  monstres  à 
mi-corps.  Le  couvercle,  qui  offre  trois  tètes  de  chérubins 
séparées  par  des  bouquets  de  fruits,  se  termine  par  un 
ornement  formé  de  trois  monstres  marins.  Le  poinçon 
de  l'orfèvrerie  indique  la  date  de  1560.  La  coupe  est 
ornée  d'arabesques  gravées  d'un  bon  goût.  Une  autre 
pièce  mérite  une  mention  particulière,  c'est  une  coupe 
d' aident  doré  portée  sur  un  court  balustre  ;  elle  est  dé- 
corée, ainsi  que  le  pied,  d'un  travail  au  repoussé  avec 
des  bordures  gravées  et  ciselées  ;  elle  porte  une  inscrip- 
tion qui  donne  le  nom  de  son  auteur.  Peter  Paterson, 
habile  orfëvre  de  Norwich,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

CONCLUSION. 

Durant  le  premier  tiers  du  dix-septième  siècle,  l'orle- 
vrerie  conserva  encore  en  France  et  en  Allemagne,  sans 
trop  de  modifications,  le  caractère  du  style  du  seizième. 
De  très-belles  pièces  d'orfêvrerie  sculptée  et  émaillée  de 
l'époque   de   Louis   XIII,   que  conserve   le   Musée   du 

(')  Catalogue  of  ihe  spécial  exhibition  of  Works  of  art  of  the  media- 
val,  renaiuance,  and  more  reeent  periods,  on  han  a(  Ihe  South  Ken- 
lingtan  Muitum,  a'*  3S36  et  3X39  ;  revbed  editio» ,  Lod<Iod,  1863. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


588  OBFEVnEniE 

Louvre,  témoignent  du  mérite  des  artistes  qui  floris- 
âaient  alors.  Pierre  Courtois,  Laurent  et  G^déon  Lé- 
garé,  Laharre  *'^  Jacques  Roussel  et  Pierre  Hëman 
eurent  alors  une  {grande  réputation.  Sous  Louis  XIT, 
dans  l'orfèvrerie  comme  dans  les  autres  arts,  on  aban- 
donna la  délicatesse  du  style  de  la  renaissance  italienne 
pour  rechercher  des  formes  plus  (grandioses.  Thomas 
Merlin,  René  de  La  Haye  et  Jean  Gravet  furent  en 
renom  au  commencement  de  ce  règne.  Un  peu 
plus  tard,  le  grand  roi  fit  faire  des  pièces  d'orfëvrerie 
(l'un  poids  énorme  qui  pouvaient  être  regardées  comme 
de  beaux  objets  d'art  :  le  peintre  Le  Brun ,  qui  dirigeait 
tous  les  artistes,  en  avait  fourni  les  dessins;  Claude 
BaUin,  et  après  lui  Nicolas  Delaunay,  les  plus  habiles 
orfévres  de  ce  temps,  les  avaient  exécutées.  D'autres 
orfèvres  encore  se  rendirent  célèbres  sous  Louis  XIT  : 
.  Girard  Débonnaire,  habile  ciseleur;  Lescot,  orfêvre  du 
cardinal  Mazarin  ;  Vincent  Petit  et  Gilles  Légaré ,  or- 
fèvres du  roi;  René  Cousinet,  Laurent  Texier  de  Mon- 
tarsis,  Alexis  Loir,  habile  graveur;  Pierre  Germain, 
les  de  Villers  et  Pierre  Bain.  Le  célèbre  sculpteur 
Sarrazin  lui-même  (f  1660)  s'occupa  d'orfèvrerie  et  fit 
pour  le  roi  des  crucifix  d'or  et  d'argent  d'une  grande 
beauté  ^^  L'orfèvrerie,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  était  donc  encore  empreinte  d'un  grand 
caractère  artistique.  Malheiu^uscmeot,  il  reste  bien  peu 
de  choses  de  cette  brillante  industrie.  En  1688,  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre,  il  (ut  ordonné  que 
tous  les  meubles  d'argent  massif  que  possédaient  les 

l'I  De  ^MOLLtt,  Le  livre  dtsptintrtsetdeigraoeurt;  Paris,  1855,p.37. 
(^  Cb.  Pehhidlt,  Les  hommes  illustres. 
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grands  seigneurs  seraient  portés  à  la  Monnaie.  Le  roi 
donna  l'exemple  :  il  fit  fondre  ces  tables  d'argent,  ces 
candélabres,  ces  grands  sièges  d'argent  enrichis  de 
figures  de  ronde  bosse ,  de  bas-reliefs  et  de  fines  cise- 
lures, chefe-d'œuvre  sortis  des  mains  de  Ballin. 

Sous  Louis  XIV,  les  bijoux  subirent  une  transfonna- 
tion  plus  sensible  que  les  pièces  d'orfèvrerie.  Jusque  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  les  pierres  n'avaient  servi  le 
plus  souvent  que  d'accompagnement  aux  jolies  figurines 
ciselées  et  ëmaiUées  mises  en  vogue  par  les  orfèvres  de 
l'école  italienne;  mais  le  goùt'pour  les  pierres  fines  et 
les  perles,  qui  avait  commencé  à  se  produire  vers  la  fin 
du  règne  de  Henri  111,  devint  dominant  sous  Louis  XIII 
et  surtout  h  l'époque  de  Louis  XIV;  les  pierres  furent 
l'objet  principal  des  bijoux  ;  l'or,  ciselé  en  guirlandes , 
en  fleurs,  en  ornements  de  toutes  sortes,  ne  tut  plus 
employé  que  pour  les  enchâsser  et  les  faire  valoir. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  pureté  du  style  fut  complè- 
tement mise  en  oubli  ;  on  rechercha  le  manière  et  le 
bizarre  sous  prétexte  de  se  débarrasser  des  lourdeurs 
préierées  sous  Louis  XIV.  Claude  Ballin  neveu,  Thomas 
Germain  et  Just  Aurèle  Meissonnier  fiirent  alors  les 
plus  habiles  metteurs  en  oeuvre  du  genre  rocaille.  La 
bijouterie  est  de  tous  les  arts  industriels  celui  qui,  en 
suivant  la  voie  de  la  fantaisie,  peut  encore  par  l'élégance 
de  ta  forme,  la  finesse  de  l'exécution  et  la  richesse  des 
accessoires,  mettre  au  jour  de  charmantes  productions. 
Aussi,  malgré  l'abaissement  du  style,  les  joailliers  fi-an- 
çais  produisirent  h  cette  époque  des  bijoux  pleiris  de 
grâce  et  d'un  fini  très-précieux  qui  sont  aujourd'hui  fort 
recherchés  des  curieux. 
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Dès  le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  s'était  emparée 
dans  les  arts  industrïeb  du  rôle  qu'avait  joué  l'Italie  au 
seizième  siècle.  Le  goût  qui  régnait  en  France  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe.  L'Italie  elle-même,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  avait  abandonné  le  style 
ravissant  dont  les  grands  orfèvres  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  avaient  empreint  leurs  admirables  tra- 
vaux. L'Allemagne,  qui  les  avait  imités  si  fidèlement, 
lut  peut-être  de  tous  les  pays  celui  où  l'on  s'écarta  da- 
vantage des  traditions  de  la  Renaissance.  On  voit  dans 
ses  Musées  une  quantité  de  vases  dont  la  panse  est  for- 
mée de  nacre  de  perle,  de  corne  de  rhinocéros  ou  d'aeu& 
d'autrucbe ,  et  qui  ont  reçu  des  montures  bizarres  :  le 
travail  est  toujours  d'une  exécution  soignée,  l'artisan  est 
toujours  très-habile;  mais  la  pureté  du  style  a  disparu  de 
ses  compositions  ;  les  perles  baroques  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  bijouterie.  Cependant  plusieurs  orfèvres 
allemands  avaient  conservé  quelques  traditions  des 
belles  époques  jusque  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  ont  produit  de  bons  ouvrages.  On 
peut  citer  surtout  Baimond  Falz  et  Jean  André  Thelot. 
Falz  (f  1703),  habile  ciseleur,  a  fait  un  grand  nombre 
de  médaillons  et  de  bas-reliefs  dont  la  plupart  avaient 
pour  destination  d'orner  les  meubles  qui  recevaient  le 
nom  de  cabinets  et  qu'on  fabriquait  surtout  à  Augs- 
bourg.  Thelot  (f  1734),  qui  était  établi  dans  cette  ville, 
a  laissé  des  ciselures  d'un  très-grand  mérite  :  ta  richesse, 
le  goût  et  [a  pureté  du  dessin  de  ses  compositions  lui 
avaient  acquis  un  grand  renom.  Johan  Melchior  Dinglin- 
ger  {f  1731)  eut  aussi  de  son  temps  une  réputation 
colossale.  En  1702,  il  vint  s'établir  à  Dresde  et  ne  tra- 
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vaîtia  plus  à  peu  près  que  pour  l'ëlectenr  de  Saxe,  roi 
de  Pologne.  Il  excellait  surtout  à  ciseler  de  petites 
figures  de  cinq  à  six  centimètres ,  qu'il  coloriait  en 
ëmaii.  Le  plus  curieux  de  ses  ouvrages,  qui  reproduit 
en  figurines  d'or  de  ronde  bosse  la  conr  du  Grand-Mogol 
Aureng-Zeyb,  à  Dehti,  est  conserve  dans  le  GrUne  Ge- 
wôlbe  de  Dresde. 

Sous  Louis  XVI ,  l'orfèvrerie  française ,  qui  se  faisait 
remarquer  par  une  exécution  d'une  délicatesse  merveil- 
leuse, fiit  beaucoup  plus  sobre  dans  ses  fantaisies  qu'au 
temps  de  Louis  XV,  et  elle  cherchait  même,  par  une 
étude  sincère  des  beaux  modèles ,  à  amener  une  rénova- 
tion dans  l'art,  lorsque  la  Révolution  vint  fermer  les 
ateliers. 

A  l'époque  de  l'Empire,  les  orfèvres,  guidés  par  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes,  s'attachèrent  à 
reproduire  le  style  de  l'antiquité  sans  le  comprendre,  et 
laissant  de  côté  toute  grâce  et  toute  élégance,  n'arri- 
vèrent à  produire,  par  cette  prétendue  imitation,  que 
des  compositions  d'une  grande  sécheresse  de  profil , 
d'une  roideur  gourmée  et  d'une  triste  froideur. 

Sous  la  Restauration,  l'orfèvrerie  suivit  à  peu  près  les 
mêmes  voies;  mais  dans  les  années  qui  précédèrent 
1830,  un  grand  mouvement  se  produisit  dans  les  arts 
industriels.  On  comprit  enfin  combien  les  formes  pseudo- 
classiques de  l'Empire  se  prêtaient  mal  aux  meubles, 
à  l'orfèvrerie,  aux  productions  céramiques;  on  cher- 
cha à  régénérer  l'art  industriel  par  l'étude  de  la  na- 
ture et  par  celle  des  beaux  modèles  que  nous  ont  légués 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Les  objets  conservés 
dans  les  collections  Sauvageot,  Du  Sommerard  et  De- 
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bruge  furent  alors  d'un  grand  secours  aux  orfèvres.  A 
l'étude  des  styles  anciens  ils  joignirent  la  recherche  des 
anciens  procèdes ,  et  l'on  vit  reparaître  la  oiellure  et  les 
différents  genres  d'émaillerie.  Par  ces  moyens,  des  orfè- 
vres de  talent,  sans  devenir  de  serviles  copistes,  et  en 
appliquant  à  chacune  de  leurs  œuvres  le  style  que  récla- 
mait sa  destination ,  sont  arrivés  à  produire  des  oeuvres 
d'art  très -remarquables.  C'est  par  l'étude  des  beaux 
modèles  aujourd'hui  rassemblés  dans  les  musées,  et  en 
ne  se  laissant  pas  aller  a  la  fontaisie,  qu'ils  pourront 
maintenir  l' orfèvrerie  dans  la  bonne  voie  où  elle  est 
entrée. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


SERRURERIE. 


Au  moyeo  âge ,  la  serrurerie  s'est  élevée  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  art.  Dans  l'antiquité  romaine  on  se  servait 
souvent  du  bronze  Fondu  et  coulé  dans  un  moule  pour 
les  grilles  de  clôture;  mais  ce  procédé  codteux  ne  lut 
jamais  pratiqué  dans  les  Gaules,  où  le  fer  était,  dès  les 
-  temps  les  plus  reculés,  d'un  emploi  très-commun.  Ou 
voit,  il  est  vrai ,  un  exemple  de  clûture  en  bronze  dans 
les  belles  grïlles  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Cbapelle ,  qui 
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datent  de  Charlemagne  ''',  mais  ces  grilles  ont  été  ap- 
portées de  l'Orient  ou  faites  par  des  artistes  byzantins. 

L'art  du  forgeron  se  développa  durant  l'époque  caro- 
lingienne, et  nous  en  troavons  une  preuve  dans  la  vie 
de  Guaidricus,  qui  fiit  élu  évéque  d'Auxerre  vers  919, 
sous  Richard,  duc  de  Bourgogne  (f  921).  Après  avoir 
terminé  la  construction  de  l'église  commencée  par  son 
prédécesseur,  il  éleva  entre  le  portique  et  la  crypte  des 
portes  remarquables,  dit  le  chroniqueur,  par  la  ferrure 
merveilleusement  travaillée  dont  elles  étaient  enrichies, 
0  valvas  operosa  ferri  fabrica  distinctas  '*'.  ■ 

La  serrurerie  participa  au  mouvement  de  rénovation 
artistique  qui  se  produisit  au  onzième  siècle,  et  se  perfec- 
tionna singulièrement  au  douzième.  On  a  conservé  de 
cette  époque  des  grilles  et  des  pentures  de  portes  qui 
témoignent  de  l'habileté  des  forgerons.  On  ne  possédait 
pas  alors  les  puissants  moyens  mécaniques  qui  fournis- 
sent aujourd'hui  au  serrurier  des  fers  réduits  en  barres 
de  toutes  grosseurs  ou  étendus  en  plaques  de  diverses 
épaisseurs.  Le  forgeron  devait  tout  faire  à  la  main  et 
préparer  par  lui-même  les  éléments  de  l'œuvre  qu'il 
avait  à  exécuter.  Les  difficultés  que  présentait  ce  travail 
étaient  fort  grandes,  comme  on  peut  le  penser;  mais  il  y 
trouvait  cet  avantage  d'apprendre  à  manier  le  fer,  et  il 
en  arrivait  à  l'assouplir  à  sa  volonté,  d'ime  manière 
étonnante,  suivant  les  besoins  de  son  œuvre.  Durant  le 
onzième  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  douzième,  la 

(')  M.  ViOLLBT-LB-Dcc,  Dîcllonnairt  dt  CaichiUeturt  française  du 
oniième  au  teîiiéme  tiècle ,  t.  VI,  p,  55. 

[^  Historia  episcoporum  Àiitistlodorensium,ap.LiM»B)Nova  tibL  tass. 
librorum;  Pamiii,  1657,  t.  1,  p.  44S. 
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fabrication  des  grilles  ne  varie  guère.  Un  châssis,  for- 
mant la  bordure  fixt<!rieure  de  la  grille,  est  divisé  par 
des  montants  dont  les  espacements  sont  remplis  par  des 
brindilles  de  fer,  à  section  carrée  ou  méplate,  soudées  u 
des  embases  et  arrêtées  aux  montants  par  des  embrasses 
contournées  à  chaud.  Ces  brindilles  sont  disposées  en 
enroulements  et  en  rinceaux  d'une  grande  variété  et  du 
meilleur  goût.  L'une  des  plus  anciennes  grilles  de  ce 
genre  se  trouve  dans  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay. 
M.  Viollet^e-Duc  en  a  donné  la  reproduction  dans  son 
Dictionnaire  de  l'architecture  '"'.  Les  forgerons  de  la  fin 
du  douzième  siècle  se  plurent  aussi  à  assembler  des  pan- 
neaux d'ornements  qui  par  leur  réunion  formaient  de 
grands  dessins  d'une  élégance  achevée.  M.  Didron  a 
publié  ^'  une  grille,  exécutée  de  cette  Façon,  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Des  rubans  de  fer  enroulés  h 
chacune  de  leurs  extrémités,  soudés  en  faisceau  dans  le 
centre  et  agrafës  par  des  anneaux  serrés  à  chaud ,  sont 
les  seuls  éléments  du  travail.  Ces  rubans ,  de  différentes 
longueurs,  sortent  du  tronc  qui  les  unit  et  s'épanouissent 
en  boucles  dans  des  espèces  de  cœurs  dont  les  càtés  sont 
formés  de  barres  de  fer  plus  épaisses. 

Nous  pouvons  encore  citer  de  la  fin  du  douzième 
siècle  les  grilles  qui  servent  de  clôtures  latérales  au 
chœur  de  l'ancienne  église  de  l'abbaye  de  Conques. 
Elles  ont  été  dessinées  par  M.  Alfred  Darcel  et  publiées 
en  partie  dans  les  Annales  archéologiques  ''^  On  trouve 
encore  de  belles  pièces  de  serrurerie  de  la  même  époque , 

(')  T.  VI, p.  M. 

(^  Annales  archéologiijua,  t.  S,  p.  118. 

P)  T.  XI,  p.  5. 
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grilles  ou  pentures  de  portes,  àNoyon,  à  Saint-Qnentin, 
à  LaoQ  et  à  Reims. 

Au  couuneD cernent  du  treizième  siècle,  l'art  de  forger 
le  fer  avait  été  porté  à  un  très-haut  degré  de  perfection. 
Les  grilles  composées  de  rubans  de  fer  enroulés  et  déco- 
rés seulement  de  quelques  coups  de  poinçon  parurent 
trop  simples  aux  habiles  forgerons  de  ce  temps.  Ils 
imaginèrent  de  terminer  les  brindilles  de  fer  qui  for- 
maient les  enroulements  par  des  ornements  d'un  bon 
style  enlevés  à  chaud  au  moyen  d'une  étampe  C.  C'est 
ainsi  qu'ont  été  febriquées  les  belles  grilles  dont  on  voit 
encore  quelques  fragments  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis.  Souvent  les  brindiUes  de  for  richement 
ornementées,  au  lieu  d'être  disposées  entre  les  montants 
et  les  traverses  qui  forment  l'armature  principale,  sont 
apphquées  sur  cette  armature.  La  grille,  en  ce  cas,  n'est 
décorée  que  du  côté  extérieur.  M.  VioUet-Ie-Duc  a  publié 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  de  travail  W. 

A  côté  des  grilles,  il  fout  placer  les  pentures  de  portes 
que  les  forgerons  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
exécutèrent  avec  une  rare  perfection.  Que  les  pentures 
soient  simples  ou  riches,  elles  sont  toujours  d'un  goût 
remarquable.  Dans  les  plus  belles,  les  enroulements  qui 
consolident  les  madriers  de  bois  dont  se  composent  les 
portes,  sont  décorés  d'animaux  et  de  feuillages,  et  termi- 
nés par  des  fleurons  d'une  rare  élégance.  Gooune  exem- 
ples nous  pouvons  citer  les  pentures  qui  recouvrent  les 
vantaux  de  bois  des  portes  de  la  Vierge  et  de  sainte  Anne 

(■}  Pièce  de  fer  trempé ,  lerranl  de  matrice  pour  obtenir  nir  le*  m«- 
tnnz  des  moulure*  ou  dei  ornement*  par  la  prenion  on  la  percusion. 
m  Dictionnaire  de  farchitectwe,  t.  Tl,  p.  60. 
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au  grand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  variété  des 
feuillages  et  des  oiseaux  réels  ou  fantastiques  qui  les  ani- 
ment, l'ingénieuse  disposition  des  enroulements  et  la 
fermeté  des  contours  classent  ces  magnifiques  pentures 
au  rang  des  chel^d'œuvre  de  la  serrurerie  du  moyen 
âge  ^'\  On  peut  indiquer  encore ,  quoique  moins  remai^ 
qnables,  les  pentures  d'une  porte  de  l'église  de  la  Made- 
leine à  Vézelay  '"',  et  celles  de  la  porte  de  la  sacristie  dans 
la  cathédrale  de  Sens. 

Au  quatorzième  siècle,  les  forgerons  cherchèrent  des 
moyens  nouveaux.  A  la  place  des  ornements  étampés  en 
plein  fer,  ils  se  servirent  de  plaques  de  fer  battu ,  décou- 
pées et  modelées  au  marteau,  qui  étaient  attachées  au 
gros  fer  par  des  rivures  :  pour  aller  plus  vite  en  besogne, 
les  embrasses  serrées  à  chaud  et  les  soudures  étaient  aban- 
données. On  trouve  cependant  encore  au  quatorzième 
siècle  des  ornements  obtenus  par  l'aplatissement  au  mai^ 
teau  des  extrémités  des  brindilles  qui  sont  découpées  en 
feuilles  de  formes  diverses.  Quels  qu'aient  été  les  orne- 
ments,  la  lime  ne  venait  pas  rectifier  les  maladresses  da 
forgeron,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui;  le  marteau 
seul  laissait  son  empreinte  sur  le  fer. 

L'art  du  forgeron  avait  beaucoup  perdu  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  La  tôle  découpée  sous  différentes 
formes  remplaça  les  plaques  de  fer  battu  soudées  sur 
l'armature. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  qui  se  rattache  plutôt  à  l'architecture  qu'à  la  partie 
de  l'art  dont  nous  nous  occupons.  On  trouvera  sur  l'art 

(<)  Elleg  ont  été  publiées  dau  la  Slalittiqiie  monumentale  de  Paris. 
(^  Publiéet  daiu  le«  ÀnnaUi  archèolagiqaei ,  X.  I,  p.  3S1. 
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de  la  serrurerie  tous  les  détails  qu'on  pourra  désirer  dans 
l'excellent  ouvrage  de  M.  VioIlet-le-Duc  sur  l'Architec- 
ture française  nu  moyen  âge  ''\ 

Mais  les  forgerons  du  moyen  âge  ne  se  bornèrent  pas 
à  exécuter  de  grandes  pièces  comme  les  grilles  de  clôture 
et  les  pentures  des  portes  extérieui'es;  ils  s'adonnèrent  à 
fabriquer  de  petites  grilles  pour  fermer  les  armoires  et 
les  portes  des  trésors,  à  décorer  les  portes  des  apparte- 
ments et  les  meubles  de  serrures  et  de  ferrures  qui  ser- 
vaient tout  à  ta  fois  à  la  sûreté  et  à  l'orDementation .  Ils 
produisirent  encore  une  quantité  de  meubles  et  d'usten- 
siles divers  à  l'usage  de  la  vie  privée.  Sous  leurs  habiles 
mains,  le  fier  forgé,  fondu,  modelé  et  contourné,  reprodui- 
sit avec  toutes  leurs  complications  les  détails  si  variés  de 
l'architecture  de  leur  époque  dont  ils  décoraient  ces 
meubles  et  ces  ustensiles. 

Parmi  les  œuvres  de  serrurerie  de  petite  proportion 
nous  pouvons  citer,  comme  de  véritables  chels-d'œuvre 
en  ce  genre,  les  deux  portes  de  fer  forgé  qui  fermaient 
une  armoire  dans  l'abbaye  de  Saint-Loup,  à  Troyes.  Au 
centre  d'une  décoration  ogivale  dans  le  style  du  quin- 
zième siècle,  on  voit  sur  l'une  de  ces  portes  le  Christ 
debout,  tenant  un  calice  et  l'hostie  sainte,  sur  l'autre 
la  scène  de  la  crucifixion.  Elles  ont  été  publiées  par 
M.  Arnaud  '^K  Nous  avons  fait  reproduire  la  première 
dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  chapitre. 

Les  serrures  devinrent  souvent,  au  quatorzième  siècle, 

(')  Dictionnaire  raisonné  dt  l'architecture  française  du  oniième  au 
seiiièrae  siècle,  aux  mou  i  OUILLE,  BEtmTOin,  serrdbiçbie. 

(^   Voyaye   archéologique   et    pittoresque    dans   le    départetnenl   de 
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des  pièces  artistiques  très-remarquables.  Elles  étaient 
ordinairement  placées  en  saillie  sur  les  portes  des  meu- 
bles qu'elles  fermaient;  aussi  receraicnt-elles,  en  ce  cas, 
le  nom  de  serrures  à  bosse.  Ces  serrures  étaient  décorées 
d'ornements  divers,  comme,  par  exemple,  de  tiges  d'ar- 
bustes chargées  de  feuilles  et  de  fleurs.  L'entrée  de  la 
serrure  était  masquée  par  une  garde  retenue  par  un  res- 
sort qu'on  faisait  jouer  en  poussant  un  bouton.  Une 
figure  humaine,  ou  bien  un  animal  fantastique,  décorait 
ordinairement  la  cache-entrée.  La  boite  qui  renfermait 
le  mécanisme  était  d'une  seule  pièce  et  par  conséquent 
repoussée  au  marteau;  les  tiges  et  les  feuilles  qui  la  dé- 
coraient étaient  soudées  à  chaud ,  relevées  au  marteau , 
puis  attachées  au  fond  par  de  petits  rivets.  Les  figures 
de  ronde  bosse  étaient  aussi  des  ouvrages  de  forge  ter- 
minés par  quelques  coups  de  burin.  Il  existe  encore  dans 
les  musées  de  belles  serrures  de  la  bonne  époque  '■'K 

Les  heurtoirs,  nom  donné  aux  pièces  de  fer  fixées 
aux  portes  extérieures  pour  frapper,  devinrent  sou- 
vent aussi  sous  le  marteau  des  forgerons  de  véritables 
objets  d'art.  On  en  rencontre  qui  se  terminent  par  une 
tête  d'animal  tenant  dans  la  gueule  le  bloc  de  percus- 
sion. Le  Musée  de  Troycs  en  possède  un  dont  la  tige  est 
enrichie  d'une  figure  d'enfant  de  ronde  bosse  qui  tient 
un  écusson  armoné  et  dont  les  pieds  posent  sur  un  cul* 
de-lampe  très-délicatement  forgé  et  ciselé  '■'K 

(<)  M.  Viollet-lb-Ddc  en  a  publié  de  trèi~c  a  rieuse»  dang  «on  Diction- 
naire du  Mobilier  français,  \'*  partie,  Mbdble»,  p.  3S6  el  389.  On  en 
a  reproduit  pliuicur»  dam  Le  Mojien  Age  et  la  Renaissance,  t.  IV,  Â 
l'article  Ambdblehext  civir,  et  hbligieci. 

W  M.  VioiLBT-LG-Diic  l'a  publié  dang  goa  Dictionnaire  de  l'archi- 
tecture, p.  8S. 
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Les  forgerons  se  soDt  encore  exercés  avec  saccès  sur 
les  landiers  ou  chenets  destinés  aux  cheminées  des  ap- 
partements. On  en  rencontre  qui  sont  ornés  de  brin- 
dilles de  fer  étampé  reproduisant  des  feuilles ,  des  fleu* 
rettes  et  des  ornements;  ces  pièces  sont  soudées  sur  la 
tige,  qui  est  toujours  une  pièce  de  forge  dont  l'extrémité 
supérieure  est  ordinairement  terminée  par  une  tête 
d'animal  forgée  et  soudée,  les  deux  pieds  se  terminent 
souvent  en  jambes  d'homme  ou  en  pattes  d'animal  (''. 
On  en  trouve  encore  qui  offrent  sur  la  face  antérieure 
de  la  tige  des  figures  de  Haut-relief.  Le  Musée  de  Gluny 
en  possède  quelques-uns  dans  ce  genre  (''. 

Les  travaux  les  plus  fins  sont  les  petits  co£Fretâ  desti- 
nés a  renfermer  l'argent  et  les  bijoux.  Ils  se  composent 
ordinairement  d'une  boite  de  cliéne  enveloppée  d'un  ré- 
seau de  fer  découpé  à  jour  dans  le  style  ogival  et  laissant 
apercevoir  le  cuir  dont  la  boite  de  chêne  était  recouverte 
avant  de  recevoir  l'armature  de  fer.  Une  forte  serrure, 
dont  l'entrée  est  cachée,  ferme  le  coffret.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  plusieurs  qui  lui  viennent  de  la  col- 
lection Sauvageot  ''^.  Le  plus  curieux  de  ceux  qui  ap- 
partiennent au  Musée  de  Cluny  ^*\  a  été  reproduit  par 
M.  Viollet -le •  Duc  dans  son  Dictionnaire  du  Mobilier 
français. 

(<)  M.  ViOLLET-LE-DdC  a  donné  dam  son  Dictionnaire  du  Mobilier, 
Meubles,  p.  139,  la  figure  d'un  landicr  (rès~curieux  qu'il  a  deanné  à 

m  N~  1651  ),  1655,  i3T7  «  Ï3T8,  3*38,  3Ï39  et  3M0  da  Cota- 
logue  de  1861. 

(3)  N°*  590  et  591  da  Catalogue  da  Musée  Sauirageot,  par  M.  Sieur; 
Paris,  1B61. 

W  N°  i«6S  du  Catalogue  de  1861. 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


AU  XVI*  SIECLE. 


Au  seizième  siècle,  la  serrurerie  ne  dépérit  pas;  la 
Renaissance,  en  appliquant  son  style  aux  travaux  de  cet 
art,  nous  a  transmis  des  pièces  d'une  grande  élégance, 
merveilleusement  terminées.  On  fit  encore  de  fort  belles 
grilles  au  seizième  siècle  et  même  au  dix-septième  ;  mais 
les  procédés  d'exécution  ne  furent  plus  ceux  qu'em- 
ployaient les  artistes  serruriers  du  moyen  âge;  la  tôle 
repoussée  et  rivée  joua  le  rôle  principal  dans  l'ornemen- 
tation de  ces  ouvrages,  où  l'on  ne  retrouve  plus  les  pro- 
cédés de  soudure  que  pratiquaient  avec  tant  d'habileté 
les  forgerons  des  temps  antérieurs.  Les  plus  belles  grilles 
de  ces  époques  qu'on  puisse  citer  sont  certainement  celles 
qui  ferment,  au  Louvre,  la  galerie  d'Apollon  et  l'ancienne 
chapelle,  où  sont  exposés  aujourd'hui  les  bronzes  anti- 
ques. Ces  deux  grilles  sont  semblables  pour  t'ordonnance 
et  diffèrent  seulement  par  l'ornementation  intérieure  des 
panneaux  des  portes  ouvrantes.  Les  montants  et  les  tra- 
verses qui  encadrent  en  tous  sens  les  deux  battants  sont 
décorés  de  cercles  entre^iroisés  de  différentes  grandeurs. 
Au  centre  des  battants  est  un  médaillon  ovale  qui  renferme 
dans  le  haut  un  caducée  autour  duquel  deux  serpents 
sont  enlacés,  et  dans  le  bas  quelques  ëpïs  de  blé  sur  leur 
tige.  Dans  celle  des  grilles  qui  ferme  ta  galerie  d'Apol- 
lon, le  vide  au-dessus  des  niédaillons  est  rempli  par 
deux  rinceaux  feuillus  terminés  par  des  têtes  d'aigle  ;  le 
vide  du  bas,  par  des  rinceaux  semblables  terminés  par 
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une  fleur.  Dans  la  porte  (le  la  salle  des  bronzes,  la  dé- 
coration des  panneaui  est  d'un  style  plus  sévère;  au- 
dessus  et  au-dessous  des  mëdaillons  ovales  sont  des  ba- 
lustres  encadrés  dans  une  tresse  de  rubans  de  fer.  Le 
couronnement,  qui  est  le  même  dans  les  deux  portes,  est 
d'un  grand  effet.  Un  personnage  barbu  et  ailé  occupe 
le  centre  :  deux  Amours  soutiennent  une  couronne  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  son  buste  est  terminé  par  deux  expan- 
sions fouillées  qui  se  relèvent  à  droite  et  à  gauche  et 
remplissent  tout  le  vide  du  cadre.  Tout  cela  est  d'une 
grande  richesse  de  détails;  l'exécution  est  d'un  fini 
achevé.  Ces  deux  grilles  ont  été  apportées  du  château  de 
Maisons-sur-Seine  :  il  y  en  avait  au  moins  trois  de  même 
ordonnance,  puisque  dans  l'œuvre  du  graveur  Jean  Marot 
on  trouve  reproduite  une  grille  du  château  de  Maisons 
qui  ne  diffère  de  celles  du  Louvre  que  par  les  tètes  de 
chiens  qui  entrent  dans  la  décoration  des  panneaux. 

Les  artisans  qui  travaillaient  le  fer  produisirent  au 
seizième  siècle,  comme  au  moyen  âge,  des  serrures  et  des 
heurtoirs  enrichis  d'ornements  en  relief  et  une  foule  de 
meubles  et  d'objets  divers,  coffrets,  tables,  petites  ar~ 
moires  dites  cabinets ,  toilettes,  fauteuils,  chenets.  Les 
serrures  étaient  portées  à  un  tel  degré  de  perfection  et 
leur  ornementation  était  d'un  fini  si  achevé  qu'on  les 
considérait  déjà  comme  des  objets  d'art  ;  on  les  emportait 
d'un  lieu  à  un  autre  comme  on  aurait  fait  de  tout  meuble 
précieux.  Une  serrure  du  château  d'Anet  et  quelques 
autres  que  conserve  le  Musée  de  Gluny,  ainsi  que  celles 
du  château  d'Écouen  *'',  témoignent  du  talent  des  serra- 

<>}  Elles  ont   été  publiée!  par  Albuxdbs  Lbkoir  dans  uu   Mutée 
■nt> français,  t.  Il,  p.  6. 
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riers  de  cette  époque.  Lorsque  les  serrures  devnient  se 
trouver  à  l'intérieur  des  appartements  ou  des  meubles 
qu'elles  fermaient,  lesentrées  étaient  décorées  d'une  façon 
tout  à  fait  artistique.  Le  Musée  du  Louvre  en  conserve 
de  très-curieuses  qui  proviennent  de  la  collection  Sauva- 
geot  *'\  Les  clefs  répondaient  à  ces  riches  entrées  et 
étaient  traitées  comme  de  véritables  objets  d'art.  Rien 
de  plus  gracieux  que  les  Bgurines  de  ronde  bosse ,  les 
armoiries,  les  chifires,  les  ornements  et  les  découpures 
dont  est  enrichie  cette  partie  de  la  clef  que  la  main  saisit 
et  que  nous  avons  remplacée  par  un  anneau  commun. 
Nous  avons  fait  reproduire  dans  notre  planche  LXXVI 
deux  clefs,  l'une  du  seizième  siècle,  l'autre  du  commen- 
cement du  dix-septième,  qui  sont  6nement  travaillées. 

Mais  dans  tous  ces  travaux  le  ciseleur  avait  remplacé 
le  forgeron  :  le  fer  était  bien  repoussé  au  marteau  pour 
obtenir  les  parties  relevées;  mais  la  plupart  des  détails 
artistiques  étaient  obtenus  par  le  ciseau  et  par  la  lime. 
Tous  ces  ouvrages  de  serrurerie  exigeaient  un  long  travail 
et  demandaient  la  main  d'habiles  artistes:  aussi  furent-ils 
à  peu  près  abandonnés  au  dix-septième  siècle.  Mathurin 
Jousse,  qui  a  publié  en  1627  un  traité  De  l'art  de  serru' 
rier  ^*',  en  était  grand  admirateur,  mais  il  constate  que 
ces  serrures  et  ces  clefs  si  bien  travaillées  ne  se  faisaient 
plus  que  par  les  apprentis,  qui  les  présentaient  comme 
leur  chef-d'œuvre  pour  être  admis  à  la  maîtrise. 

Il  en  fîit  des  coflrets  et  autres  meubles  ou  ustensiles 


(I)  N«  605  et  ituvanU  dn  Catalogue,  1861. 

P)  La  JideUe  ouverture  de  fart  de  serrurier  où  l'on  voit  Us  priaci- 
paulx  pre'ceplet,  deiielngt  et  figures  lauchanl  les  expériences  el  opérations 
manuellet  dudiet  art  j  à  b  FUche ,  16S7. 
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fabriques  par  les  artisans  en  fer  comme  des  serrures  et 
desdel3.  Le  marteau  servait  encore  à  exécuter  l'ossature 
du  meuble ,  à  relever  en  bosse  certaines  parties  des  sur- 
faces, à  donner  à  l'objet  sa  forme;  mais  la  décoration 
artistique ,  qui  faisait  la  valeur  du  meuble  ou  de  l'objet 
inventé ,  était  l'œuvre  d'un  ciseleur  ou  d'un  graveur,  et 
non  celle  d'un  forgeron.  Les  serruriers  français,  italiens 
et  allemands  ont  produit  au  seizième  siècle  ane  qpiantité 
de  coffrets,  de  jolis  meubles  et  d'ustensiles  à  l'usage  de 
la  vie  privée  qui  se  font  remarquer  par  de  fines  ciselures 
en  relief  ou  par  des  arabesques  gravées  du  meilleur  goût. 
Koas  avons  feit  reproduire  en  tête  de  cet  article  un  cof- 
fret italien ,  enrichi  de  fines  ciselures ,  et  nous  donnons 
dans  notre  planche  LXXVl  une  monture  d'escarcelle 
dont  la  ciselure  est  une  œuvre  remarquable.  On  verra 
aussi  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  la  table  du  to- 
lome  une  garniture  de  pulvérin  d'un  joli  dessin. 

Les  artisans  en  fer  de  Venise  et  de  Milan  ont  laissé 
comme  témoignage  de  leur  habileté  des  tables,  des  cabi- 
nets, des  cofirets,  des  toilettes  d'un  galbe  délicieux; 
mais  comme  ces  jolis  meubles  tirent  leur  principal  mérite 
des  damasquinures  dont  ils  sont  décorés,  nous  nous  ré- 
servons d'en  parler  en  traitant  de  l'art  de  la  Damasquî- 
nerie.  La  vignette  et  le  cul-de-lampe  de  ce  titre  repro- 
duisent  la  façade  d'un  cabinet  et  une  toilette,  qui  sont 
de  ravissants  spécimens  des  œuvres  de  fer  italiennes. 

En  traitant  de  la  ciselure  en  fer,  nous  avons  parlé  du 
talent  remarquable  des  artistes  allemands  qui  se  sont 
livrés  à  ce  genre  de  travail.  Le  fauteuil  de  Thomas  Ruker, 
qui  est  le  chef-d'œuvre  de  cet  art,  a  été  exposé  en  1862 
dans  le  Musée  Kensington  ^  Londres.  Tous  les  membres 
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du  meuble  sont  forgés,  mais  ils  sont  chargés  de  figu- 
rines, de  chevaliers  et  de  soldats,  d'animaux,  de  feuil- 
lages et  d'ornements  divers  ciselés  en  relief.  Le  ciseau 
de  Ruker  a  reodu  le  fer  aussi  souple  que  la  cire. 

Le  travail  du  1èr,  qui  exige  beaucoup  de  temps  et  une 
main  ferme  et  sûre,  a  été  bien  négligé  à  notre  époque. 
Notre  célèbre  orfèvre  Froment-Meurice  avait  commencé 
à  attaquer  le  fer,  et  déjà  il  avait  produit  quelques  jolies 
pièces  composées  avec  goût  et  traitées  avec  une  grande 
délicatesse,  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  préma- 
turément à  l'art  qu'il  cultivait  avec  tant  d'amour.  Son 
exemple  a  trouvé,  jusqu'à  présent,  peu  d'imitateurs. 
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DES   VIGNETTES   ET   CULS-DE-LAMPE 

COMPRIS   DANS   LE   SECOND  VOLUME. 


ORFÈVRERIE. 


VioMETTE,  page  1.  La  couroDoe  royale  de  Hongrie,  travail 
byzantin  du  onzième  siècle.  Nous  en  avons  donné  une  descrip- 
tion détaillée  page  92.  Le  dessin  sur  bois  a  été  &it  par 
M,  Alexis  Noël  ;  la  gravure  est  de  M.  Pannemaker. 

CuL-DE-LAMPB ,  p.  118.  Reliquaire  d'or  de  saint  Jeau>Bap- 
tiste,  appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza.  Cest 
un  ouvrage  byzantin  dont  nous  avons  donné  la  description 
page  70.  Le  dessin  a  été  exécuté  sur  bois  par  M.  Noël,  d'après 
une  photographie  de  M.  Bianchi,  peintre  et  photographe  à 
Monza;  la  gravure  est  de  M.  Belhatte. 


ViGHETTE,  p.  119.  La  &ce  latérale,  côté  droit,  de  l'autel 
de  Saint-Ambroise  de  Milan. 
Nous  avons  décrit,  page  137, 
cette  magnifique  pièce  d'or- 
fêvrerie.  Pour  mieux  feire 
apprécier  lecaractère du  mo- 
nument, nous  donnons  ici, 
dans  une  proportion  plus 
grande,  l'omementation  de 
la  corniche  et  celle  du  sou- 
bassement. 

X.es  dessins  sur  bois  sont 
de  H.  Noël;  la  gravure.deja  vignette  est  de  H.  Mouard. 
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CoL-DE-LAMPE ,  p.  180.  Croix  d'of  doDuée  à  l'élise  du 
Monza  par  Biirenger,  roi  d'Italie.  Nous  l'avoas  décrite  page  145. 
Le  dessin  sur  bois  a  été  (ait  par  M.  Noël,  d'après  uae  photo- 
graphie de  M.  Biancbi;  la  gravure  est  de  M.  Belhatte. 


Vignette,  p.  181.  Parement  d'autel  en  or  provenant  de  la 
cathédrale  de  Bâie.  Nous  en  avons  donné  une  description 
détaillée  page  191.  Le  dessin  sur  bois  a  été  fait  par  M.  Noël, 
d'après  l'oriijinal  ;  la  gravure  est  de  M.  Pannemaker. 

CuL'DE-LAMPE ,  f.  280.  Ctosse  exécutée  par  saint  Beraward , 
évëque  d'Hildesheim ,  et  conser^■ée  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Nous  l'avons  décrite  page  183.  Le  dessin 
est  de  M.  Noël;  la  gravure  de  M.  Belhatte. 


Vignette,  p.  281.  Beliqnaire  de  crislal  de  roche  renfermé 
dans  une  monture  de  cuivre  doré.  Nous  l'avons  décrit  page  317. 
La  hauteur  totale  du  monument  est  de  trente-cïnq  centimètres, 
la  largeur  de  quatorze,  la  longueur  de  trente.  Le  dessin  sur 
bois  a  été  &it  par  SI.  Noël,  d'après  une  photographie  de 
M.  Berthier  et  l'original  ;  la  gravure  est  de  M.  Guillaumoi 

Gl'l-de-lampe,  p.  506.  Statuette  de  la  Vierge  tenant  l'En- 
fant Jésus,  en  argent  doré.  Elle  appartient  au  Musée  de  Cluny; 
nous  l'avons  ciiée  page  339.  A,  une  époque  bien  postérieure  à 
l'exécution  du  monument,  une  ouverture  a  été  pratiquée  à 
l'abdomen  de  l'Enfant  Jésus  pour  y  placer  une  lunette  ronde 
garnie  d'un  verre  au-dessotis  duquel  on  avait  exposé  une 
relique.  Nous  avons  supprimé  un  si  ridicule  appendice  dans  le 
dessin  que  nous  offrons  de  ce  joli  groupe.  Le  dessin  sur  bois 
a  élé  fait  par  M.  Noël,  d'après  l'original;  la  gravure  est  de 
M.  Pannemaker. 

CHAPITRE    VI. 

Vignette,  p.  507.  Salière  d'or  exécutée  par  Benvenuto 
Cellini.  Nous  l'avons  citée  page  516.  Nous  ajouterons  ici  quel- 
ques mots  à  la  description  que  nous  avons  donnée  de  la  &ce 
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que  reproduit  la  vi^ette.  Auprès  de  Bérécynthe,  du  c6té 
opposé,  est  DD  petit  monumeat  rcpréseulant  ud  arc  de  triom- 
phe; les  deux  figures  sont  exécutées  au  repoussé;  la  mer,  les 
rochers  et  le  soubassement  ont  différentes  parties  colorées  en 
émail.  La  largeur  totale  du  monument  est  de  trente-six  centi- 
mètres, la  hauteur  de  vingt-huit.  Le  dessin  sur  hoit  a  été  (ait 
par  M.  Noël,  d'après  un  dessin  de  M.  Alfred  Darcel;  la  gra- 
vure est  de  M.  Paunemaker. 

Cci^DE-LAHPB,  p.  592.  Ai^ïëre  d'argent  doré  attribuée  & 
Etienne  de  Laulne,  artiste  français.  Nous  en  avons  donné  la 
description  page  550.  Le  dessin  sur  hoîs  a  été  fait  par  M.  Woël, 
d'après  une  photographie;  la  gravure  est  de  M.  Pannemaker. 

SERRURERIE. 

Vignette  ,  p.  593.  Coffret  en  fer  ciselé.  Le  bouton  est  formé 
d'un  globe  couronné  qui  porte  les  armes  des  Médicis.  La  hau- 
teur du  coffret  est  de  vingt-six  centimètres,  la  largeur  de 
dix-huit.  Il  disait  partie  de  la  collection  Debruge  (n°  1 133  de 
la  Description  déjà  citée).  A  la  vente  de  celte  collection ,  en 
1^9,  il  a  été  adjugé  A  lord  Catogan  pour  le  prix  de  1,270  francs. 
Le  dessin  sur  bois,  exécuté  d'après  l'objet,  est  de  M.  Noël;  la 
gravure  de  M.  Porrct. 

CoL-DE-LAMPE ,  p.  605.  L'uue  des  portes  en  fer  fergé,  ciselé 
et  doré,  qui  fermaient  une  armoire  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Loup,  à  Troyes.  La  hauteur  est  de  quarante-huit  centimètres, 
la  largeur  de  vingt-six.  Après  avoir  fuit  partie  de  la  collection 
Debruge  Dumt-nil  (n"  1431  de  la  Description  déjà  citée),  les 
deux  portes  étaient  passéesdanscelleduprince  Sol  tykoff(n»  183 
du  Catalogue).  A  la  vente  de  cette  collection,  en  1861 ,  elles 
ont  été  adjugées  moyennant  2,835  francs.  Le  dessin  sur  bois 
de  ce  cul-de-lampe  a  été  fait  par  M.  Noël  d'après  l'original  ;  la 
gravure  est  de  M.  Brévière. 

TABLE  DES  DIVISIONS. 

Le  GUL-DE-LiHFE  qui  termine  la  table  des  divisions  de  ce 
volume  reproduit  une  garniture  de  pulvérin  en  fer,  exécutée 
au  repoussé,  ciselée  et  découpée  à  jour.  Un  cavalier,  portant 


D,B,t,zed.yGOOg[e 


610    EXPLICATION  DES  VIGNETTES  ET  CCLS-DE-LAMI'E. 
l'armure  aatique,  Fait  passer  son  cheval  sur  deux  guerriers 
reoversés.  La  hauteur  de  la  pièce  est  de  seize  centimètres ,  la 
largeur  de  vingt.  Nous  l'avons  citée  page  604. 

Elle  faisait  partie  de  la  collection  Debruge  Duménil  (n*  379 
de  la  Description  dé}&  citée).  À  la  vente  de  cette  collection,  en 
1849,  elle  a  été  adjugée  à  lord  Catogan. 


OMISSION. 

TABLE   DES   DIVISIONS   DU    PREMIER   VOLUME. 

Le  cui^DE-LAMPB  placé  au  bas  de  la  table  des  divisions  du 
premiervolume,  dont  l'explication  a  été  omise  dans  la  descrip- 
tion des  illustrations  qu'il  rcaferme,  reproduit  un  groupe 
d'ivoire  appartenant  au  Musée  des  Vereinigten  Sammlungen 
de  Munich;  il  représente  (dit  le  Catalogue,  n*  238}  Plutoii 
enlevant  Prosorpine.  Le  dessin  sur  bois  a  été  fait  par  M.  Socl, 
d'après  une  photographie;  la  gravure  est  de  M.  Panneinaker . 
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DU  DEUXIÈME  VOLUME. 


ORFEVRERIE. 

CHAPITRE  II.  L'OkFBTREBtK  Dini  l'ehfibe  d'Oiibut 1 

§  1.  De  Conalaotin  &  Jaitinien 1 

I.  Sons  CoDitantin 1 

II.  Sont  In  tncceMeun  de  Coottautiii,  jiu^'au  règne 

de  JuMin  l".  . i 

§  II.  De  Jaitinien  à  Théophile 9 

I.  SoQB  Jngiinica.  —  Baailiqae  de  Sainte-Sophie.   .   .  9 

II.  De  la  niellure  par  lei  orfévrei  byianting 17 

III.  OrfcTTerie  de  Sainte^^ophie  («aile) SI 

IV.  Sotu  le»  sacce««eaTB  de  Jaitinien,  JQHjn'à  Théophile.  23 
§  III.  De  Théophile  il  Andronic S5 

I.  Souf  Théophile  et  bous  son  fil»  Michel 15 

11.  Soo»  Bajile  le  Macédonien 31 

III.  Son»  CoQilanlia  Porphyrogénète 35 

IV>  Lei  diadème!  et  les  couronne»  impériale» 38 

V.  Son»  Coii»tantin  Porpliifrogénète  (»uite) 43 

TI.  Soni  lea  sacce8»eiin  de  Constantin  Porphynigénète, 

ja*(pi'i  Andronic 50 

g  IV.  D' Andronic  k  la  chute  de  l'empire Hk 

§    T.  Qnelqnei  monument*  toliultantg  de  l'orfèvrerie  byzantine.  56 

I.  Dan»  le  trésor  de  l'égliie  de  Monta 66 

II.  Dan»  le  trésor  de  l'église  Saint»Harc  de  Veni»e.  ■  ■  72 

III.  Le  reliquaire  de  Limbourg 83 

IV.  La  couronne  royale  de  Hongrie 9S 

V.  Reliqaaira  de  l'égUsa  de  Gran 96 

VI.  A  Hildesheim,  i  Namnr,  i  Janconrt,  &  Maëetricht.  98 
VII.  Quelques  monument»  attribné»  am  orfeTres  bytan- 

tini 103 
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